
        
            
                
            
        

    
 

Quatrième de couverture

 

 

Six mille hommes et femmes quittent une Terre déliquescente grâce au projet fou d’un richissime ingénieur. Plusieurs groupes ont payé leur ticket vers un ailleurs plus verdoyant : le capitaine Jake Holman et son associée Gail, un groupe de quakers, une ex-famille royale arabe, des Cheyennes, un contingent de Chinois et leurs dirigeants, ainsi que quelques individus isolés.

Leur destination : une planète qu’ils ont surnommée Forêtverte, en raison de son climat tempéré et de ses similitudes avec la Terre. Ce nouveau lieu de vie n’est pas censé abriter une espèce intelligente. Pourtant, dès leur arrivée, les colons découvrent de petits villages habités par des créatures extraterrestres. Mais celles-ci ne sont pas originaires de la planète. Alors que sont-elle et qui a bien pu les envoyer ici ? Et surtout : pourquoi ?
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En temps de guerre, la vérité est si précieuse qu’il faut la protéger par un bouclier de mensonges.

Winston Churchill

 

Courir au-delà des mers, c’est changer de climat, mais non changer de cœur.

Horace




PROLOGUE

 

 

Mon Dieu, j’ai réussi, se dit Jake Holman.

Il leva les yeux vers les visages qui l’observaient depuis l’amphithéâtre naturel d’un coteau californien. Six mille visages, blancs, noirs, bruns ou dorés, grands ou petits, nus ou bien outrageusement fardés, quelconques, laids ou d’une beauté génémodifiée, captivés ou sceptiques, avec ou sans couvre-chef. Six mille personnes prêtes à partir pour les étoiles. Et chacune d’elles était folle.

« Personne n’y croyait, mais nous avons réussi ! déclara Jake au micro. Personne n’a cru qu’une petite société privée pouvait organiser cette expédition vers Forêtverte ! Que nous arriverions à collecter l’argent nécessaire, à construire le vaisseau, à l’aménager et lui fournir un équipage ! Ils croyaient tous que c’était impossible ! »

Parce que personne ne croyait que des gens riches pouvaient quitter définitivement la Terre pour se rendre Dieu sait où. Les détracteurs du projet considéraient que le prix monstrueux du billet allait être un problème. L’histoire avait prouvé que c’était les gouvernements qui exploraient et revendiquaient de nouveaux mondes, puis les pauvres et les exclus qui les colonisaient : les cultivateurs de pommes de terre irlandais affamés, les puritains et les juifs persécutés, les prisonniers déportés. Des gens qui n’avaient rien à perdre. La moitié de ces émigrants mouraient sur les bateaux, et la moitié des survivants succombaient la première  aux maladies et aux indigènes hostiles. Au contraire, Forêtverte paraissait d’ores et déjà être une aventure peu risquée : le vaisseau était sûr et la planète ne comportait aucune espèce intelligente, ni hostile ni autre. Mais l’inconnu est toujours dangereux. Pourquoi des personnes assez riches pour se payer un voyage dans l’espace auraient-elles dépensé leur argent pour émigrer à soixante-neuf s-lumière de distance dans une hypothétique colonie ou sur une planète inconnue que personne n’avait encore revendiquée, se demandaient les détracteurs du projet ?

Il s’était avéré que, pour les gens fortunés, il y avait autant de raisons de quitter la Terre que d’émigrants. Les détracteurs n’avaient pris en compte que les aspects logiques de ce départ, mais c’étaient les raisons du cœur qui motivaient les colons.

« Nous formons un groupe éclectique et miraculeux », continua Jake. Au premier rang, Gail, son associée en affaires, fronça les sourcils. N’en fais pas trop, articula-t-elle silencieusement. Il ne tint aucun compte de cette suggestion : « Et nous avons choisi cette voie pour des raisons éclectiques et miraculeuses ! »

Certains néo-quakers tiquèrent également en l’entendant. Jake avait appris que les quakers ne croyaient pas aux miracles… Eh bien, tant pis pour eux. Il ne les verrait plus avant six ans, à l’exception de William Shipley. Seuls les membres du comité de direction resteraient éveillés pendant le voyage, en tout cas jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus le supporter.

« Mais nous aurons tous quelque chose en commun : notre nouveau foyer, Forêtverte ! La Mira Corporation vous félicite d’avoir choisi ce monde et vous souhaite d’y trouver le bonheur ! Et au vaisseau qui nous emmène, je dis bon vent ! »

Jake s’éloigna du micro d’un pas énergique. Des applaudissements éclatèrent, d’abord hésitants, puis de plus en plus fournis au fur et à mesure que les interprètes traduisaient son petit discours en arabe, en chinois et en espagnol. Gail lui adressa un sourire, sans doute soulagée par la brièveté de son speech. Un coordinateur s’empara du micro et se mit à donner des instructions pour rembarquement du premier groupe à bord de l’Ariel.

Jake regarda les membres des différentes communautés (aussi distincts ici qu’ils souhaitaient le rester sur Forêtverte) se mettre debout sur l’herbe flétrie et s’étreindre avant leur long sommeil glacé. Les quakers, presque deux mille ; la famille royale arabe destituée et sa gigantesque escorte, les femmes voilées assises à l’écart des hommes ; le plus docile des contingents, les Chinois, qui obéissaient à leurs dirigeants sans se poser de questions ; la douteuse tribu « Cheyenne » de Larry Smith, forte de mille individus, peut-être la plus dingue de toutes. L’énorme famille étendue de Gail, dont les membres étaient persuadés que la biosphère terrestre n’en avait plus que pour un siècle. Mais aussi les scientifiques, les aventuriers, les gagnants à la loterie des étoiles, divers millionnaires excentriques…

Et Jake Holman, un criminel n’ayant jamais été appréhendé.

Mon Dieu, j’ai réussi.

« Tu es prêt, Jake ? » lui demanda Gail. Ses yeux bruns étincelèrent, un phénomène inhabituel chez l’efficace et pragmatique Gail. Jake examina ce visage mûr marqué par le soleil (aucun traitement de beauté génémod chez cette femme) et la posture triomphante de son corps vigoureux. Pieds écartés, torse incliné, menton levé… Comme un boxeur juste avant un match.

Il lui décocha un sourire : « Plus que prêt, Gail. Depuis très, très longtemps. »




CHAPITRE UN

 

 

Gail Cutler adorait l’Ariel, ce qui ne manquait pas de la surprendre. Après la mort de Lahiri, elle avait cru ne plus jamais pouvoir aimer vraiment ni rien ni personne.

Dans le passage étroit qui longeait les minuscules cabines et aboutissait au carré, elle posa soudain la main sur la cloison métallique. Elle l’effleura, une caresse rapide, hésitante : elle ne voulait pas qu’on découvre les sentiments qu’elle éprouvait pour le vaisseau, d’une part parce que c’était complètement débile, cette affection pour un gigantesque bout de métal, et d’autre part parce que l’Ariel allait être démonté et recyclé lorsqu’ils seraient arrivés sur Forêtverte. Pouvait-on aimer une cuve de purification des eaux usées, mettons ?

« Vous me semblez d’humeur joyeuse, Gail », lui fit remarquer Fayçal bin Saud quand elle entra dans le carré. Les autres étaient déjà attablés autour du déjeuner, sauf le capitaine Scherer et ses officiers. « Des bonnes nouvelles de la Terre ? ajouta Fayçal.

— Aucune », lui répondit brièvement Gail. Ils voyageaient depuis deux ans déjà, mais elle n’était toujours pas sûre d’apprécier Saud. Trop bien élevé, trop artificiel, l’homme lui semblait incarner trop de contradictions ; musulman, il priait plusieurs fois par jour dans la direction du soleil, mais se montrait aussi fin connaisseur des in-folios élisabéthains terriens et avait reçu une éducation martienne. Ses femmes menaient l’existence séparée des harems, et pourtant il considérait Gail comme son égale sur les plans financier et politique. En outre, il faisait systématiquement preuve de tact et se montrait toujours accommodant, traits de caractère surprenants chez un ancien monarque.

« Il y a forcément des nouvelles. Ils ne gaspilleraient pas une connexion IQUA pour rien, Gail », intervint Ingrid Johnson sur un ton agressif.

Gail dévisagea calmement la généticienne. Aucune ambiguïté quant à ses réactions vis-à-vis d’Ingrid ; elle la détestait, mais ne rien lui montrer de son mépris était pour elle une question de fierté. Dans les directives destinées au comité de direction, Jake et elle avaient écrit : Dans l’environnement clos et confiné d’un voyage spatial au long cours, la courtoisie et la tolérance s’avéreront aussi importants que le fait de rester productif, autrement dit occupé.

« Vous avez raison, nous avons effectivement reçu des nouvelles, répondit Gail à Ingrid. La Fédération Atlantique Unie a décrété des peines plus lourdes pour les génémodifications illégales, la guerre empire en Afrique de l’Ouest et la rébellion s’intensifie en Chine. Il y a eu un nouveau tremblement de terre le long de la Ceinture Pacifique. Mauvaise récolte de café en Colombie. L’Institut des Modifications Génétiques a annoncé la mise au point d’un médicament qui combat les mélanomes. Si vous le désirez, vous en aurez une copie imprimée après le déjeuner.

— Cela m’intéresse, moi aussi », approuva Fayçal dans son anglais impeccable et sexy. Gail, insensible à son accent, soupçonnait Ingrid de ne pas y être indifférente.

Deux fois par mois, des messages arrivaient de la Terre par IQUA, une transmission utilisant le phénomène de l’Intrication QUAntique{1}. l’Ariel, qui se déplaçait à 1,25 g{2}, avait atteint un pourcentage assez considérable de c{3}, mais Gail n’était pas une scientifique et le reste lui échappait. L’IQUA, coûteux, certes, mais instantané, restait le seul lien entre l’Ariel et sa planète d’origine. Chaque semaine qui passait les en éloignait toujours plus, en distance mais aussi dans le temps, en raison des vitesses relativistes qu’allait atteindre le vaisseau avant d’entamer sa décélération. Quand les colons débarqueraient sur Forêtverte, ils auraient passé six ans et sept mois à bord. Sur Terre, il se serait écoulé près de soixante-dix ans. Le visage de la planète aurait changé, et les proches des passagers seraient redevenus poussière depuis longtemps ; voilà pourquoi la plupart des colons avaient embarqué par groupes, avec leurs êtres chers. Sous le pont dormait la famille étendue de Gail au complet, soit deux cent trois personnes.

« J’aurais préféré recevoir des nouvelles une fois par semaine plutôt que deux fois par mois seulement, reprit Ingrid d’un air maussade. Ça ne vous aurait pas coûté beaucoup plus cher, et de toute façon, nous payons déjà pour cette deuxième liaison IQUA. Bon, qu’est-ce que nous avons pour le déjeuner ? Ne me dites pas que c’est encore du poisson !

— On dirait que la sauce n’est pas la même aujourd’hui. Ça sent bon, vous ne trouvez pas ? » s’exclama William Shipley.

Presque autant que la mauvaise humeur d’Ingrid, le tact joyeux de Shipley irritait Gail. Calme-toi, garde ton sang-froid. Nous nous y attendions, se dit-elle.

Deux s écoulées, et il en restait quatre. Tous ceux qui avaient payé pour rester éveillés en avaient déjà assez de la nourriture, des distractions disponibles, de la salle de musculation, des autres passagers. Trois de ces vingt personnes avaient finalement décidé de passer le reste du voyage en sommeil à basse température, et Gail et Jake avaient ouvert les paris sur le temps que mettraient les autres à les rejoindre. De toute façon, il y avait un box de sommeil artificiel par personne à bord. Seuls le capitaine Scherer et ses six hommes d’équipage devaient absolument rester éveillés pendant toute la durée du voyage, mais contrairement aux civils, le capitaine, un militaire, avait l’expérience nécessaire pour garder ses matelots constamment occupés. Ils parvenaient ainsi à repousser l’ennui, la dépression et l’agressivité.

« Où est Jake ? voulut savoir Shipley qui se servait du poisson et du riz encore congelés dix minutes auparavant. Je ne l’ai pas vu non plus au petit déjeuner !

— Il est dans l’autre groupe », lui répondit Gail. Une fois la table murale abaissée, le carré ne pouvait recevoir que dix personnes, et on avait organisé deux services. Jake et elle mangeaient avec chaque groupe, parfois séparément et parfois ensemble pour comparer leurs notes. Il était important de surveiller la stabilité mentale des passagers, car l’unique critère de sélection des colons avait été le montant de leur fortune.

« Qu’avez-vous fait ce matin ? »

Todd Johnson, le mari d’Ingrid, un homme doux et dominé par sa femme, déclara aimablement : « Nous avons analysé les génomes des bactéries présentes dans les échantillons de sol de Forêtverte.

— Nous l’avons déjà fait vingt fois, lui lança Ingrid.

— Nous recevrons bientôt de nouvelles données, ma chérie. En provenance de Forêtverte.

— Ah bon ? Nous attendons une transmission IQUA de la sonde planétaire ? Pourrais-je examiner ces données ? lui demanda William Shipley d’un air intéressé.

— Certainement », répondit Todd ; Ingrid pinça les lèvres pour marquer sa territorialité professionnelle.

Shipley, le représentant des néo-quakers (« Personne ne nous dirige »), s’intéressait à tout. Gail n’aurait pas pu dire à quoi elle s’attendait précisément de la part d’un néo-quaker, mais en tout cas, cet homme ne correspondait à aucun de ses préjugés. Les néoquakers étaient supposés incarner un retour aux austères Premiers Principes, un rejet du « matérialisme » qui s’était immiscé dans leur religion depuis ses humbles débuts au XVIIe siècle. Certes, comme ses mille neuf cent deux compagnons endormis, Shipley était vêtu d’une salopette grise toute simple, sans bijou ni implants, et un seul coup d’œil à cet homme suffisait pour se rendre compte qu’il n’avait bénéficié d’aucune génémodification : là où il en restait, ses cheveux étaient gris, sa peau ridée trahissait ses soixante-dix ans, et il affichait vingt kilos de trop. Car il aimait manger… Était-ce une preuve d’austérité ? Son intérêt passionné pour les événements de la Terre, la musique classique, la génétique, la conduite du vaisseau et tout le reste, était-ce bien austère ? Et il était médecin, une profession plus matérielle que spirituelle, assurément.

D’un autre côté, Shipley ne jurait jamais, ne regardait jamais de vidéos, n’utilisait jamais la RV, ne prenait aucune drogue ni ce qui passait pour du vin à bord, et chaque dimanche, il invitait ses camarades de bord éveillés à assister à une « assemblée ». Quelqu’un s’y était-il déjà rendu ? Pas Gail, en tout cas.

Le capitaine Scherer entra d’un bon pas dans le carré et se glissa sur son siège, imité par le lieutenant Gretchen Wortz.

« Bonjour, commandant, l’accueillit Fayçal dans son anglais impeccable.

— Bonjour, tout le monde. Tiens, du poisson. Bien. »

Il se servit copieusement.

Comme les autres passagers, les hommes d’équipage du vaisseau ne retourneraient jamais sur Terre. Ils avaient tous servi dans la minuscule flotte spatiale suisse puis postulé ensemble auprès de la Mira Corp. Efficaces, solides, intéressés par le vaisseau le plus grand et le voyage le plus long jamais proposés, ils n’en restaient pas moins des énigmes aux yeux de Gail et de Jake. Les soldats servaient dans des corps militaires, mais sur Forêtverte ces sept individus seraient les seuls dans leur cas. Pour un bon moment, en tout cas. Jake leur avait proposé un contrat qui ferait d’eux la force de police de Mira City, cité-État centrale de l’ensemble complexe de fiefs que Forêtverte était censée devenir.

Rudolf Scherer avait accepté le contrat. D’un ton calme et assuré, il avait déclaré à Jake que ses hommes et lui pouvaient former une excellente équipe si elle était chargée de faire respecter la loi. Et c’était vrai, probablement : Jake avait soumis leur passé à des vérifications si poussées qu’il aurait repéré une mauvaise note d’orthographe à l’école primaire, et les sept Suisses étaient sans tache comme le souvenir qu’il gardait de la neige. Ils étaient également polis, efficaces, et d’une séduction génémod.

Alors pourquoi mettaient-ils Gail un peu mal à l’aise ?

« Où est le lieutenant Halberg ? » demanda-t-elle à Scherer. Trois hommes d’équipage étaient prévus à ce service, et quatre au suivant.

« Il examine une erreur technique dans la procédure. » Scherer comprenait parfaitement l’anglais, et Gail le croyait capable d’employer le passé ou le futur quand l’envie lui en prenait.

« Une erreur due aux radiations ? » voulut savoir Todd. Le bombardement des rayons cosmiques provoquait régulièrement des bugs dans le matériel informatisé du vaisseau.

« J’en suis sûr. » Scherer entama son repas avec appétit. Les hommes d’équipage suivaient des programmes d’exercice rigoureux ; leur travail, leurs loisirs, leur sommeil et leurs repas étaient bien encadrés. Pour ce que Gail en savait, Scherer réglait peut-être leurs emplois du temps dans la salle de bains. C’était sans doute ce cadre très réglementé qui leur permettait de conserver une humeur nettement plus joyeuse que celle des civils.

Dépression, tension, anxiété et hostilité peuvent résulter d’un confinement forcé à long terme, avait écrit Jake. Des problèmes insignifiants peuvent prendre à bord une importance démesurée, et cela, chaque colon doit le garder à l’esprit.

« Si l’équipement avait été mieux protégé, nous ne subirions pas autant d’erreurs informatiques », lança Ingrid d’un ton acide.

Entre deux bouchées, Scherer intervint : « Nos boucliers sont aux normes. »

Ingrid piqua un fard : « Que voulez-vous dire par “aux normes”, capitaine ? Qui a décidé qu’ils étaient aux normes alors que nous ne sommes que le cinquième vaisseau colonial interstellaire à décoller et que les quatre autres – tous militaires ! – ont effectué des voyages bien plus courts vers des planètes plus proches ?

— Ingrid… intervint gentiment son mari.

— Nos boucliers sont aux normes, professeur Johnson, répéta doucement Scherer.

— Ne repoussez pas ma question ! s’exclama Ingrid.

— Il ne le fait pas, ma chérie », lui fit prudemment remarquer Todd. Gail s’était souvent demandé comment un homme aussi calme et falot avait pu épouser une telle harpie. Mais pourquoi les gens se mariaient-ils, pour commencer ? Et Ingrid était belle, d’une délicate beauté blonde génémod, avec des yeux bleus comme des saphirs. Gail avait le sentiment que cette beauté stupéfiante, sans doute un handicap dans sa carrière professionnelle, expliquait en partie l’impétuosité d’Ingrid, trop belle pour qu’on la prenne au sérieux. Les parents sont parfois stupides. Sans parler des hommes quand ils désirent une femme.

« Ne me répète pas ce que le capitaine a dit ! J’entends aussi bien que toi ! répliqua la généticienne.

— Mais pas avec autant de calme », intervint Gail, faisant appel à son autorité. Cette conversation était allée assez loin. « Ingrid, puis-je vous voir dans mon bureau, je vous prie ? »

Ce n’était pas une demande, et Ingrid le savait. Elle rougit encore plus, sa peau rose pâle se marbra, mais elle se leva et suivit Gail.

Le bureau de la Mira Corp était une petite pièce réservée à la documentation d’appoint sur supports non électroniques, prévue en cas de désastre informatique sur Forêtverte. Les archives et les contrats des colons étaient également stockés ici, ainsi que les procédures écrites décrivant toutes les techniques existantes, de la navigation océanique basée sur les étoiles à l’abattage des arbres. Dans un environnement où l’intimité était rare, Gail et Jake utilisaient cette pièce pour les discussions privées. Gail désigna le siège de Jake à Ingrid. Une fois assises, les deux femmes occupaient presque tout l’espace minuscule.

« Ingrid, je n’ai pas besoin de vous dire que nous subissons tous une grande pression à ce stade du voyage, ni de vous en rappeler les causes.

— Ce n’est pas une raison pour me faire la morale…

— Je n’ai pas besoin de vous dire que nous subissons tous une grande pression à ce stade du voyage, ni de vous en rappeler les causes », répéta Gail. Ingrid comprit où elle voulait en venir. Gail allait répéter la même chose jusqu’à ce que son interlocutrice réagisse. Cette technique, elle l’avait apprise auprès de Jake, non sans mal.

« D’accord, admit Ingrid d’un air boudeur.

— Et je sais que vous faites vraiment des efforts pour contrôler vos émotions par égard pour nous tous. » Seigneur, les mensonges auxquels devait se livrer un chef ! Pourquoi n’était-ce pas Jake qui s’en occupait ? « Mais je dois vous demander de redoubler d’efforts, j’en ai bien peur.

— Mais Scherer…

— Je dois vous demander de redoubler d’efforts, j’en ai bien peur.

— Gail, ne vous adressez pas à moi comme à une gamine !

— Vous n’êtes pas une gamine, mais mes responsabilités sont très claires quant au bon déroulement de cette expédition, Ingrid, et je ne peux pas vous laisser la mettre en péril. Je ne vous laisserai pas faire. »

Ces quelques mots suffirent. Ingrid avait signé le contrat de la Mira Corp elle savait donc très bien que Gail pouvait lui imposer le sommeil à basse température si elle l’estimait nécessaire pour le bien de l’expédition. Jake, l’ancien juriste, avait rédigé ce contrat, et Rudy Scherer le mettrait en application sans se poser de questions. William Shipley placerait Ingrid sous sédation si rapidement qu’elle ne s’en rendrait même pas compte avant de se réveiller sur Forêtverte.

Gail vit la jeune femme lutter contre sa colère, son indignation et cette paranoïa totalement compréhensible provoquée par l’espace. Ils en étaient tous victimes. Ingrid y avait cédé, mais de manière purement superficielle. La généticienne, instable par nature, n’était pourtant pas déconnectée des réalités. Gail avait compté là-dessus : elle n’avait même pas pris une arme.

« D’accord, Gail. Je suis désolée. Je vais essayer de me contrôler, grommela Ingrid.

— Je n’en ai jamais douté », lui répondit Gail avec une chaleur totalement factice. Ensuite, elle attendit. Un, deux, trois… Oui, Ingrid claqua la porte en sortant.

Ce geste de défi pathétique déprima Gail davantage que tout le reste de l’incident. À quoi ressembleraient les éveillés, et elle se comptait dans le nombre, quand ils arriveraient enfin sur Forêtverte ? Tous ceux qui n’étaient pas encore plongés en sommeil artificiel étaient intelligents et doués ; les membres du comité de direction qui avaient choisi de rester éveillés (Fayçal bin Saud, William Shipley, Liu Fengmo), les militaires de Scherer, la troupe la plus disciplinée que connaisse Gail, et les scientifiques, en général motivés et pleins de ressources : Ingrid et Todd, Lucy Lasky, la paléontologue calme et effacée, Maggie Striker, l’écologue, Robert Takai, un ingénieur spécialisé en production d’énergie, et les autres. Compétents et apparemment stables, tous.

Mais les gens qui partaient coloniser des planètes en dehors du système solaire étaient anormaux par définition, écrasés par leurs rêves, leurs peurs ou – comme dans son cas à elle – leurs croyances. Même si les siennes reflétaient davantage la réalité que celles de ses camarades de bord, évidemment, se dit-elle ironiquement. Bon, en laissant son égotisme de côté, bien sûr. Gail entraînait sa grande famille intelligente et fortunée vers une planète inconnue parce que celle qu’ils avaient occupée n’avait plus que quelques générations à vivre.

Ses proches avaient toujours anticipé et tiré profit des changements économiques, sociaux et désormais écologiques qui affectaient la planète. La presse les avait surnommés « Les rusés Cutler ». Malins, soudés et calculateurs. Guidés intellectuellement par l’Oncle Harry et légalement par Gail, ils envisageaient avec lucidité la ruine prochaine de la précieuse biosphère terrestre. Et ils partaient.

La jeune société de Jake s’était présentée juste au bon moment. La famille Cutler n’avait souhaité émigrer ni sur Mars, ni sur Luna, ni sur Europa. Des environnements hostiles, tous ces mondes. Les quatre planètes déjà revendiquées par divers gouvernements terriens n’étaient pas encore ouvertes à la colonisation. Dotée d’une biosphère viable et découverte depuis peu, la cinquième était déserte. C’est du moins ce qu’avait affirmé la sonde qui s’y était posée. Envoyée des dizaines d’s plus tôt, à l’époque où la Fédération Atlantique Unie percevait encore des impôts pour réaliser ce genre de recherches, la sonde était restée en transit pendant plus d’un siècle terrestre, puis des informations détaillées étaient revenues instantanément par liaison IQUA ; composition du sol et de l’atmosphère, analyse génétique de la vie dans son expression limitée. Une vie basée sur l’ADN, bien entendu. C’était le cas sur les cinq planètes. Les scientifiques soutenaient… Bah, Gail refusait de ressasser le vieux débat en cet éphémère moment de calme.

Elle se frotta les yeux et se pencha en avant, les coudes posés sur le pupitre de Jake. Bon sang, encore une journée de bruit, d’ennui et de prison ! Car pour tous, c’était bien de cela qu’il s’agissait : une prison, malgré des offres de loisir, de travail et d’exercice conçues avec soin. Il ne se passait jamais rien. Chaque jour était identique au précédent. Depuis toujours, Gail tirait une certaine fierté de son indépendance et de son adaptabilité, mais ça ! Elle n’aurait jamais imaginé, n’aurait pas pu imaginer cet ennui, cette irritabilité, cette distorsion des interactions normales. Bien sûr, tout allait changer quand ils atteindraient Forêtverte, mais…

« Gail ? » Jake passa la tête dans le bureau.

« Jake, pourquoi avoir baptisé cette planète Forêtverte ? Qui a choisi ce nom idiot ?

— C’est toi ! Tu voulais un mot inoffensif dans toutes les langues, et c’est toujours mieux que la désignation de la PAU : 64a en attente. Gail, nous avons un problème. »

Elle leva les yeux : « Un problème ? Quel genre de problème ? L’erreur informatique du lieutenant Wortz ?

— Non, un problème d’ordre humain. Lucy Lasky.

— Que se passe-t-il ? » La paléontologue, qui n’avait jamais causé le moindre trouble à bord, passait de plus en plus de temps dans sa minuscule cabine. À étudier, supposait Gail. Comparée aux autres scientifiques plus âgés, Lucy lui semblait inexpérimentée. En paléontologie, Mira Corp n’avait pas ressenti le besoin de recruter un grand nom, car personne ne pensait que la survie des colons pouvait dépendre de cette discipline. « Elle mange avec ton groupe, n’est-ce pas ?

— Elle n’est pas venue au petit déjeuner, précisa Jake.

— Très bien, et où est-elle ?

— Elle s’est enfermée dans la soute. Elle a déballé un laser qui sert à découper la roche et menace de tailler le vaisseau en pièces. »




CHAPITRE DEUX

 

 

« C’est ma faute, lui dit Jake tandis qu’ils se hâtaient dans le couloir menant à l’écoutille de la soute.

— Évidemment que c’est ta faute, répliqua sèchement Gail. Les montagnes qui s’écroulent, c’est ta faute ; les étoiles qui se transforment en supernovae, c’est ta faute. Pour le moment, nous n’avons pas le temps de nous pencher sur ta culpabilité existentielle, Jake. »

Ce qui ne faisait que prouver à quel point Gail se trompait sur les motivations humaines, pensa son associé. Sa culpabilité était bien réelle. Folle et dangereuse, Lucy Lasky se terrait dans la soute parce que Jake n’avait pas consacré assez de temps à l’observer et avait omis de signaler son retrait croissant. Et il savait pourquoi il avait négligé cette tâche.

Elle s’adressa à l’écran posé sur la paroi externe de la soute : « Activation.

— Scan rétinien, je vous prie », répondit l’écran. Gail se pencha et positionna son œil contre le scanner. Jake détourna le regard.

Même après tant de temps et dans ces circonstances, le moindre scan rétinien le faisait tiquer.

« Abigail Sandra Cutler, Mira Corp, vice-présidente. Autorisation alpha, énuméra le scanner.

— Ouvrez la soute », ordonna Gail.

Jake intervint d’un ton impatient : « Tu te doutes que j’ai déjà essayé !

— Ouverture », dit l’écran. Puis : « Panne matérielle. Mécanisme d’ouverture détruit à l’intérieur.

— Méthode de destruction ?

Lame laser.

Lancez la vidéo de surveillance. »

L’écran repassa un enregistrement que Jake avait déjà vu. Lucy, en combinaison et casque pour parer à l’absence d’atmosphère dans la soute, y entrait par cette même écoutille. Ses mouvements semblaient tranquilles et délibérés. Elle tapait manuellement le bon code d’ouverture (comment se l’était-elle procuré ?) de la caisse contenant le laser à usage industriel conçu pour découper les roches ignées les plus dures, puis libérait avec précaution le mécanisme qui bloquait les roulettes de l’outil. Jake en resta de nouveau bouche bée, comme au premier visionnage. Lucy Lasky et son visage menu de garçonnet, avec de fines mèches de cheveux brun clair et de grands yeux sous des sourcils à peine trop hauts qui lui donnaient un air de perpétuelle surprise. Lucy Lasky, silencieuse, aimable et presque invisible, sortant le laser de sa caisse en luttant contre la gravité de 1,25 g et l’amenant à l’endroit exact d’où elle pouvait viser la coque externe. Ses doigts fins entraient le code de mise en marche.

« Seigneur ! » s’exclama Gail.

Lucy donnait au laser une petite tape possessive, puis déballait un petit cutter, de ceux qu’on utilisait pour découper certaines pièces du vaisseau, et détruisait méthodiquement le mécanisme informatisé de l’écoutille. Qu’on ne pouvait plus ouvrir que manuellement.

« Pourquoi diable les alarmes ne se sont-elles pas déclenchées ? s’interrogea Gail.

— Elles se sont déclenchées, et c’est ce qui m’a fait venir. Tu ne les as pas entendues ?

— Non !

— Eh bien moi, si. Lucy a dû en désamorcer certaines mais n’a pas pu le faire pour toutes. En tout cas, elle n’a pas raté celle de Scherer. »

Gail se retourna vivement vers Jake : « Quoi ? Tu n’as pas prévenu Scherer ?

— Pas encore. Réfléchis, Gail : si nous arrivons à la convaincre de sortir de là, nous pourrons la plonger en sommeil artificiel avant que quelqu’un découvre ce qui s’est passé. Les gens sont déjà assez nerveux comme…

— Tu accordes trop de vertus aux mots, Jake ! Seigneur, ces juristes… Pendant que tu discutes avec cette cinglée, elle pourrait percer la coque ! » Gail leva le poignet pour allumer son émetteur.

« Non, attends… » insista Jake, et dans son dos, une autre voix ajouta : « Oui, attendez, Gail. S’il vous plaît. »

Jake se retourna brusquement dans le couloir étroit. William Shipley était là, insistant, son corps replet coincé entre les parois grises.

Gail s’adressa sèchement à lui : « Vous n’avez pas accès à cette zone, docteur Shipley. Retournez immédiatement au carré.

— Laissez-moi lui parler, Gail. Je vous en prie ! Je ne vous le demanderais pas si je ne pensais pas pouvoir arranger les choses.

— Ouais, eh bien moi, je pense que c’est le capitaine Scherer qui peut arranger les choses. Passez-moi la passerelle… Capitaine, nous avons une situation de crise dans la soute du vaisseau. Code un. Lucy Lasky s’est enfermée et… »

Jake ne lui prêtait plus attention : quelque chose dans le regard de Shipley retenait son attention. L’homme était un fanatique religieux, mais plus d’une fois, Jake l’avait vu parler à Lucy, engageant avec elle, à voix basse, des conversations qui semblaient passionnées. Personne d’autre n’en avait fait autant. Gail, qui parlait toujours dans son émetteur, contourna Shipley avec difficulté, puis repartit en courant dans le couloir. Sans doute pour rejoindre Scherer à mi-chemin.

« Je vous en prie… », insista Shipley.

Jake s’adressa à l’écran toujours activé : « Communication ouverte dans les deux sens.

— Scan rétinien, je vous prie. »

Il s’obligea à se pencher vers le scanner et lutta contre la nausée qui le menaçait. Bon sang, après tout ce temps…

« Jacob Sean Holman, président. Mira Corporation.

— Communication, bon Dieu ! »

Shipley fit un pas en avant et écarta Jake d’un petit coup de coude ; « Lucy ? C’est le docteur Shipley. » Son ton calme et chaleureux avait perdu de son insistance.

Lucy se figea à l’écran, puis se déplaça rapidement vers le grand laser : « Allez-vous-en, docteur. S’il vous plaît. Je ne veux pas qu’ils vous fassent du mal à vous aussi.

— Qui, Lucy ? Qui va me faire du mal ?

— Eux, lui répondit-elle d’un ton désespéré. Les autres. Vous savez de qui je parle.

— Non, je l’ignore, Lucy. Dites-le-moi, d’accord ?

— Eux ! » Malgré la tension qui régnait, la jeune femme parlait toujours à voix basse, à la grande surprise de Jake. Il n’avait jamais entendu Lucy hausser le ton…

Peut-être était-ce une partie du problème.

« Lucy…, insista Shipley.

— S’il vous plait, laissez-moi me concentrer, docteur. Je ne vais pas tarder à faire feu. »

Jake sentit son sang se glacer. La voix de Gail s’éleva de l’émetteur fixé à son poignet : « Jake… » Il plaqua dessus son autre main. Lucy risquait d’entendre tout ce que disait Gail.

La voix de son associée lui parvenait entre ses doigts, assourdie et péremptoire : « Jake, Rudy va procéder à une SEV{4}. Il va ramper sur la coque et entrer depuis l’extérieur. Gretchen et lui sont en train d’enfiler leurs combinaisons. »

Le temps ne s’écoulait pas normalement. Jake entendait Gail, il entendait Shipley qui parlait doucement à Lucy, mais il visualisait en même temps Rudy Scherer et Gretchen Wortz qui rampaient sur la coque en fonçant à toute allure dans l’espace de concert avec elle, presque à la vitesse de la lumière. Puis qui pénétraient dans la soute par l’écoutille externe, armés, en combinaison. Cela ne s’était pas encore produit, mais pour Jake, cet événement était aussi réel que la corpulence de Shipley à un pas de lui. Rudy levait son pistolet laser et visait sa cible, et le petit visage de Lucy se décomposait à côté du laser à l’instant même où Shipley disait : « Lucy, savez-vous ce que veut dire votre nom ? »

Quelque chose dans le ton de Shipley retint l’attention de la jeune femme : « Mon nom ?

— Vous m’avez dit que l’équipage du vaisseau ennemi qui vient vers nous connaissait votre nom, vous vous rappelez ? C’est pour ça que vous devez leur tirer dessus, pour nous sauver la vie. Mais savez-vous ce que veut dire votre nom ? C’est très important. »

À côté du laser dont la diode d’activation brillait toujours, Lucy tourna son petit visage étroit vers l’écoutille : « Mon nom ?

— Votre nom. Luxina. Cela veut dire petite lumière. Et c’est ce que vous êtes, Lucy. Mais si vous faites feu avec ce laser, vous allez percer la coque et être aspirée dans l’espace, ce qui va nous priver de votre lumière.

— Je n’ai pas de lumière en moi, et personne n’en voudrait !

— Vous vous trompez, ma chère. Nous avons tous une lumière en nous. Et particulièrement vous, parce que vous comprenez la signification du silence. Nous, les néo-quakers, nous croyons que la sagesse naît du silence, vous savez. Vous ne devez pas nous priver de votre lumière.

— Je n’ai aucune lumière en moi, répéta Lucy, catégorique. Et vous ne comprenez pas ! Il y a des extraterrestres là-dehors ! Et ils vont nous détruire si je ne tire pas ! »

Jake faillit s’étrangler. Ça ne marchait pas. Shipley était bête d’avoir cru que ça marcherait. Une religion moisie, archaïque…

« Si vous faites feu, vous allez aussi nous priver de la lumière des extraterrestres », insista Shipley.

Lucy resta muette. Elle se retourna vers le laser, que Jake considérait maintenant comme un canon. Il fit un pas, impuissant.

Il avait déjà été confronté à une violence terrible, une seule fois, et il avait su en tirer parti. Mais pas dans ce…

« Les extraterrestres ont aussi leur lumière, continua Shipley, comme si les créatures imaginaires de Lucy existaient vraiment. La mort n’est pas un mal en soi, mais prendre des vies en est un, parce que cet acte prive le monde de la lumière des autres. Qui sait ce que ces êtres pourraient nous apprendre ?

— Mais ils veulent nous tuer ! » s’écria Lucy. Elle semblait de plus en plus agitée. Était-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Shipley savait-il vraiment ce qu’il faisait ? Et pourquoi Jake le laissait-il faire ? C’était lui le soi-disant négociateur, l’homme apprécié de tous aux propos toujours modérés !

Il le laissait faire parce qu’il n’avait aucune idée de la marche à suivre.

Toujours calme et chaleureux, Shipley reprit : « Vous pensez que vous nous protégez, que vous agissez pour le mieux. Mais réfléchissez, Lucy. Quand nous agissons pour le mieux, nous ressentons une sorte de paix intérieure, peu importe l’agitation que nous déclenchons à l’extérieur. Ressentez-vous cette paix et cet abandon intérieurs, ma chère ? Vous sentez-vous guidée par la Lumière ?

— Je…

— Parce que si ce n’est pas le cas, c’est que vous ne faites pas ce qu’il faut. Si vous ressentez une impression de conflit intérieur, une colère qui vous déchire, c’est que vous n’avez pas adopté la bonne ligne de conduite. Regardez en vous, Lucy. Que ressentez-vous ?

— Je ne ressens jamais de paix ou d’abandon intérieurs, docteur », lui lança-t-elle d’un ton enflammé.

Moi non plus, pensa Jake en examinant Lucy à l’écran. Il ne se serait jamais douté qu’ils avaient tant de choses en commun, tous les deux. Ou peut-être que si ; peut-être que c’était pour cette raison qu’il avait évité la jeune femme.

« La paix intérieure et la bonne ligne de conduite sont trop lourdes à porter pour une seule personne. C’est pourquoi les quakers recherchent les conseils de la Lumière au cours d’un processus de conciliation. La Lumière de chacun peut y contribuer, Lucy, et la meilleure façon de traiter avec les autres est de s’adresser à la Lumière en eux.

— Ces extraterrestres n’ont aucune Lumière en eux !

— Êtes-vous prête à assumer totalement cette affirmation ? » Le ton de Shipley se fit plus insistant. « Vos connaissances et votre discernement sont-ils suffisants pour cela ? Vous avez vraiment une si haute opinion de vous-même ? »

Bon sang ! Shipley faisait directement référence à la faiblesse de Lucy : la pauvre estime qu’elle se portait. Était-ce vraiment moral d’agir de cette façon ?

« Je ne vous crois pas égotiste à ce point, Lucy. S’il vous plaît, sortez. Laissez-nous ressentir votre Lumière et vous ressentirez la nôtre. Aidez-nous à adopter la bonne ligne de conduite. »

Shipley faisait allusion à l’envie d’être utile de Lucy, ainsi qu’au fait qu’elle doutait d’elle-même, et Jake le regarda avec une profonde méfiance. Il n’avait jamais soupçonné chez le médecin quaker une telle subtilité, un tel degré de manipulation.

Et c’est ainsi que Lucy se tourna de nouveau vers le laser, hésita et le désactiva. Elle s’avança ensuite jusqu’à l’écoutille qu’elle ouvrit manuellement, peinant sous l’effort. Dès qu’elle fut ouverte, Shipley s’approcha de la jeune femme puis l’attira à lui. Elle posa sa tête sur son épaule, et Jake constata qu’elle tremblait.

« Jake, allez chercher mon sac sur ma couchette. Contactez Gail, et Rudy si vous le pouvez. Lucy et moi, nous attendrons ici. » Shipley repoussa doucement l’écoutille, qui se referma.

Hébété, Jake fit ce qu’on lui avait demandé. Sur l’écran de l’écoutille, il vit Scherer et Wortz contourner dans leurs combinaisons une énorme caisse sanglée, armes levées. Un instant plus tard, la voix de Gail s’éleva de son poignet, et sur l’écran, les deux silhouettes menaçantes se figèrent soudain, comme si le temps lui-même s’était arrêté.

« Son taux de cortisol, de catécholamine, et d’arzendrole est presque au maximum pour une personne de cette taille. Qu’elle ait pu tenir aussi longtemps me stupéfie. Une jeune femme d’une grande abnégation, fit remarquer Shipley.

— Ah, d’accord… D’une abnégation si grande qu’elle a failli nous tuer tous », persifla Gail.

On avait endormi Lucy et effectué des prises de sang avant de la plonger en sommeil artificiel à basse température pour le reste du voyage. Jake, Gail et Shipley étaient assis dans la « bibliothèque », la pièce la plus populaire, dont ils venaient d’ordonner l’évacuation. En dehors du carré et de la salle de musculation, la bibliothèque était le seul autre endroit de réunion. Elle disposait d’une console de RV, de vidéos et de musique sur des cubes individuels, ainsi que d’un accès informatique à la base de données du vaisseau. Elle était également munie d’un hublot qui à lui tout seul était le centre d’attraction. En général, la bibliothèque rassemblait ceux qui n’étaient pas en service. Le bureau de Mira Corp et la salle de musculation bourrée d’appareils de gym et limitée à deux personnes s’avéraient l’un comme l’autre trop petits pour permettre à Shipley de se joindre à Gail et Jake. Ce dernier l’avait vidée, au grand mécontentement de tous.

« Ces substances chimiques sanguines que vous venez d’énumérer, de quoi s’agit-il ? »

Shipley s’adossa à son siège rouge moulé. Les couleurs vives sont essentielles pendant les longs voyages confinés, avait lu Jake au cours de ses recherches. Le rouge des chaises n’avait pourtant fait aucun bien à Lucy.

« La catécholamine est une enzyme produite sous l’effet de l’urgence. Le cortisol est une réaction au stress habituelle, et l’arzendrole apparaît en cas de délire psychotique.

— Donc, Lucy est psychotique ? Cette petite chose effacée tellement avide de plaire ? ricana Gail.

— Vouloir plaire à toute force fait partie du délire, lui expliqua patiemment Shipley. Que se passe-t-il quand… Laissez-moi tout reprendre depuis le début. En général, une fois surmonté un stress momentané, le système nerveux retrouve son équilibre et les substances chimiques redescendent à leur taux normal. Mais en cas de tension constante, le système nerveux ne parvient pas à retrouver cet équilibre. En résulte donc un déséquilibre nerveux chronique qui à la longue peut…

— Mais enfin, quel stress autre que celui dont nous sommes tous victimes a pu subir Lucy ? Elle est paléontologue ! Il n’y a aucun os de dinosaure à bord et… personne n’a jamais rien exigé d’elle ! » s’exclama Gail.

Shipley croisa les mains sur son gros ventre : « Justement, c’est un des facteurs déclenchants, Gail. Une personne comme Lucy doit avoir l’impression d’accomplir quelque chose. Les relations interpersonnelles sont également très stressantes pour elle, même dans des conditions normales. C’est le cas pour certaines personnes. Et on ne peut pas vraiment les éviter sur l’Ariel.

— Mais elle passe la plupart de son temps seule sur sa couchette, insista Gail.

— Ce qui fait qu’elle s’est sentie encore plus inutile. Lucy a besoin de passer du temps seule, mais seule dans un environnement lui permettant de travailler à son rythme. Elle n’a pas choisi la paléontologie par hasard, vous savez. Quand nous aurons atteint Forêtverte, elle ira bien. »

Jake n’en était pas aussi sûr. Lucy aurait peut-être tellement honte de son effondrement que ce sentiment lui-même risquait de la stresser. Il en savait quelque chose.

Cette maudite Gail lui porta soudain une attention malvenue : « Jake, quand tu m’as parlé de Lucy, tu m’as dit que c’était ta faute. Pourquoi ? »

Shipley l’observait avec intérêt, raison suffisante pour ne pas trop en dire. « C’est juste que je suis censé relever les premiers signes de ce genre de comportement chez tous les passagers. En tant que président de la Mira Corp.

— Pas plus que moi, Jake, lui fit remarquer Gail.

— Tu as raison », reconnut-il d’un ton dégagé.

En fait, c’est ma faute parce que j’ai délibérément évité Lucy. Parce que je la trouve très attirante, toute cette douceur et cette force combinées. Une relation avec une femme comme celle-là implique forcément davantage qu’une intimité physique. Elle exige une véritable intimité, pour se connaître, pour apprendre vraiment qui est l’autre. Et je ne peux pas me le permettre. Je ne le pourrai jamais. Alors j’ai repoussé Lucy, elle l’a senti, et elle s’est retirée encore plus dans l’isolement et le rejet.

« Bah, le problème est résolu, à présent, conclut Gail.

— Oui, approuva Jake. Docteur Shipley, encore une fois, je vous remercie. Je dois admettre que votre décision de rester éveillé ne m’a pas beaucoup satisfait, mais nous venons tous de tirer profit de votre point de vue bien particulier. »

Gail qualifiait ce genre de tirade de blabla de juriste, cette façon de faire diversion tout en douceur. Jake était bon à ce petit jeu. Mais n’en tirait aucune fierté.

Gail se leva, s’étira, et sa silhouette filiforme se déploya voluptueusement dans cette salle si rarement vide. Qu’est-ce qui pouvait bien alimenter les fantasmes sexuels de son associée ? Car les suppresseurs de libido ne fonctionnaient que dans une certaine mesure, et pour ce qu’en savait Jake, les autres éveillés étaient tous hétéros. Mais Gail n’avait jamais vraiment surmonté la mort horrible de Lahiri, et peut-être n’y parviendrait-elle jamais. Tout comme lui : la mort de Mme Dalton l’avait changé pour toujours.

Shipley quitta la pièce le premier. Gail profita de cette intimité précédant le retour des autres à la bibliothèque pour dire à Jake, d’un ton calme : « Je n’aime toujours pas ce type.

— Et pourquoi donc ? » C’était une question mesquine, mais la poser lui faisait plaisir.

« C’est un manipulateur. Qui a utilisé sa religion pour désamorcer cette pauvre Lucy. »

Jake réprima ses pensées un instant, mais sa franchise reprit le dessus : « À mon avis, ce n’est pas de la manipulation. Il croit vraiment à tous ces trucs.

— Eh bien alors c’est encore pire, répliqua-t-elle. Je n’ai vraiment pas envie qu’une espèce de saint Bouddha rôde partout et nous juge d’après nos âmes et nos enzymes sanguins. »

Pour Jake, ces propos ne faisaient que confirmer qu’elle se trompait totalement sur Shipley, mais il le garda pour lui. Pas plus que Lucy, Gail n’était immunisée contre le stress d’un long voyage en contact perpétuel avec des gens peu sympathiques.

Jake non plus, d’ailleurs.

Mais plus tard cette nuit-là, ce ne fut pas un facteur de stress interne qui conduisit Gail à frapper à la porte de sa cabine. « Entrez », s’écria-t-il, surpris. Les cabines, deux mètres de long sur un mètre cinquante de large et un mètre vingt de haut, étaient sacrées. On n’importunait jamais l’occupant d’une cabine si la porte était déroulée sur la seule intimité véritable dont chacun disposait. À moins d’être invité à entrer, on détournait même le regard en passant à côté d’une porte relevée, en prenant soin de ne pas remarquer la décoration personnalisée, en général quelques photos et objets souvenirs.

Gail ne tint pas compte de ces conventions tacites. Elle baissa la tête pour passer, s’assit au bord du matelas de Jake et déroula la porte derrière elle, puis carra ses jambes de biais dans les trente centimètres qui séparaient la couchette et la porte.

« Jake, je viens de parler à Rudy. Erik Halberg a résolu son erreur informatique. »

Jake s’assit en prenant soin de ne pas se cogner la tête contre les étagères fixées à la cloison : « À quoi se rapportait-elle ?

— Aux données astronomiques. Le programme ayant signalé un objet se déplaçant très vite à un endroit où n’existe aucune route, Erik a d’abord supposé que ce bug avait été provoqué par le bombardement des rayons cosmiques. Mais il l’a examiné, analysé et compensé de toutes les façons imaginables, et il affirme que ce n’est pas une erreur.

— Une comète non répertoriée ? suggéra Jake. Un astéroïde qui s’est emballé ? Un rocher dont la course a été accélérée par un champ gravitationnel ? Bon sang, Gail, ça peut être n’importe quoi.

— Erik prétend qu’il a tout vérifié. Ce n’est pas ça. »

Ne jamais exclure définitivement une hypothèse. Ce serait un raisonnement fallacieux, se dit Jake, qui garda ses pensées pour lui. Gail détestait le jargon juridique.

« Alors qu’en pense Erik ?

— Il donne sa langue au chat. Mais il dit que ce truc se déplace à 98 % de la vitesse de la lumière. Rien ne devrait bouger aussi vite dans cette zone de l’espace, rien d’aussi gros que l’Ariel, en tout cas. Il dit que c’est un objet fabriqué. Un autre vaisseau, par exemple.

— En provenance de la Terre, c’est ça ?

— Non. Si la Terre avait effectué un nouveau lancement, nous l’aurions su par liaison IQUA, tu le sais bien. »

Jake la dévisagea. Quatre planètes avaient été colonisées en dehors du système solaire, mais on n’y avait découvert aucune civilisation avancée. Aucune forme de vie intelligente, pour tout dire. Ce que l’évolution avait réussi de mieux ailleurs que sur Terre était un prédateur évoquant la tortue, une bête cuirassée à sang chaud, avec l’intelligence d’un pigeon. Évidemment, ils n’avaient pas encore exploré Forêtverte ; la sonde IQUA n’avait fait qu’y prélever des échantillons, mais rien dans la composition atmosphérique ne laissait supposer la moindre émission d’origine industrielle.

« Gail, est-il possible que Lucy ait…

Non, bien sûr que non ! Elle n’était pas au courant des conclusions d’Erik. Putain, il n’en avait encore tiré aucune quand Lucy a craqué ! C’est une pure coïncidence. Mais si cette chose est bien un vaisseau…

— C’est impossible. Si…

— Ne me dis rien, l’interrompit Gail avec mauvaise humeur. Va parler à Halberg. Et à tous les autres. Ils sont dans le carré, et ils t’attendent. »

Jake alla retrouver Halberg, Scherer, Shipley, Liu Fengmo, Fayçal bin Saud et Robert Takai, l’ingénieur en énergie, tous entassés dans la petite salle. Manifestement, ils avaient déjà commencé à discuter avec Halberg. Les yeux en boutons de manchettes et le menton relevé, le lieutenant n’avait sans doute jamais été bouleversé à ce point.

« Ce n’est pas une erreur informatique ! Nein !

— Erik, mon cher ami… », commença Shipley, mais la voix douce de Fayçal résonna dans l’air confiné :

« Lieutenant, ce que vous avez vu ne peut en aucun cas être un vaisseau. C’est une évidence. Tenez compte de l’échelle. En termes cosmiques, les humains n’ont effectué que quelques pas par la porte de derrière. Un petit territoire, sondé à coups de robotique pendant un siècle et demi. Si des extraterrestres venus des étoiles fonçaient dans le coin, si des civilisations dotées d’une technologie avancée existaient vraiment, nous en aurions déjà découvert des indices.

— Bien plus : c’est eux qui nous auraient découverts, intervint Robert Takai. L’“objet” relevé dans vos données est passé à moins de dix mille kilomètres de nous. Si c’était une espèce de vaisseau, il aurait détecté les signaux électromagnétiques ou thermiques émis par l’Ariel. Impossible de nous manquer. Et il n’y a eu aucune tentative de contact, hostile ou autre. Ce n’est donc pas un vaisseau.

— Mais…

— Ce n’est pas un vaisseau, mon ami », insista doucement Shipley.

D’un hochement de tête, un par un, les autres manifestèrent leur accord, et Jake sentit sa poitrine se relâcher. Fayçal avait raison : un vaisseau qui serait passé à dix mille kilomètres à peine aurait inévitablement détecté l’Ariel, donc ce n’était pas un vaisseau. L’erreur informatique d’Halberg était due à une comète ou à un astéroïde propulsé par la gravitation ou encore elle n’était que cela : une erreur.

Il n’y avait rien dehors.




CHAPITRE TROIS

 

 

Il y a tout ici, tout ce dont on peut avoir besoin, pensa William Shipley.

Pour l’instant, ses jambes ne s’étaient pas totalement adaptées à la gravité moins élevée de Forêtverte. Il avait passé presque sept ans soumis aux 1,25 g de l’Ariel, et les 0,9 g de la planète lui donnaient l’impression d’être souple et léger, mais son corps ne l’était pas (et ne le serait probablement plus jamais). Quand le médecin marchait trop vite, il faisait des petits bonds en relatif déséquilibre, mais quand il allait doucement, il trébuchait au lieu d’avancer. Les plus jeunes s’en sortaient beaucoup mieux.

Ce qui n’était pas plus mal, d’ailleurs, parce que c’étaient les jeunes qui accomplissaient la plupart des tâches manuelles consistant à procurer aux robots bâtisseurs, terrassiers et soudeurs les matériaux de l’Ariel. Des objets étaient éparpillés un peu partout – du métal, des rochers, du plastique expansé –, cassés, recollés, inachevés, abandonnés. Ce qui un jour serait Mira City ressemblait pour l’instant à un entrepôt de ferrailleur.

Mais rien de tout cela ne comptait comparé à la splendeur pure et simple de Forêtverte, à sa beauté surnaturelle.

Shipley avait d’abord vu la planète en photo, des photos envoyées par la sonde en mode IQUA. Des tas et des tas de photos. Mais avec un rendu imparfait des couleurs… Dû à un spectre solaire différent ? Shipley n’était pas physicien. Quelle qu’en fût la cause, il en résultait une lumière plus fraîche que sur Terre, inondant d’un éclat paisible les plantes étranges et délicates et les grands arbres élancés. La température ne les avait pas encore contraints à enfiler la moindre veste. La couverture végétale omniprésente, constituée de plantes violacées à larges feuilles, poussait plus densément que de l’herbe. La plupart des fleurs semblaient mauves ou bleues, ce qui ajoutait à ce sentiment de douce sérénité.

Shipley se pencha pour cueillir une fleur sauvage qui avait réussi à échapper au piétinement dans la frénésie des constructions. Cette fleur bleu pâle était dotée de quatre « pétales » étroits et longs, rabattus sur de délicates structures extraterrestres d’un violet foncé. Ni étamine, ni pistil, ni rien qui fût terrien… extraterrestre. Évoquer ce terme suffisait à lui couper le souffle. Lui, William Shipley, se tenait sur un sol qui n’était pas né avec le Soleil, qui n’avait jamais connu l’or de ses joyeux rayons. Cette constatation terriblement impressionnante subjuguait-elle ses congénères comme elle le subjuguait lui ?

« Cet autre jardin d’Éden, cette moitié de paradis, pensa-t-il tout haut. Cette forteresse construite par la Nature pour elle-même…

— Quoi ? lui cria Maggie Striker, qui le dépassa en courant.

— Rien ! » Maggie avait déjà disparu.

Forêtverte n’était pas un paradis, pourtant. Il y avait des prédateurs sur cette planète, dont certains gros et dangereux, mais Shipley n’en avait jamais vu aucun. Ils redoutaient sans doute le campement des humains ; ou alors Maggie Striker, l’écologue, avait déjà pris, des mesures pour les garder à l’écart. Il existait probablement des pseudo-insectes dangereux, mais les petites bêtes avaient été éliminées du cercle limité des activités du campement, Shipley le savait. Au-delà de ce cercle, la nature se manifestait indubitablement avec autant de brutalité que sur Terre à l’époque de l’apparition des mammifères.

Dans le campement, rien ne donnait cette sensation de repos que la planète tout entière inspirait à Shipley. Efficaces et infatigables, trop heureux d’avoir de nouveau quelque chose à faire, les gens travaillaient comme des robots… La descente vers la surface avait regonflé à bloc les douze personnes restées éveillées durant tout le voyage, et les désaccords mesquins s’étaient volatilisés. Shipley observa Jake, qui, aidé par la généticienne Ingrid Johnson et par le prince arabe destitué Fayçal bin Saud, posait une poutre dans le foyer de la communauté pour qu’un robot la soude. La combinaison de ces personnalités amusa le néo-quaker.

Gail Cutler passa très vite non loin d’eux, un plateau chargé dans les mains : des prélèvements pour Todd McCallum, probablement. L’idée de toutes les analyses qui les attendaient faisait piaffer les scientifiques, mais ils avaient accepté de passer un certain nombre d’heures par « jour » à construire des habitations, et ils respectaient le marché. Personne ne dormait beaucoup, personne ne s’était vraiment adapté à la journée de vingt-deux heures et seize minutes, et tout le monde s’en moquait. Ils participaient à une énorme fête trépidante et productive.

« Docteur Shipley, le lieutenant Wortz veut vous voir ! lui cria Gail.

— Où ça ?

— Dans la navette ! » Elle repartit en courant et disparut.

La bonne humeur de Shipley s’évapora. Il croyait deviner ce que lui voulait le lieutenant.

L’équipage du capitaine Scherer était resté éveillé pendant tout le voyage, sept personnes sur les douze qui avaient tenu le coup. Shipley trouvait ce fait extrêmement intéressant. Les emplois du temps et les corvées militaires exigées par Scherer expliquaient indubitablement l’endurance exemplaire de certains des membres de l’équipage, mais pas de tous. Il y avait autre chose en jeu. Les soldats parvenaient à conserver une certaine distance formelle vis-à-vis des autres passagers, malgré les conditions d’entassement… La preuve : on appelait la plupart de ces hommes par leur titre. Par exemple, on disait « Lieutenant Wortz » et pas « Gretchen ». Cette dernière avait été chargée du débarquement progressif des colons qu’on allait réveiller, l’ordre des réveils ayant été établi en combinant compétences utiles et tirage au sort.

« Docteur Shipley, lui dit aimablement Gretchen Wortz, nous semblons avoir pris de l’avance sur le programme de construction. Jake Holman voudrait que nous lancions les réveils un jour plus tôt que prévu. Pouvons-nous partir dans une heure ?

— Oui, bien entendu. » Un jour plus tôt. Shipley s’efforça de sourire et lui fit un signe de tête. Le premier contingent des colons allait donc atterrir sur Forêtverte dès le lendemain. Il y avait quatre néo-quakers parmi eux, ce qui aurait dû le réjouir. Et c’était le cas, se dit-il farouchement. Il était seul responsable de l’insatisfaction qui l’habitait. Cette fois-ci, il allait s’efforcer de mieux faire, de s’abandonner aux conseils de la lumière au lieu d’imposer sa propre volonté dans chaque situation. Cette fois-ci, ce serait un nouveau début, sur cette nouvelle planète.

Il chercherait à faire la paix avec Naomi, au lieu de reprendre leur éternelle guerre dévastatrice.

« À quoi ça ressemble, en bas ? lui demanda Tariji Brown d’un air mélancolique.

— C’est merveilleux. Vous y serez bientôt, ma chère », lui répondit Shipley.

Tariji grommela : « Pas tant qu’on aura besoin de moi ici. J’ai vraiment été idiote de leur dire que j’étais toubib. J’aurais dû me déclarer pro de la plomberie. On a toujours besoin de plombiers. Allons nous occuper des passagers, docteur. Ils ne rajeunissent pas. »

Shipley lui lança un sourire. Il lui suffisait de la regarder pour se sentir bien. Cette grande Noire robuste aux cheveux courts soigneusement coupés sur un crâne harmonieux rayonnait d’une compétence joyeuse et ironique. Tariji était capable de gérer les situations qui tournaient mal, que ce soit ici, en orbite, ou en bas, à la surface. Sur Terre, elle l’avait aidé à préparer les plus craintifs des néo-quakers, ceux qui voulaient coloniser Forêtverte mais refusaient d’affronter l’inconnu. « On ne peut pas nager sans se mouiller. Alors, vous plongez ou vous restez sur le rivage ? » leur avait demandé Tariji. Son rire profond avait ôté toute aspérité à cette question, et la plupart des néo-quakers de la FAU s’étaient décidés à venir.

« Voici la liste. Douze personnes. Vous êtes prêt, docteur ? Le premier s’appelle Goldman, Benjamin Aaron, ingénieur.

— Trois de ces douze personnes sont des ingénieurs », fit remarquer Shipley, qui connaissait cette liste par cœur. Contrairement à Tariji, qui avait voyagé plongée en sommeil artificiel, il avait eu presque sept ans pour la mémoriser.

La procédure était simple : Shipley sélectionna le bon sarcophage (un mot terrible, il aurait fallu en tenir compte) et le transporteur le livra dans l’ancienne bibliothèque. Ensuite, le médecin entra les codes « d’éveil », et le sarcophage fit tout le reste, drainant les fluides, réchauffant le corps, administrant dans le bon ordre les bons médicaments.

« Il se réveille, constata Tariji. Bienvenue sur Forêtverte, monsieur Goldman ! »

Benjamin Goldman voulut s’asseoir. Cet homme nu fit donc appel à des muscles ankylosés par des s d’inaction. Il prit un air surpris si comique que Tariji éclata de son rire puissant, grave et rassurant. « Tout doux, Ben ! Vous allez vous sentir patraque, puis nauséeux, puis affamé, mais il faut que ça se produise dans cet ordre. Allez-y doucement, sans vous énerver ; tenez, prenez ma main…

— Est-ce que… Nous y sommes ? » haleta Goldman, pendant que Tariji l’aidait à s’asseoir. Le sarcophage était placé en face du hublot, et par chance, la planète était en vue. Ce globe bleu et blanc ressemblait tant à la Terre qu’il fallait un moment pour que le cerveau plein de gratitude enregistre l’étrange configuration des continents et la présence de trois lunes.

« Aaaaaaahhhhh », s’exclama Goldman, profondément satisfait ; ensuite, il vomit dans son sarcophage.

Une fois que Shipley et Tariji l’eurent stabilisé, habillé et assis sur une chaise du carré, ils s’occupèrent de Thekla Belia Barrington, une agronome qui leur demanda immédiatement s’ils avaient découvert des plantes locales comestibles.

« Pour l’instant non, parce que personne n’a essayé d’en goûter une, lui répondit Tariji. Vous ne pensiez tout de même pas qu’ils allaient commencer le festin sans vous ? Ils se nourrissent des rations de l’Ariel, professeur, et s’empiffrent en esprit de travail et de joie.

— Je veux descendre !

— Bientôt. D’abord, vous devez vomir tripes et boyaux, et nous, nous devons réveiller dix autres personnes… Voilà, c’est bien ! Lâchez tout ! »

Quand ils réveillèrent leur neuvième colon, les deux premiers étaient affamés. Shipley les installa dans la cuisine minuscule, hors de vue de ceux qui étaient encore mal fichus, et leur expliqua comment se commander à manger sur le synthétiseur de nourriture et utiliser le four instantané, puis il retourna à la bibliothèque.

« Frayne, Naomi Susan », énonça Tariji, et Shipley se tendit.

Le sarcophage de Naomi arriva à sa place, la machinerie bourdonna doucement, le couvercle glissa vers l’arrière. Naomi (Nan, elle voulait qu’on l’appelle Nan, il devrait s’en souvenir) s’assit avec difficulté. Elle était si maigre que ses clavicules saillaient comme les deux extrémités d’un cintre. Sa tête rasée bleutée était ornée de tatouages et d’une crête de peau artificielle. Les éléments métalliques incrustés sur ses petits seins scintillaient.

« Seigneur, mais vous n’avez pas un gramme de graisse sur les os ! Qu’est-ce qui va vous tenir chaud ? » la taquina Tariji.

Naomi voulut parler, mais rien ne sortit. C’est aussi bien, pensa Shipley. La jeune femme aurait incendié Tariji pour la sollicitude présomptueuse que cette dernière lui témoignait.

« Bienvenue sur Forêtverte, madame Frayne », déclara Tariji.

Naomi jeta un coup d’œil par le hublot. Pas de planète en vue cette fois-ci, seulement des étoiles. Les coins de sa bouche s’affaissèrent.

« Restez assise sans bouger pendant une minute, vous allez être malade », lui expliqua gaiement Tariji. Naomi la fixa, puis porta son regard sur Shipley.

« Toi… Ici. Déjà.

— Oui, Naomi, je suis là.

— J’aurais… dû m’en douter. Aucun moyen… d’y échapper. »

Tariji prit un air perplexe. Au moment où Shipley lui disait « Tariji Brown, je vous présente ma fille », Naomi se pencha par-dessus son sarcophage et vomit délibérément sur les chaussures de son père.

 

Que faire quand un enfant tourne mal ?

Pendant des s, Shipley avait cherché la cause du désastre, comme si cette cause portait la guérison en elle. Il l’avait cherchée dans les vols et les défis de l’enfance devenus les drogues de l’adolescente et sa façon de fuir, dans la destruction que Naomi adulte attirait sur tout ce qu’elle touchait, dans ses automutilations effroyables et sa tentative de suicide encore plus effroyable, dans sa condamnation pour cambriolage et la peine de prison dont elle avait écopé (au moins, pendant cinq ans, elle était restée en sécurité derrière des barreaux).

La cause en était-elle la mort de sa mère, survenue quand la fillette n’avait que six ans ? Mais les défis et la colère inexplicable de Naomi avaient fait leur apparition avant le décès de Catherine, et les autres enfants, Seely, John et Terry (toujours en sommeil artificiel avec leurs familles) n’avaient pas réagi ainsi à l’époque.

Était-ce une cause génétique ? Dans sa famille, Shipley représentait la troisième génération de médecins. Il avait ratissé le généscan de Naomi à la recherche de malformations génétiques connues… mais bien peu de choses pouvaient être qualifiées de normales. Plus l’humanité étudiait son génome, plus sa diversité se révélait à elle. Au niveau cellulaire, les gens étaient incroyablement différents les uns des autres, ce qui n’avait rien à voir avec l’ADN, dont l’homme partageait la plus grande partie avec les singes, les souris, les drosophiles et les pêchers. Les différences résidaient en fait dans la façon dont les gènes produisaient les protéines, dont les protéines se repliaient, dont leurs diverses combinaisons affectaient le fonctionnement cellulaire. Il y avait tant d’éléments que la génétique n’expliquait pas… Et pendant que l’état général de la Terre empirait, les sources de financement des sciences se tarissaient, et les s passant, on fit de moins en moins de découvertes.

Mais rejeter la responsabilité sur les gènes de Naomi était une façon de fuir, Shipley le savait. Les gens n’étaient pas que des processus chimiques. Les gens portaient la responsabilité de leurs décisions et de leurs choix.

Ceux de Shipley avaient peut-être façonné Naomi. Silence, simplicité, vérité… Toute sa vie il avait essayé de se laisser guider par les principes de la Lumière. Mais le silence, la profonde quiétude qui permettait à chacun de percevoir sa lumière intérieure, signifiait aussi qu’on ne parlait pas aux autres, qu’on ne les guidait pas suffisamment. La simplicité… il avait tant redouté d’imposer sa volonté à ses enfants, de faire d’eux des instruments à son service plutôt qu’au leur. S’était-il égaré trop loin dans cette voie ? Naomi avait-elle pu prendre ses réticences pour de l’indifférence ? Quant à la vérité… en fait, Shipley n’avait pas besoin de sa pratique médicale pour comprendre que certaines personnes étaient incapables de supporter la vérité à hautes doses.

Pour une enfant, la vérité en elle-même avait pu être insupportable. Un jour, Seely avait dit à Shipley : « Naomi pense que tu préfères Dieu à tes enfants. » C’est vrai, se dit Shipley. Mais Seely, lui, n’avait pas cherché à approfondir la question.

Épuisé, étendu sur sa couchette de l’Ariel, le néo-quaker fixait le noir. Tariji et lui avaient réveillé trente-six personnes, sur les six mille plongées en sommeil artificiel. Vingt-quatre d’entre elles étaient déjà descendues sur Forêtverte, y compris Naomi, et les douze autres y partiraient le lendemain matin, dès que le médecin aurait lancé la réanimation des trente-six passagers suivants. Ensuite, on interromprait provisoirement les réveils jusqu’à ce que les gens au sol aient construit les installations suffisantes pour héberger temporairement les prochains groupes d’arrivants. Chaque détail avait été planifié avec soin en s’inspirant de l’expérience (décrite par IQUA) des colons militaires installés sur les quatre autres planètes de type terrestre ainsi que des recherches poussées et méticuleuses de Jake et Gail.

Méticuleuses. Poussées. Planifiées. Tant de qualités, et pas une n’avait aidé Shipley à élever sa fille. Et maintenant non plus, rien ne l’aidait.

Et d’abord, pourquoi Naomi avait-elle choisi de venir sur Forêtverte ? Des dizaines d’s s’étaient écoulées depuis sa dernière participation à une assemblée du culte. Sa décision d’émigrer, de se joindre au reste de la famille avait sidéré Shipley. Sidéré, puis transporté de joie. Peut-être était-il encore possible de découvrir la lumière intérieure de Naomi et d’en tenir compte, s’était-il dit à l’époque. Naomi elle-même commençait peut-être à s’en préoccuper. Forêtverte pourrait représenter un nouveau départ pour sa fille, comme elle le serait pour les néo-quakers qui désiraient exercer leur foi loin du matérialisme dépravé, abrutissant et cacophonique de la culture terrienne mondialisée.

Shipley n’en était plus aussi sûr. Allongé dans le noir, il se reprochait ses doutes. Naomi avait décidé de venir, de quitter son ancienne vie. Lui, son père, devait avoir foi en elle. Agir en accord avec l’espérance qui résidait au cœur de la Lumière, et le reste allait suivre. « Laissez parler votre vie », avait déclaré George Fox aux premiers quakers presque six cents ans auparavant. C’était le principe que Shipley devait suivre ; il lui fallait aussi espérer que l’exemple de sa propre vie et de la vie partagée de l’Assemblée avait parlé à Naomi.

Ses yeux étaient brûlants. Il espérait être encore capable de l’aimer. C’était ça le pire, ce combat pour aimer sa fille. Il aurait préféré que Tariji soit sa fille, et cette constatation l’horrifiait. Ou bien Gail Cutler, cette femme vive et pragmatique. Ou même Lucy Lasky, dont l’épisode psychotique à bord de l’Ariel lui avait fait découvrir la nature profonde de cette jeune femme, faite d’humilité et de malléabilité.

Allongé sans pouvoir dormir au-dessus de cette planète splendide, il essayait de ne pas se haïr, et d’aimer sa terrifiante enfant.




CHAPITRE QUATRE

 

 

Gail, debout près de Jake à la limite de la « ville » en pleine construction, tournait le dos à son chaos. Devant elle s’étendaient les plaines vallonnées de Forêtverte, et elle disait au revoir à neuf cent soixante-sept Cheyennes. Sur cette nouvelle planète, rien ne la stupéfiait davantage que ces romantiques déments et leurs projets assortis.

« Nous partons », déclara Larry Smith d’un ton cérémonieux. Ce petit brun trapu aux yeux gris clair respirant l’intelligence était vêtu d’une salopette brune en fil renforcé pratiquement indestructible. Sur Terre, il avait été éleveur de bétail, mais désormais, il était chef cheyenne.

Derrière lui, dans la plaine recouverte d’une « herbe » dense et mauve, des hommes et des femmes se mirent à tracter les travois qu’ils avaient fabriqués à partir de troncs d’arbres et renforcés à l’aide de tiges en fibre de diamant. Des ballots recouverts de bâches en fil renforcé étaient empilés sur ces engins hybrides et malcommodes. Des véhicules d’exploration alimentés à l’énergie solaire se déplaçaient au milieu des travois. On les aurait cru tout droit sortis d’un autre millénaire. Ce qui était le cas, bien sûr.

« Vous pouvez nous contacter ou contacter le vaisseau quand vous le voulez », expliqua Gail à Larry parce qu’il fallait bien qu’elle dise quelque chose. Quels mots auraient convenu dans de telles circonstances ? Il n’y avait aucun précédent à sa connaissance.

« Nous ne vous contacterons pas, sauf si vous brisez le contrat », répliqua-t-il.

Et que pouvait-on répondre à cela ? Nous vous promettons de respecter notre traité avec votre peuple ? Là, par contre, les précédents historiques ne manquaient pas quant à la façon dont les choses avaient pu tourner dans une situation analogue.

« Bon, eh bien, au revoir, dit Gail maladroitement.

— Au revoir, Gail Cutler. Que l’Esprit soit avec vous !

— Et avec vous aussi. »

Larry Smith se tourna vers la tribu qui l’attendait. Ces dernières semaines, on les avait réveillés puis convoyés par navette à la surface, où ils avaient immédiatement dressé des tipis provisoires en dehors du périmètre de Mira City.

Lorsque Smith se fut éloigné, Gail s’adressa à Jake d’un ton accusateur : « Tu aurais pu m’aider à m’en sortir, au lieu de sourire bêtement !

— Je ne souriais pas.

— Tu souriais intérieurement. Bon Dieu, les gens sont vraiment bizarres ! Ces types pensent qu’ils peuvent reproduire une civilisation tribale de chasseurs-cueilleurs qui est surtout une invention romantique parfaitement utopique !

— Tu es trop dure. Ils y apportent quelques adaptations modernes, des adaptations à cette planète », objecta Jake. Il suivait des yeux les Cheyennes qui s’ébranlaient.

« Ça, c’est sûr ! Regarde-les ! Ils ont un labo de génétique complet dans cet énorme véhicule !

— Seulement le temps de déterminer ce qui est comestible. »

Gail grommela. Les véhicules d’exploration cheyennes, leur labo de génétique et leur matériel avaient pris une place surprenante à bord de l’Ariel, place réservée à très bon prix. La « tribu » de Smith était un groupe dissident composé d’individus et de familles brûlant d’idéalisme. Ils s’étaient servis des bénéfices sur plusieurs générations de leur clinique génémod pour financer la nouvelle vie dont ils rêvaient. Leur contrat avec Mira Corp spécifiait les services que devait leur fournir l’entreprise jusqu’aux réveils. Ensuite, plus aucun lien formel n’existerait entre eux et la Mira Corp, et aucune « intrusion » ne serait permise sur le grand sous-continent dont les Cheyennes revendiquaient le territoire.

« Tu crois vraiment qu’ils vont y arriver ? » demanda Gail à son associé. Une femme tirant un travois se démenait pour contourner à distance respectable une parcelle de plantes rampantes rouges.

« Bien sûr qu’ils vont y arriver ! Ils en savent autant que nous sur cette planète.

— C’est-à-dire rien, en réalité.

— Gail, tu as déjà été dans une réserve indienne ?

— Non, et toi ?

— Oui. » Cette réponse la surprit. « Et j’ai beaucoup lu sur le sujet. Dans le temps, c’étaient des endroits terribles, le rebut des terres arables, rongés par la pauvreté et l’alcoolisme. Quand les Indiens découvrirent qu’ils pouvaient proposer légalement des services interdits dans d’autres régions des États-Unis parce qu’ils constituaient une nation indépendante, ils ont prospéré. D’abord grâce au jeu, puis aux cliniques génémods et aux instituts de clonage pour animaux familiers, et…

— Les réserves sont des centres scientifiques importants, je le sais, le coupa sèchement Gail. Et monstrueusement riches. Justement, je ne comprends pas pourquoi ces types veulent tout laisser tomber pour se remettre à vivre comme si les deux derniers siècles n’avaient pas existé. Mais avec des labos de génétique dans leurs remorques, bien entendu.

— Oh, mais toi, tu es un être socialisé enraciné dans ta gigantesque famille…

— Tu parles. Six de mes parents seulement ont été réveillés pour l’instant. Ma famille est en fin de liste.

— Tu chipotes. Tu es bien intégrée à la société. Si tu savais le nombre de gens qui veulent désespérément la fuir sans un regard en arrière… »

Gail regarda Jake avec curiosité. Il observait toujours la progression difficile des Cheyennes dans la plaine herbeuse ; ils se dirigeaient vers des montagnes au loin, et leurs silhouettes se réduisaient de plus en plus. Jake parlait rarement de son passé. Était-il en train de le faire ?

« Jake…

— Tu sais que Larry Smith va changer de nom ? Ils vont tous adopter un nouveau nom. Mais pour les attribuer, la tribu devra attendre qu’un incident se produise ou qu’une caractéristique particulière apparaisse chez chaque individu. Apparemment, c’est comme ça qu’ils s’y prenaient dans le temps.

— Alors la prochaine fois que nous verrons Larry Smith, il s’appellera l’Homme Qui Possède un Labo de Génétique ?

— Tu as l’air de trouver ça drôle. Et Shipley, qui s’évade dans une nouvelle vie avec ses néo-quakers, tu le trouves drôle, lui aussi ? »

Elle devait se montrer honnête : « Non ; en tout cas, pas autant. Lui au moins, il accepte de vivre au cœur d’une civilisation qui a voyagé dans les étoiles. Mais j’ignore tout des croyances de son groupe. Et toi ?

— Je ne veux pas les connaître », lui répondit Jake d’un ton dédaigneux. Au cours des sept s mortellement longues qui venaient de s’écouler, Gail avait eu le temps de comprendre que Shipley mettait Jake mal à l’aise. On était en train de réveiller et de descendre méthodiquement les néo-quakers à la surface… Quelle serait la réaction de Jake quand deux mille d’entre eux l’entoureraient ?

Elle reprit : « Dis-moi, as-tu accepté les quakers parce que sans leur financement, soit un tiers du coût total du voyage, tu aurais manqué d’argent ?

— Évidemment ! C’était notre critère de sélection, y compris pour ta famille et les Cheyennes de Larry Smith, tu le sais bien !

— Je me demande quand même pourquoi tu n’as pas voulu attendre quelques s de plus, le temps que se manifestent des gens plus sympathiques à tes yeux… Quelques s de plus, quelle différence quand on quitte la Terre pour toujours ? » Cette question, elle avait envie de la lui poser depuis longtemps.

« Aucune, lui répondit-il d’un ton dégagé. Quoi qu’il en soit, les Arabes m’inquiètent davantage que les néo-quakers. Au moins, les cinglés de Shipley sont des démocrates. Fayçal a beau nous expliquer que sa famille avait toujours été politiquement et religieusement modérée, et que c’est justement pour cela qu’il a été forcé de quitter son pays quand un nouveau régime militant s’est emparé du pouvoir, et pour cela qu’ils ont voulu prendre un nouveau départ dans un endroit inconnu, quand même… »

Gail dévisagea Jake. Ils avaient abordé ces questions bien des fois. Elle avait l’impression que son associé ressassait le sujet pour détourner son attention. Mais de quoi ?

Brusquement, il lui dit : « Viens, nous allons être en retard à la réunion du comité. » Et il repartit vers le campement d’un pas énergique.

Depuis le temps, ces dérobades ne devaient plus la surprendre. Après dix ans comme associés, dont presque sept confinés à bord de l’Ariel, Gail savait tout de Jake : ce qu’il aimait manger, à quelle fréquence il rotait, quelles blagues le faisaient rire, quels cadeaux il avait reçus à son sixième anniversaire, quelles notes il avait récoltées à la fac de droit. Et pourtant, elle avait parfois l’impression de ne pas du tout le connaître, l’impression qu’il la comprenait bien mieux que l’inverse.

Ou peut-être n’était-elle pas si dure à comprendre.

Quand Gail avait huit ans, sa tante Tamara (toujours plongée en sommeil artificiel à bord de l’Ariel) l’avait emmenée dans un énorme stade miroitant pour y assister à une assemblée religieuse ; c’était à Portland, dans l’Oregon. Les prêcheurs avaient vociféré leur boniment sur la mort et la destruction châtiant les adultères, les généticiens, les voleurs et les non-croyants impies. Tous ces gens allaient périr dans des rivières de feu ou des convulsions de la Terre. Or, Portland était bâtie sur une faille et le lendemain de la réunion, un tremblement de terre avait fait sept mille victimes.

Cet événement eut sur Gail l’effet contraire à celui auquel auraient pu s’attendre les prêcheurs. Elle regarda les nouvelles et malgré ses huit ans, elle comprit que les vertueux comme les impies, les croyants comme les non-croyants, tous étaient morts de la même façon. L’énorme et impersonnelle puissance de la nature l’avait stupéfiée, cette même puissance qui l’électrisait pendant les orages, et ce jour-là, elle décida de devenir une scientifique.

Emily, la mère de Gail, avait très mal pris le fait que Tamara ait entraîné Gail dans une réunion pour le Renouveau de la foi. Biologiste évolutionniste aux opinions arrêtées mais extravagantes, elle était persuadée que les hommes et les femmes ne parviendraient jamais à vivre heureux ensemble. « C’est la seule conclusion raisonnable pour qui tient compte de la raison », avait-elle patiemment expliqué à sa fille. « Les humains mâles et femelles ont évolué pour occuper des niches différentes : celle de la compétition à la chasse et celle de la cueillette et des soins aux enfants. Huit millénaires de soi-disant civilisation ne peuvent défaire cinq millions d’s d’évolution. Les hommes et les femmes ne sont pas deux espèces différentes, mais deux variantes de la même espèce, et s’imaginer qu’ils puissent vivre heureux ensemble équivaut à s’attendre à ce que les loups et les caniches partagent leur tanière. Ils devraient vivre séparément et se rendre visite. »

Une dizaine d’s plus tard, lorsque Gail fit son coming-out, sa tante Tamara en rejeta la faute sur les enseignements de sa sœur Emily. Tous les autres hochèrent la tête, sourirent et demandèrent à Gail pourquoi elle échouait à la fois en physique et en chimie.

En fait, la science l’ennuyait, mais pas l’argent, et à dix-neuf ans elle obtint un diplôme de commerce. À vingt-cinq ans elle gérait davantage d’investissements familiaux que quiconque dans sa famille tentaculaire obsédée par l’écologie. C’est à cette époque qu’elle rencontra Lahiri ; la vie lui semblait cohérente et bien remplie, et le bonheur avait le doux goût du miel.

Puis Lahiri était morte, lentement et d’une façon atroce, victime d’un virus génétiquement modifié libéré par un terroriste qui avait pris Minneapolis en otage pour exiger un truc dément d’ordre politique. Lahiri n’aurait même pas dû se trouver à Minneapolis ce jour-là ; elle était en voyage d’affaires imprévu. En vingt ans, les niveaux d’UV et de CO2 de la Terre s’étaient envolés à des hauteurs qu’ils n’étaient pas supposés atteindre avant un siècle d’après les prédictions scientifiques. Les riches s’enrichissaient, et tandis que les pauvres s’appauvrissaient dans une fédération de l’Atlantique Nord peu habituée à la patience, la violence et le terrorisme domestiques augmentaient. Le terrorisme international se pérennisa. Les soins génétiques apportés aux récoltes commencèrent à céder devant les parasites résistants et la population grandissante.

La famille de Gail décida de partir. Gail se présenta à Jake, qui dès le début sembla comprendre qu’après Lahiri, plus personne ne compterait pour cette femme. Personne d’autre ne l’avait saisi. Jake et Gail étaient devenus des partenaires de travail et des amis aux rapports houleux, et pas une fois Gail n’eut l’impression qu’il la laissait voir qui il était vraiment.

« Voici Fayçal, aussi élégant que d’habitude. On dirait que la famille royale s’adapte bien, lui fit remarquer Jake alors qu’ils s’approchaient de la hideuse structure gonflable qui leur servait de salle de réunion générale.

— La moitié masculine, en tout cas. Que savons-nous de leurs femmes ? Elles quittent très rarement leur espèce d’enceinte, et quand elles le font, elles sont voilées, répliqua Gail d’un ton acide.

— Tu le sais depuis que nous avons discuté avec elles avant de quitter la Terre, lui rappela Jake avec douceur. Elles nous ont toutes dit que c’était ainsi qu’elles voulaient vivre. L’analyse des tensions vocales l’a confirmé. »

De haute lutte, ils avaient obtenu des Arabes qu’ils acceptent l’analyse des voix de leurs femmes. Gail avait le sentiment que Fayçal, cet homme pragmatique et cosmopolite, avait utilisé des moyens de pression dont elle ne voulait rien savoir. Mais Jake avait raison : même soumises à l’analyse de la tension vocale, qui n’avait montré aucune irrégularité, les femmes arabes, celles appartenant à la famille royale comme les servantes, avaient toutes affirmé que c’était bien la façon dont elles voulaient vivre. Derrière ces murs, dans Mira City, mais sans s’y intégrer vraiment.

Le lotissement nord de la ville, à l’est du fleuve, était donc cerné d’un mur en plastique expansé de trois mètres de haut. Gail savait sans l’avoir vu de ses yeux que dans la médina, d’autres murs isolaient les quartiers des femmes, le harem. Elle s’imaginait des cours inspirées des anciennes gravures persanes sur bois, avec leurs fontaines, leurs plates-bandes fleuries et leurs femmes voilées aux yeux noirs, puériles et protégées. En réalité, Gail ne savait pas ce qu’il s’y passait. Hors de ses murs, Fayçal parlait très peu de son royaume privé, et ses lieutenants – tous des hommes, bien entendu, dont beaucoup devaient être ses fils – suivaient son exemple. À l’exception de certaines occasions rituelles, Fayçal portait la même salopette brune en fil renforcé que Jake, et que Gail elle-même.

Elle savait qu’il avait trois épouses, Jabbareh, Homy et Khanom, mais il n’en faisait jamais mention. Tout ce que les habitants de Mira City étaient autorisés à connaître de la vie dans la médina, c’était le minaret qui s’élevait loin au-dessus des murs, le cri appelant les fidèles à la prière et les occasionnelles suspensions de séances quand Fayçal s’agenouillait pour prier en direction du soleil de la Terre, sans s’excuser et sans utiliser de tapis de prière.

« Nous souhaitons rétablir le mode de vie islamique authentique », avait-il expliqué à Gail et à Jake quand il les avait rencontrés pour leur proposer de se joindre à la colonie de Forêtverte. « Le cœur gai et chaleureux de l’Islam, fondé sur la famille. Pas la propagande belliciste et fanatique qu’il est devenu.

— Mais vos femmes… »

Fayçal avait coupé Gail :

« Nos femmes vont vous confirmer elles-mêmes qu’elles souhaitent vivre selon les vieux préceptes. »

Et ce fut bien le cas, même avec les analyses de la tension vocale que Gail avait obtenues à force d’insister. Elle n’aimait pas cette idée, la perpétuation d’un patriarcat sur une nouvelle planète, mais comme Jake le lui avait rétorqué d’un ton acide, elle n’avait pas à l’aimer. Tant que les Arabes se montraient tolérants, ce qui était le cas, elle n’avait pas à leur imposer ses dieux.

« Je crois qu’ils n’en ont qu’un seul, avait-elle répliqué entre ses dents serrées.

— Peu importe », avait-il répondu en haussant les épaules.

De toute façon, leur démarche n’était pas plus bizarre que celle de Larry Smith et de ses Cheyennes partant ressusciter les dieux morts de la Nature, n’est-ce pas ?

« Bonjour ! » s’exclama Fayçal en s’arrêtant à côté de la porte du gonflable. Pour une raison ou une autre, il n’avait pas mis la salopette ce jour-là. Ses robes blanches paraissaient confortables et attirantes par contraste avec les bleus et les mauves froids de Forêtverte.

« Bonjour, Fayçal », répondit Gail. L’escorte de cet homme lui donnait-elle du « Votre Altesse » ? Elle avait l’impression que seuls le contingent chinois et la famille Cutler étaient partis le regard tourné vers le futur plutôt que vers le passé.

« Tout le monde est arrivé ? Et pouvons-nous espérer qu’ils s’expriment en anglais ? » lança Jake à Fayçal.

L’Arabe éclata de rire. Le comité de direction se réunissait deux fois par mois, le « mois » ayant été défini en fonction du cycle de la plus grande des lunes. Gamma. Les colons avaient baptisé les lunes Alpha, Bêta et Gamma, ce qui n’était pas franchement original, mais peu importait : il leur restait suffisamment de découvertes à effectuer pour faire preuve d’imagination. Une des deux réunions mensuelles était consacrée à l’évaluation et à la planification des progrès de Mira City ainsi qu’à la résolution des problèmes mineurs, peu fréquents pour l’instant. L’autre réunion (celle qui se tenait ce jour-là, par exemple) consistait à écouter les comptes rendus des scientifiques qui fournissaient les données brutes leur permettant de régler les problèmes, d’évaluer, de planifier. Des scientifiques aux jargons spécialisés qui, selon Jake, ne parlaient pas anglais.

Ces neuf savants aux disciplines variées formaient un groupe éclectique. Parmi eux, Robert Takai l’ingénieur était le seul à avoir payé son voyage de sa poche. Tous les autres avaient été financés par la fondation Welcome, vieille d’un siècle environ ; cet organisme britannique prenait des risques en matière de recherche scientifique sans en attendre le moindre retour si ce n’est des découvertes dont pourrait bénéficier l’humanité tout entière. Gail doutait que les informations en provenance de Forêtverte puissent être un jour d’une quelconque utilité pour la fondation Welcome ou pour quelqu’un d’autre sur Terre. Bizarre de se dire que les administrateurs qui avaient accordé des financements à ces scientifiques étaient morts et enterrés. Car soixante-dix ans s’étaient écoulés sur Terre.

Et tout s’y passait aussi mal, voire davantage, que quand l’Ariel était parti. La pénurie d’eau, la faim, le terrorisme, le désespoir, la dégradation de l’atmosphère, la politique, la cupidité, l’augmentation du niveau de CO2, la baisse de la production alimentaire, le climat planétaire si extrême que la plupart des pays étaient soit inondés soit dévastés par la sécheresse…

« J’ai identifié et analysé trois nouvelles couches géologiques », déclara Roy Callipare, le géologue, et Gail arrêta de lui prêter l’oreille. Ces comptes rendus indispensables n’en étaient pas moins fastidieux. Pas pour les scientifiques, cependant ; les scientifiques y réfléchissaient, en débattaient, en riaient, et s’attaquaient les uns les autres comme si la présence ou l’absence du béryl était une question de vie ou de mort.

Gail jeta un coup d’œil furtif autour d’elle en essayant de dissimuler son ennui. Fengmo, le Chinois du comité de direction, manquait à l’appel, retenu par une autre tâche. À l’exception de Fayçal dans ses robes blanches, ses collègues se fondaient dans le décor : salopettes brunes ou vertes sur fond de parois gonflables vert terne et de meubles en plastique expansé gris. Un jour, c’est vrai, la couleur envahirait Mira City. Les structures gonflables n’étaient que provisoires, de même que les salopettes, mais de nouveaux vêtements représentaient pour l’instant le cadet des soucis de chacun. Quand même, quelqu’un aurait pu se donner la peine de décorer la salle d’un bouquet des fleurs de Forêtverte !

Lucy Lasky livra ensuite un court rapport aussi terne que le décor. Depuis son réveil, la paléontologue s’isolait volontairement et partait chaque jour avec le géologue dans l’un des véhicules d’exploration prévus pour deux personnes. Ils avaient effectué des prélèvements dans plus d’une douzaine de sites puis s’étaient installés à une quinzaine de kilomètres sur un sol très riche en roches et fossiles, crut comprendre Gail, qui se mit en pilotage automatique pendant l’exposé de la jeune femme.

Elle le resta pendant ceux de Maggie Striker, l’écologue, de Benjamin Goldman, l’ingénieur spécialiste des matériaux de construction, et de George Fox, le biologiste. George, cet homme exubérant et souriant, accro aux boissons gazeuses, portait exactement le même nom que le fondateur du culte quaker originel au XVIIe siècle, ce que Gail trouvait hilarant. William Shipley s’était contenté de lui répondre que c’était un nom très répandu et Jake de hocher la tête d’un air absent, si bien que Gail avait dû savourer cette bonne blague toute seule.

Lorsque Robert Takai prit la parole, elle se remit à écouter, le temps d’apprendre où en étaient ses projets d’utilisation de l’énergie solaire, éolienne et géothermique. Robert était partout dans les temps, voire en avance sur le calendrier. Les généticiens Todd McCallum et la pénible Ingrid Johnson leur présentèrent de nouvelles plantes et de nouveaux animaux, en soulignant encore que l’ADN était le support de toutes ces espèces. Bon, la belle affaire. L’ADN était le support de toutes les formes de vie sur toutes les planètes colonisées. On l’expliquait par une théorie scientifique généralement admise, la panspermie : un nuage de spores avait dérivé à travers les galaxies des milliards d’s auparavant en abandonnant derrière lui le code génétique de la vie.

Et c’était une bonne chose, sinon les perspectives exposées par Thekla Belia Barrington, l’agronome britannique, auraient semblé moins riantes. Après quelques modifications génétiques judicieuses, elle avait fait croître puis consommé de nombreuses plantes locales. Peut-être 15% du nombre total, leur déclara-t-elle avec satisfaction. « Mieux que ce que nous espérions, en fait. C’est tout bonnement merveilleux. Les premières plantations expérimentales sont déjà lancées. »

Même William Shipley souriait.

C’est alors que Nan Shipley entra tranquillement et gâcha tout.

En principe, assister aux réunions du comité n’était réservé qu’à ses membres, c’est-à-dire aux chefs des groupes qui avaient investi dans la création de Mira City : les néo-quakers, les Cheyennes, la famille de Gail, les Chinois de Liu, les Arabes de Saud, ainsi que Jake et, en tant que représentant de la fondation Welcome, George Fox, le doyen des scientifiques. Or, Nan Shipley entra avec nonchalance comme si elle appartenait à ce comité. Elle avait presque trente ans mais n’en portait pas moins une ample tunique ornée de tout petits miroirs et percée d’une myriade de trous minuscules qui laissaient entrevoir sa peau teinte en bleu. La dernière mode chez les ados soixante-dix ans auparavant, ricana Gail dans son for intérieur. Au milieu des salopettes fonctionnelles, Nan avait l’air aussi exotique et futile qu’une queue de paon.

« Naomi, c’est une réunion privée, lui dit Shipley avec raideur. Je crois que tu devrais…

— Nous avons reçu un message de l’Ariel, priorité Un », le coupa Nan d’un ton désinvolte. Visiblement, elle s’amusait. « Il est arrivé au QG planétaire de la Mira Corp, et il se trouve que j’y étais. Rudy n’a pas voulu le transmettre sur la fréquence générale, alors il m’a demandé de vous expliquer de quoi il s’agit et ensuite de lui ramener Jake ou Gail.

— Et qu’est-ce que tu faisais au QG de la Mira Corp ? » lui demanda son père. Gail perçut sa gêne et son irritation. Elle aussi était irritée, d’ailleurs, et à plusieurs égards : la présence de Nan dans le bâtiment gonflable de la Mira Corp, la façon narquoise dont elle l’avait qualifié de « QG planétaire », son arrivée tranquille comme si une priorité Un ne valait pas la peine qu’on s’en préoccupe, le fait qu’elle ait appelé le capitaine Scherer par son prénom. Et pourquoi Scherer lui avait-il confié le contenu d’une priorité Un ? Cela n’avait aucun sens !

Jake s’adressa sèchement à Nan : « Eh bien, c’est quoi, ce message ? »

Nan resta muette un instant, puis sourit. « Le message est le suivant : le véhicule de reconnaissance de l’Ariel volait à basse altitude pour effectuer des relevés cartographiques et autres quand le lieutenant Wortz a découvert un village. Deux villages, en fait. Avec des huttes à toit de chaume, des foyers à ciel ouvert et des champs cultivés. »

« Nous ne sommes pas seuls sur Forêtverte. »




CHAPITRE CINQ

 

 

Tout d’abord, Jake pensa : C’est impossible, puis : Bien sûr que si, c’est possible.

La galaxie ou plus exactement la zone minuscule qu’ils occupaient s’était révélée dépourvue de toute espèce intelligente mais grouillante d’une vie dont le support était l’ADN partout sans exception, une vie uniforme en terme de construction cellulaire. Partout où le nuage panspermique avait croisé des planètes viables – bien plus nombreuses qu’on ne l’avait supposé au départ – il y avait déposé des gènes déclencheurs ayant permis le développement de la vie. Cette dernière avait ensuite emprunté divers chemins évolutifs, parmi lesquels seul celui de la Terre avait rassemblé les conditions favorables, le temps ou le petit plus ayant causé l’apparition de l’intelligence. La planète Colchis n’en était même pas au stade des plantes à fleurs, par exemple. Telle était la théorie couramment admise.

Rien ne pouvait justifier une remise en cause partielle ou totale de cette théorie.

Lorsque Jake se fut remis de ce choc, le biologiste George Fox s’enlisait déjà : « … pour l’instant hors du champ de nos explorations ! S’ils proviennent de systèmes stellaires que nous n’avons pas encore explorés, ils pourraient… »

Ingrid Johnson le coupa d’un ton acide : « Une civilisation spatiale ? Avec des foyers à ciel ouvert et des toits de chaume ? » George reprit : « Le capitaine Scherer se trompe peut-être ! Une civilisation spatiale peut très bien se construire des camps de vacances primitifs. »

Jake s’efforça de retrouver son sang-froid ; « Il nous faut plus de preuves pour en tirer des conclusions. Davantage d’informations.

— Une expédition ! Pour nous présenter à eux ! » s’écria George, enthousiaste.

Gail faisait la moue. Son regard vert trahissait toujours sa consternation : « Une expédition pourrait s’avérer dangereuse, s’ils sont hostiles et que le capitaine Scherer s’est mépris sur leur niveau de technologie. Ou même dans le cas inverse. Une lance, ça peut tuer, vous savez. » Elle s’interrompit un instant, puis ajouta : « Une lance ou… ce qu’ils utilisent, quoi que ce soit.

— Vous ignorez s’ils “utilisent” quelque chose », lui lança Ingrid.

George insista : « C’est l’occasion d’apprendre…

— Les sondes n’ont jamais signalé…

— … toujours su que les sondes ne pouvaient explorer que des zones limitées, en plus de ce qui est visible depuis l’espace. Des petites huttes…

— … bénéfices de l’exobiologie…

— Nous allons rencontrer des problèmes juridiques », dit Jake d’une voix forte. Surpris, les autres le regardèrent, mais il se sentait soudain sur un terrain plus solide. Du jargon de juriste.

« Je suis sérieux. Il y a cent ans – presque deux cents, maintenant – la Fédération Planétaire a publié des directives à ce sujet, des directives prenant en compte les contacts avec les espèces intelligentes que l’humanité pourrait rencontrer dans l’espace. Concernant la répartition des terres, l’appropriation pacifique, la bonne foi dans…

— Et qui est censé les appliquer ? l’interrompit Ingrid, cinglante.

— Aucune importance, si ? intervint Thekla Barrington. Nous avons l’obligation morale de respecter les revendications de ces gens… Seigneur, qu’est-ce que je dis ? Nous ne savons même pas s’ils sont vraiment intelligents !

— Mais nous allons le découvrir ! » s’exclama George. La discussion reprit de plus belle, et Jake s’efforça de rassembler ses pensées pour raisonner efficacement. Si c’était une espèce intelligente, combien étaient-ils ? Occupaient-ils tous les continents ? Et si oui, quels étaient leurs usages en matière de… ?

« Il ne peut y avoir aucune espèce intelligente sur Forêtverte ! Aucune ! »

Lucy Lasky venait de bondir en criant, et cette vision les stupéfia tant que tout le monde se tut d’un seul coup.

Le visage de la paléontologue se marbra de rouge. Toujours mal à l’aise en présence de Lucy, Jake la dévisagea attentivement.

Il avait perçu les hésitations de la jeune femme et sa honte persistante suite à son effondrement à bord de l’Ariel et à la mise en sommeil forcée qui en avait découlé, et il avait de la peine pour elle. Ou n’était-ce pas plutôt que d’une manière ou d’une autre, il s’identifiait à elle ?

Mais pour l’instant, Lucy n’avait pas l’air d’hésiter ni d’éprouver la moindre honte. Quand ses rougeurs eurent disparu, elle se redressa, petite silhouette svelte, et parla avec une conviction que Jake n’avait jamais soupçonnée chez elle. « Écoutez-moi bien ! J’ai passé trois mois à analyser les fossiles de Forêtverte sur plus d’une douzaine de sites différents. Je n’ai rien trouvé nulle part qui puisse prouver la présence d’une intelligence !

— Ce qui veut dire que vous n’avez pas encore analysé le bon site », suggéra Gail.

Lucy avait repris son calme : « Vous ne comprenez pas. Sans même parler de toits en chaume ou de pots de cuisson, le chemin de l’évolution est long jusqu’à l’intelligence. Nous en trouverions partout les vestiges, ne serait-ce que des haches ou des lames de couteau en pierre. Pas de vestiges, cela veut dire pas d’espèce intelligente. On peut le vérifier sur Terre, sur Colchis, sur les cinq planètes que nous avons colonisées. Je suis catégorique pour ce qui relève de mes recherches. Aucune espèce intelligente ne s’est développée sur Forêtverte.

— Vous voulez dire que… ces êtres sont venus d’ailleurs, puis que leur civilisation s’est dégradée ? » avança Thekla Barrington d’un ton sceptique.

Todd McCallum prit la parole : « Dans ce cas-là aussi, ils auraient laissé des trucs derrière eux, non ? Une culture dégradée construite sur des couches de débris. Comme Carthage ou Kinshasa !

— Qu’en pensez-vous, Lucy ? lui demanda Jake.

— Oui et non », lui répondit-elle. Elle parut se rendre compte qu’elle était toujours debout, rougit de nouveau et se rassit. « Je ne peux être sûre que de ce que j’ai découvert ou pas. Je n’ai trouvé aucun signe d’une intelligence évoluée ou de cultures dégradées. »

Ingrid la tança : « Lucy, parlons franchement. D’abord, à bord de l’Ariel, vous voyez des extraterrestres qui n’existent pas, et maintenant vous refusez de voir des extraterrestres qui existent vraiment. Ne serait-ce pas vous, le problème ?

— Fermez-la, Ingrid ! Les attaques personnelles sont inutiles, répliqua Jake, à sa grande surprise.

— Ce n’est pas une attaque personnelle ! C’est… »

Gail haussa le ton, ce qui contraignit Ingrid à se taire ; « Jake a raison ! Nous devons nous concentrer sur la marche à suivre à partir de maintenant. C’est sans doute l’affaire du comité de direction, puisque Jake a mentionné certains aspects légaux et que nos contrats avec chacun de vos groupes sont très spécifiques. Mais sachez que Jake et moi n’avons pas du tout l’intention de vous exclure de la discussion, mesdames et messieurs les scientifiques. »

Elle lança un coup d’œil à son associé pour obtenir son appui. « Oui, absolument », approuva-t-il. Il regrettait d’avoir soutenu Lucy avec tant de virulence, et en public. Ou cherchait-il seulement à éviter de penser à ce qui était vraiment en jeu ?

« Pour commencer… dit Gail.

— Pour commencer, vous devez répondre à Rudy. Il attend toujours », la coupa Nan Shipley d’un air goguenard.

Ils avaient tous oublié sa présence. Et ils avaient tous oublié Scherer. « J’y vais, proposa Jake. Gail, occupe-toi du reste. » Il se leva, se dirigea prestement vers la porte, et en passant empoigna avec fermeté Nan par le coude. Bon sang, il n’aimait vraiment pas cette fille !

« On m’écarte, à ce que je vois. Mais vous pouvez me lâcher maintenant, lui dit-elle une fois dehors.

— Nan, je n’ai pas besoin de vous expliquer que vous ne devez parler de ceci à personne. Inutile de propager l’inquiétude. Et d’abord… pourquoi le capitaine Scherer vous a-t-il parlé de ces villages ? »

Elle lui sourit : « Vous ne devinez pas ? »

Scherer et Nan. Quelques instants plus tard, Jake secoua la tête. « Non, pas Scherer. Je ne connais pas ses goûts en matière de femmes, mais quoi qu’il en soit, cet homme est trop bon soldat !

— Exact. Je ne vous croyais pas si perspicace. » Elle partit d’un pas nonchalant, lui accordant au passage des aperçus de sa chair bleutée à travers les trous ondoyants de sa tunique. Elle n’avait pas répondu à sa question.

Pas le temps d’y penser pour l’instant. Jake hâta le pas vers la structure gonflable de la Mira Corp et prit l’appel de Scherer qui tournait en orbite.

 

Tout le monde voulut y aller, sauf Gail : « Tu me raconteras, Jake. J’ai beaucoup de choses à régler ici. Il reste des gens à réveiller. Le programme de pose des conduits robotisée présente un bug que les techniciens n’arrivent pas à résoudre. Thekla monte la serre la semaine prochaine. Et les gens de Liu ne semblent pas accepter les limites de la ville. En outre, Jake, plus j’y réfléchis, plus il m’apparaît que les descriptions de Scherer ne nous signalent rien d’inquiétant. Alors vas-y, toi, et établis des relations diplomatiques.

— Rien d’inquiétant ? Des extraterrestres ?

— Je maintiens. Sauf s’ils nous attaquent.

— D’après les rapports de surveillance aérienne, cela semble peu probable », concéda Jake. En fait, ces prises de vue aériennes étaient étonnantes. Le vol à basse altitude avait permis d’identifier quatre villages, sans aucun autre habitat à des centaines de kilomètres à la ronde, et le vol à très basse altitude avait amené le transporteur à une centaine de mètres juste au-dessus des huttes. Le lieutenant Wortz avait décrit des villageois levant la tête pour observer l’engin volant, mais il n’y avait eu aucune fuite, ni rassemblement, ni doigts pointés, ni attaque. Ces créatures s’étaient contentées de lever la tête et de fixer le véhicule avant de reprendre leurs tâches, pas plus intéressées qu’effrayées.

Cette absence de peur ou d’intérêt à l’égard des humains, comment était-ce possible ? Et si c’était vrai, pouvait-on vraiment les qualifier d’intelligentes ? Mais si l’on prenait en compte les détails fournis par Wortz, pots de cuisson et toits de chaume, elles l’étaient, forcément !

Passionnés par cette énigme, les neuf scientifiques et les cinq membres du comité de direction avaient visionné maintes et maintes fois l’enregistrement. Ces extraterrestres bipèdes et bisymétriques couverts d’un poil rougeâtre épais qui leur avait immédiatement valu le surnom de « Velus » mesuraient environ un mètre vingt de haut. Ils avaient de longs museaux, des crêtes d’une fourrure plus foncée sur le dos, des corps trapus d’aspect vigoureux, des queues fournies.

« Des queues balanciers, comme les kangourous. Ils sont probablement capables de sauter », fit remarquer George, qui fronça les sourcils.

« Qu’y a-t-il. George ? lui demanda Jake.

— Je ne peux pas l’affirmer, bien sûr, mais… Forêtverte est une planète au climat chaud, plus chaud que la Terre, avec peu de changements saisonniers car l’inclinaison de l’axe planétaire est très faible. Et les comportements prédateurs n’y sont pas très nombreux, du moins si on les compare à ceux sur Terre au même stade de l’évolution. Mais la fourrure de ces créatures, leur puissante queue balancier… Ce genre de caractéristique évoque généralement une planète plus froide, dotée d’une gravité plus élevée. Et regardez ces yeux : deux devant et un presque au sommet de la tête. Cela prouve qu’ils ont évolué sur un monde dangereux grouillant de prédateurs terrestres et volants. Ce qui n’est pas le cas de Forêtverte.

— Forêtverte n’est pas dangereuse aujourd’hui, mais elle l’a peut-être été dans le passé ? Ils ont pu éliminer tous leurs prédateurs. Nous l’avons bien fait sur Terre, avança Ingrid.

— Mais nous n’avons pas d’œil au sommet de notre crâne, objecta Todd. D’un autre côté, les kangourous avaient des queues similaires, il me semble, avant leur extinction… Et ils ont évolué sur Terre.

— Exact », confirma George qui se pencha pour étudier de plus près les images défilant à l’écran.

La réflexion de Jake (« Nous n’avons plus qu’à attendre de les voir de nos propres yeux ») fit instantanément croître la tension qui régnait dans le groupe. Qui devait s’y rendre ? Ils avaient tous de bonnes raisons de participer à cette mission.

En fin de compte, c’est Jake et Gail qui décidèrent. « Je sais que vous n’allez pas aimer cela, mais nous avons fait notre choix en cherchant à déterminer qui peut se rendre utile là-bas et qui est indispensable ici, leur expliqua Jake. Savez-vous que sur cinq mille personnes, nous n’avons pas un seul vrai linguiste ? Nous avons estimé, par exemple, que les interprètes anglais-chinois ne seraient d’aucune utilité dans cette expédition. De plus, nous ne voulons pas submerger les extraterrestres sous le nombre. Donc, la navette emmènera George, Ingrid, le lieutenant Halberg et moi. Le lieutenant Wortz sera aux commandes et restera à bord. »

À la grande surprise de Jake, Shipley intervint : « Je crois que je devrais y aller moi aussi.

— Vous ?

— Je suis médecin. Vous emmenez un biologiste et une généticienne, mais Ingrid travaille sur l’ADN et George n’y connaît rien en pathologies. Je crois que je devrais y aller.

— Et comment diable allez-vous vous y prendre pour reconnaître les pathologies affectant ces extraterrestres ? le railla Ingrid.

— Je peux évaluer l’état de santé des extraterrestres en les comparant les uns aux autres sur des détails que vous ne remarqueriez pas. »

Soudain, Jake se rendit compte que Shipley n’aurait pas dû se trouver à la surface : « N’êtes-vous pas censé effectuer des réveils à bord du vaisseau ?

— J’ai délégué cette tâche à Tariji Brown. Maintenant, elle en est aussi capable que moi, et elle a un assistant. Par ailleurs, Jake, à défaut de linguistes. Mira City regorge de docteurs. Ma présence ici n’est donc pas indispensable. »

George intervint maladroitement : « Will, à mon avis, votre présence n’est pas non plus indispensable là-bas. » Jake remarqua une nouvelle fois que George appelait le quaker « Will » sans aucun problème. La religion de Shipley ne semblait aucunement le perturber. Or ils étaient peu nombreux dans ce cas.

« Vous aurez besoin de moi, je vous assure, insista Shipley. Je sais que le lieutenant Halberg aura toutes sortes d’armes pour vous protéger, mais l’un de vous peut être blessé d’une façon imprévue. »

C’était logique. « Juste une chose, docteur, lui dit Jake. Vous avez mentionné des armes. Le lieutenant Halberg sera armé de pied en cap, du pistolet à mousse au givreur, et il nous fournira des armes légères. Or, je sais que les néo-quakers n’approuvent aucune forme de violence, en aucune circonstance.

— C’est juste, et personnellement, je ne porterai pas d’arme, répliqua Shipley d’un ton aimable. Mais cette décision appartient à chacun. Ce choix nous est dicté par notre conscience. »

Jake n’apprécia pas cette réflexion au relent moraliste, mais les autres arguments de Shipley tenaient la route : ils pouvaient avoir besoin d’un docteur, et le petit transporteur était conçu pour recevoir jusqu’à six personnes. De plus, Shipley était un actionnaire important ; coopérer avec lui pouvait s’avérer judicieux car ils auraient peut-être un jour à lui demander une faveur. Jake jeta un coup d’œil à Gail, qui haussa les épaules et donna son accord d’un signe de tête.

« Très bien, vous en êtes, docteur Shipley, lui dit Jake. Nous partirons dès que la navette aura terminé les relevés cartographiques. »

 

Cela prit plus de temps que prévu. Halberg insista pour que chacun apprenne à se servir correctement des armes qu’il leur avait confiées. Cet entraînement se déroula loin du campement, dans la vaste plaine d’où étaient partis les Cheyennes de Larry Smith. Jake, qui s’éloignait rarement des confins désinfectés, électroniquement protégés et en grande partie défoliés de Mira City, éprouva une drôle de sensation en se retrouvant si loin dans la nature, sur cette végétation violette inextricable. Qu’est-ce qui pouvait bien ramper là-dessous ? De grandes bêtes volaient dans le ciel en poussant des cris assourdissants, et il ressentit de nouveau cette impression d’étrangeté qui le désertait souvent au quotidien. De quoi se nourrissaient ces créatures volantes ? Quel était leur degré d’agressivité quand elles cherchaient de quoi manger ?

Halberg les entraîna à s’approcher du village en se couvrant les uns les autres, à transporter les blessés et à faire retraite vers la navette. Le corpulent Shipley participa en haletant à trois des exercices, et Halberg l’observa d’un air neutre. Le lieutenant au physique génémod (comme tous les membres de l’équipe de Scherer) partageait l’impassibilité peu communicative du capitaine. Il finit par se déclarer satisfait des performances de chacun.

Gail contacta Jake vers la fin de l’entraînement : « J’ai réfléchi. Vous devriez peut-être emporter des cadeaux pour les villageois. Des gages de notre bonne volonté.

— Comme pour les habitants des mers du Sud ? Pour l’amour de Dieu, et qu’est-ce qui pourrait bien plaire à des extraterrestres dont nous ne savons rien ?

— Demande à Shipley », répliqua Gail.

Jake ne comprit pas cette réplique, mais il s’exécuta, et à sa grande surprise Shipley avait déjà la réponse :

« J’en suis arrivé au même raisonnement que Gail. Nous devrions emporter des versions un peu améliorées des articles qu’ils possèdent déjà ; ainsi, ils les reconnaîtront. Des pots de cuisson en acier ou des grilles de foyer. Ils finiront par découvrir et par comprendre que nous disposons d’objets plus sophistiqués que les leurs. Des pots et des grilles leur permettront de s’en rendre compte tout de suite mais sans éprouver de crainte.

— Et où allez-vous dégoter des grilles de foyer ? lui demanda Jake.

— Gail trouvera bien quelque chose. »

Et Gail trouva : un treillis en fibres de carbone qu’un robot matrice venait d’assembler et qu’elle leur apporta en fonçant vers l’horizon et leur terrain d’entraînement de fortune dans un véhicule ronflant de la Mira Corp, tel un renfort de cavalerie. « Livraison UPS ! Ce sera trois millions de dollars, monsieur !

— Ha, ha, ha ! fit Jake, impavide. Et comment ça se passe, à Mira City ?

— Tout part à vau-l’eau sans toi, bien sûr ! Espèce de vaniteux ! Non, tout est normal. L’un des gars de Fengmo a déposé une plainte officielle car le parc de la ville empiète sur leur terrain de quinze centimètres. Je commence à croire que les Chinois sont aussi cinglés que les autres ; c’est juste qu’ils font moins de bruit. »

Quinze centimètres. Des extraterrestres intelligents sur Forêtverte et des écarts de quinze centimètres. Jake se contenta de secouer la tête.

Ils décollèrent enfin et partirent vers le village.

Trop occupé pour quitter le camp, Jake n’avait jamais contemplé Forêtverte à basse altitude. Le jour de vingt-deux heures et seize minutes arrivait presque à son terme, et de longues ombres froides s’étendaient sur la couverture végétale bleu-mauve. Un analogue de la bactériorhodopsine, plus proche de cette classe de bactéries terrestres convertissant le rayonnement solaire en énergie que des chloroplastes, lui avait expliqué George Fox. Toutes les plantes de Forêtverte utilisaient ce procédé, ce qui leur conférait leurs nuances violacées apaisantes.

De grands arbres fins s’élançaient comme de gracieuses flèches d’église au-dessus de la couverture végétale. Entre des collines basses, le fleuve azur serpentait paresseusement dans son large lit, à travers bosquets et prairies. Un troupeau de grosses bêtes grises se dirigeait lourdement vers un lac. « Nous les surnommons les “buffles” lui expliqua George à l’oreille. Ce sont des herbivores à sang chaud et au cerveau pas plus grand qu’une noix. Ils se déplacent très lentement.

— Ce sont des proies ?

— Oui, mais pas faciles… Sur les adultes, ce que vous voyez là, c’est une carapace épaisse. Il y en a qui disent que les prédateurs dominants n’aiment pas le goût de leur chair.

— Que Dieu bénisse l’évolution », conclut Jake.

Le paysage resta le même sur des centaines de kilomètres. Paisible, beau, ennuyeux. Cette partie de Forêtverte manquait de montagnes, mais il y en avait ailleurs, des hautes montagnes escarpées. Cette planète était jeune comparée à la Terre.

« Nous approchons du village. Atterrissage imminent », les avertit le lieutenant Wortz avec son accent guttural.

Jake se demanda brièvement s’il avait déjà entendu l’un des membres d’équipage de Scherer s’exprimer sans ce jargon militaire empesé. Halberg, peut-être, mais pas Wortz, dont l’anglais restait limité.

Le bref aperçu du village qu’eut Jake depuis les airs était exactement semblable aux enregistrements. Des huttes au toit de chaume, des foyers en pierre à ciel ouvert, et plus loin, des petits champs. Quelques Velus déambulaient entre les huttes, et quand les humains surgirent de la navette, ils s’arrêtèrent pour les regarder.

Pour les regarder, mais rien d’autre. Les trois adultes et l’enfant ne s’enfuirent pas, ne s’approchèrent pas et ne changèrent pas d’expression, pour autant que Jake pouvait en juger. Il prit une profonde inspiration : « Allons-y ! »

Halberg quitta le premier la navette, prêt à couvrir les autres si nécessaire. Puis ce fut le tour de Jake, suivi des scientifiques, avec Shipley pour fermer la marche. Jake savait depuis longtemps que les moments les plus importants de l’existence semblent parfois détachés et artificiels à ceux qui les vivent, comme s’ils se voyaient agir de l’extérieur. Je vais établir le premier contact entre l’humanité et des extraterrestres, se dit-il. Sa poitrine se serra, mais il se sentait quand même comme un acteur interprétant un rôle un peu ridicule.

Les quatre Velus n’avaient pas bougé. N’allaient-ils donc pas faire quelque chose ? Apparemment non. Jake s’arrêta avec Halberg à sa droite, à quelques mètres de l’extraterrestre le plus proche. Il lui adressa un sourire. Aucune réaction.

« Bonjour », dit-il prudemment.

« Humains », continua-t-il en se désignant puis en désignant Halberg.

Rien.

Derrière lui, Shipley intervint :

« Donnez-lui les cadeaux. »

Il se retourna à moitié. Shipley était juste derrière lui, prêt à lui remettre le pot de cuisson qu’il avait oublié, et Ingrid et George enregistraient toute la scène. Jake prit le pot et le tendit au Velu. Les trois autres Velus n’avaient pas bougé, même l’enfant.

Ils contemplèrent le pot étincelant sans faire un geste pour s’en emparer. Jake tendit l’objet pendant dix secondes, vingt, trente, et finalement, le posa sur le sol aux pieds du Velu. Il désigna en souriant l’ustensile à l’extraterrestre.

« Éloignez-vous à reculons du cadeau, comme ça, il comprendra que nous leur laissons le pot », suggéra Shipley.

Jake s’exécuta. Les Velus l’observaient d’un air impassible. Une bonne minute s’écoula, puis les Velus partirent en laissant le pot sur le sol. Ils se rendirent dans le champ le plus proche, ramassèrent des sortes de houes primitives et commencèrent à déterrer les plantes. Les autres Velus se remirent en mouvement pour reprendre ce qui était sans doute leurs tâches habituelles.

« Je crois qu’ils nous ont rejetés, nota George.

— Je dirais plutôt qu’ils ont à peine remarqué notre présence. C’était juste une interruption momentanée, et puis ils ont repris leur routine, dit Jake.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? Si nous nous rendions dans le village ? proposa Ingrid.

— Peu recommandé, répondit Halberg.

— Pour l’amour de Dieu, lieutenant ! Manifestement, ils ne sont pas belliqueux ! rétorqua-t-elle sèchement. Et quel intérêt pour nous si nous n’établissons aucune sorte de contact ?

— Jake ? dit George.

— Pourquoi pas… » Comment se comporter quand des extraterrestres estimaient que vous n’aviez aucune importance ?

Ils s’avancèrent ensemble. L’adulte accompagné d’un enfant s’était approché d’un foyer et mélangeait dans un grand pot quelque chose qui dégageait une odeur infecte. Quand les humains s’approchèrent, le Velu leva les yeux mais sans s’arrêter de touiller la mixture. L’enfant était aussi impassible que l’adulte.

En général, quand ils ne sont pas timides, les enfants se montrent curieux. Jake sortit lentement de la poche de sa salopette une petite lampe de poche orange vif dotée d’un bouton bleu. Il appuya sur le bouton et un rayon de lumière frappa les pierres du foyer, puis il relâcha la pression et tendit la lampe à l’enfant. Il entendit quelqu’un prendre une brève inspiration. La vision d’animaux défendant leurs petits avec férocité lui traversa l’esprit, mais il continua à tendre la lampe à l’enfant.

Qui ne la prit pas.

Jake posa l’objet au bord du foyer et recula d’un pas. L’enfant ne ramassa pas la lampe de poche. Le Velu adulte continuait à touiller le contenu du pot.

« Bon Dieu ! Ils sont soit stupides, soit aveugles ! » s’exclama Ingrid.

George : « S’ils ne remarquent rien de ce que nous faisons, je souhaite effectuer quelques prélèvements.

— Contre-indiqué ! » s’écria Halberg, mais George ne tint pas compte de cet avis. Il s’avança vers l’enfant et posa la main sur sa tête velue. Jake se raidit en prévision d’une attaque. L’enfant leva un instant les yeux vers George puis recommença à surveiller le pot. Adroitement, le biologiste coupa une poignée de fourrure avec le cutter dissimulé dans sa paume. Aucun des Velus n’eut de réaction.

Dans le champ, l’autre adulte sarclait. Les quatre Velus, eux, étaient rentrés dans une hutte. Par esprit de contradiction, Jake voulait maintenant à tout prix obtenir une réaction des extraterrestres. Une attaque, de la fureur, n’importe quoi sauf ces créatures assez culottées pour feindre d’ignorer l’existence des humains, comme si ces derniers n’étaient que des fantômes sans substance, en quelque sorte. « Approchons-nous de cette hutte », dit-il.

Halberg ne prit pas la peine de lui signaler que c’était « contre-indiqué ». Même lui était sans doute frustré par cette absence de réaction. Les cinq humains se dirigèrent vers la porte ouverte de la hutte la plus proche, et personne ne s’interposa. Jake regarda à l’intérieur, avec George qui piaffait à côté de lui, et Ingrid et Shipley qui poussaient dans son dos.

Ils virent à l’intérieur une paillasse fabriquée à partir de trois branches, un pot de cuisson rempli de la même mixture à l’odeur désagréable que les essais culinaires du premier Velu, et une adulte allaitant un enfant. Elle était allongée par terre sur le flanc, et le bébé reposait à côté d’elle, la bouche collée au téton dégagé de la fourrure rougeâtre et fournie. L’adulte les fixa sans réagir.

Jake ressentait une étrange répugnance à rester : « Nous sommes allés assez loin comme ça dans… dans l’intimité de ces gens. Retournons à la navette. »

Le groupe sortit de la hutte et repartit vers la navette. Aucun Velu ne leva les yeux, aucun n’interrompit sa tâche pendant l’embarquement et le décollage.

« Il y a quelque chose qui cloche dans le tableau », fit remarquer George Fox.




CHAPITRE SIX

 

 

William Shipley, qui assistait à une assemblée, avait bien conscience qu’il gâchait ces instants.

En général, l’assemblée du culte représentait pour Shipley un moment privilégié dans la semaine. Dans un silence bienheureux, il se vidait l’esprit et attendait la lumière intérieure. Si elle ne venait pas à lui, elle pouvait illuminer quelqu’un d’autre, alors transfiguré au point d’offrir une intercession vocale à ses coreligionnaires. De ces voix naissaient au bout d’un certain temps l’harmonie et la simplicité de la vérité, et Shipley quittait le temple avec l’impression qu’il avait fait la paix avec lui-même. Et c’était le cas même quand l’heure entière s’écoulait sans que personne ne prononce un mot. La communion du silence exhalait une spiritualité partagée, plus douce que la parole.

Mais pas cette semaine. Shipley regarda les Amis assis sur les bancs sommaires en plastique expansé du nouveau temple. Le bâtiment – en plastique lui aussi – abritait une salle toute simple, sans fenêtre ni ornements susceptibles de nuire à la concentration. Chez les nouveaux quakers, comme chez les anciens, ni icônes, ni liturgie, ni prêtres, ni théologie.

Au début, ils se réunissaient en plein air, mais il avait plu à torrents trois dimanches de suite ; chaque assemblée avait donc pris le temps d’allouer les ressources nécessaires à l’érection d’un temple. Il y en avait dix-neuf éparpillés dans Mira City, ville composée de structures gonflables avec de-ci, de-là les parties aménagées de l’Ariel qui étincelaient de façon incongrue. Fayçal disait que dans la médina, les Arabes avaient commencé la construction d’un manoir avec du bois provenant de la Compagnie Mira d’Exploitation des Forêts, une entreprise écologique, fondée depuis peu. Pour l’instant, ce manoir se limitait à une charpente. Mira City conjuguait le vert des bâtiments gonflables et le gris des temples en plastique expansé.

Autour de Shipley, une centaine d’Amis étaient assis depuis une demi-heure, silencieux, les yeux baissés ou clos. Il en manquait quelques-uns : Alia Benton s’était fracturé un fémur lors d’une chute, et Shipley lui avait posé un plâtre régulateur qui distribuait des médicaments génémods pour une reconstitution plus rapide de l’os ; Paul Dubrowski avait développé une allergie inconnue, un fait intéressant qui prouvait que le système immunitaire des humains s’adaptait à de nouvelles sources d’irritation ; Marlie et Harrel Forrester assistaient cette semaine à une autre assemblée, ainsi que le jeune Guy Lowell, que Shipley soupçonnait d’avoir là-bas des vues sur une jeune femme ; et bien entendu, Naomi était absente.

Mais ce n’était pas sa fille qui détournait son attention du culte.

Cameron Farley se leva et déclara : « Cette semaine, je me suis battue contre moi-même. Dans la serre, une collègue de travail qui n’est pas une Amie portait un collier de pierres roses magnifiques. Je le voulais. Je lui ai demandé si elle acceptait de me le vendre contre de l’argent de Mira et elle m’a répondu qu’elle était d’accord. J’ai cet argent. Mais ce collier m’éloigne de la simplicité, je le sais. Je le sens. Ce n’est pas moi qui posséderais le collier, c’est le collier qui me posséderait. Donc finalement, je ne l’ai pas acheté… Mais je le veux toujours. » Elle se rassit, cette belle jeune femme troublée par un rang de pierres roses.

Ou plus exactement, par son combat contre ses envies matérialistes. Quand les objets nous préoccupent, nous sommes peu disposés à nous asseoir en silence pour écouter la voix à peine audible de Dieu.

Idem quand c’est la génétique qui nous préoccupe, pensa Shipley.

Plus tard dans la journée. George Fox, Ingrid Johnson et Todd McCallum allaient se réunir (une réunion bien différente de cette assemblée) pour discuter des résultats des analyses génétiques effectuées sur les poils de l’enfant velu. Le biologiste et les deux généticiens avaient travaillé d’arrache-pied pendant une semaine. Pendant ce temps-là, Jake avait mené deux expéditions dans deux des trois autres villages, et lui aussi s’apprêtait à leur communiquer ses résultats. Pas plus tard que ce matin même, on avait déposé aux abords du premier village un petit groupe censé camper sur place et découvrir si un contact prolongé faisait la moindre différence quant à l’apathie des Velus. Mais rien de tout cela n’aurait dû encombrer l’esprit de Shipley pendant une assemblée du culte.

Le vieux David Ornish se leva ; « Les néo-quakers n’ont pas besoin d’objets ou refusent d’en posséder trop au cours de leur vie. C’est d’ailleurs pour cela que nous sommes venus sur cette planète : pour libérer nos enfants de la pression constante des injonctions à posséder, afin qu’ils puissent trouver la Lumière. » Ses os craquèrent quand il se rassit.

Dix minutes s’écoulèrent encore, puis Olivia Armstead se leva et Shipley réprima un gémissement peu charitable. Olivia était une femme intelligente et cultivée mais il aurait fallu la munir d’un interrupteur. Plus d’une fois, un autre s’était levé pour lui dire, après vingt ou trente minutes de discours : « Amie, venez-en au but de votre message. »

« Il y a des extraterrestres sur cette planète », commença-t-elle sans préambule. Tous étaient déjà au courant de l’existence de ces êtres, et la plupart regardaient les enregistrements dès qu’une pause se présentait dans le travail interminable consistant à fonder une société de pionniers. « Historiquement, il existe cinq stades dans les relations diplomatiques qui peuvent s’établir entre les peuples. »

Et ils allaient avoir droit aux cinq, Shipley le savait. Il se força à l’écouter. Si Olivia se sentait animée au point de partager sa réflexion, c’est que sa Lumière l’y poussait, et une contribution à la vérité ne surgissait que parce que la Lumière faisait affleurer ce qu’il y avait de mieux chez chaque fidèle.

Olivia continua : « Premier stade, l’indifférence totale, pas la moindre relation, comme lorsque des pays refusent de reconnaître leur existence mutuelle ou de commercer ensemble. »

« Deuxième stade, de saines négociations résultant d’une position alliée, avec des pactes d’assistance mutuelle, des accords de commerce, un arbitrage, des frontières ouvertes. C’est le type de relations que les néo-quakers entretiennent sur Forêtverte avec les autres parties contractantes de la Mira Corp. »

« Troisième stade, le conflit indirect, sans hostilité affichée mais sans négociations non plus, avec des actions subversives destinées à miner les positions de l’autre. »

« Quatrième stade, les relations de type dominant/dépendant, qui peuvent être bienveillantes ou tyranniques. Par exemple, celles que les puissances impériales ont imposées dans leurs colonies tout au long de l’histoire terrienne.»

« Cinquième stade, la guerre.»

« Nous ne devons pas nous engager dans une guerre contre les Velus. Ni dans une dictature, d’ailleurs, ni dans une lutte larvée, et nous ne devons pas nous comporter comme si ces gens n’existaient pas. Nous devons les traiter comme des alliés. » Elle se rassit.

Shipley était impressionné. Olivia avait fait preuve d’intelligence, mais aussi d’une relative concision. Mais comment traiter en alliés, avec assistance mutuelle, accords de commerce et pactes contractuels, des gens qui vous manifestaient une « indifférence totale » ?

Il n’y eut plus de prise de parole. Quand l’heure se fut écoulée, David Ornish prit la main de la personne assise à côté de lui, et tout le monde leva la tête puis serra la main de son voisin. Le passage de la foi intérieure à l’activisme extérieur était consommé, et l’assemblée du culte dissoute.

Dehors, les gens se mêlèrent pour discuter ensemble. L’assemblée était un moment de sociabilité, et beaucoup d’Amis semblaient revigorés et purifiés. Shipley, lui, aurait aussi bien fait de passer cette heure à s’occuper de ses cultures de plantes médicinales. Il avait été incapable d’accueillir la Lumière.

Il se hâta dans les « rues » non pavées. On les avait débarrassées depuis peu des détritus et des débris, et autour de quelques bâtiments gonflables s’épanouissaient des plates-bandes de fleurs indigènes approuvées par Maggie Striker, l’écologue. Avant la découverte des Velus, George Fox avait établi la taxinomie et l’histoire génétique de la flore de Forêtverte, mais il travaillait maintenant nuit et jour sur les échantillons extraterrestres, et les gens commençaient à inventer des noms à eux pour désigner les fleurs les plus jolies. Shipley les avait entendus qualifier une seule floraison mauve et délicate d’« herbe de lune », de « dentelle de Forêtverte » ou de « douce Leela ».

Lorsqu’il atteignit la salle de réunion, Ingrid Johnson s’était déjà lancée dans son compte rendu. Captivés, les scientifiques et le comité de direction l’écoutaient, avec la concentration qui avait fait défaut au médecin pendant l’assemblée.

« Todd et moi, nous avons terminé l’analyse du génome des Velus. En résumé : l’ADN est bien le support de leur génome, comme pour tout ce que nous avons découvert dans l’espace, ce qui ne fait que renforcer la théorie de la panspermie. Ces créatures évoquent plus ou moins les mammifères terrestres ; elles ont le sang chaud et sont probablement vivipares. La crête de fourrure plus foncée qu’elles ont sur le dos semble n’exister que chez les mâles. Par ailleurs, les gènes qui correspondent au système nerveux chez les autres mammifères de Forêtverte ne sont pas très nombreux chez elles. C’est une espèce ancienne : elle présente un abondant matériel génétique fossile, des analogues aux virus. Nous avons commencé à confronter le fonctionnement des protéines aux séquences génétiques, mais évidemment, sans prélèvement de tissus sur les Velus, nous ne pouvons qu’extrapoler. Nos suppositions se basent sur les données fournies par d’autres mammifères de Forêtverte, qui peuvent être ou ne pas être analogues. »

Todd enchaîna, avec ce sourire tranquille que Shipley trouvait plus attachant que l’assurance de sa femme : « Autrement dit, nous ne savons rien.

— C’est faux, Todd. Nous avons quelques résultats, protesta Ingrid, qui contredisait même son mari.

— Très bien, intervint Gail, qui semblait présider la réunion. Nous écouterons la version longue plus tard. Serons-nous capables de la comprendre, nous qui ne sommes pas généticiens ?

— Non, rétorqua Ingrid.

— Oui, si nous leur donnons des explications claires », la contra Todd.

Gail sourit : « À qui le tour ? Jake ?

— Nous avons visité les trois autres villages du groupe, s’il s’agit bien d’un groupe. La réaction a été exactement la même : indifférence totale. Comme si nous n’existions pas. Nous leur avons laissé d’autres présents, et quand nous sommes revenus, les Velus utilisaient les pots de cuisson et les grilles de foyer, mais rien ne nous permet d’affirmer qu’ils ont fait le lien entre ces objets et nous. L’un des villages est aussi grand que le premier, les deux autres beaucoup plus petits. En fait, l’un d’eux ne comprend que seize Velus, et sept de ses huttes sont inoccupées. »

Shipley, qui s’était juré de ne pas intervenir, lui demanda malgré tout : « Vous croyez qu’ils sont en voie d’extinction ? »

Jake fit de la main gauche un geste bizarre qui fendit l’air : « On peut le penser. Nous avons d’ailleurs supposé l’existence d’une sorte de cimetière, mais nous n’en avons pas trouvé la moindre trace. Peut-être ne pratiquent-ils aucun rite mortuaire. »

George Fox intervint : « Je suis biologiste, pas anthropologue, mais à ma connaissance les civilisations humaines ayant atteint ce stade pratiquent toutes des rites mortuaires.

— C’est peut-être aussi le cas des Velus, mais nous n’y avons pas assisté », insista Jake. Shipley comprit que le sujet le mettait mal à l’aise.

« Et s’ils avaient subi une sorte d’épidémie ? Et s’ils étaient les derniers survivants ? suggéra Gail.

— Non, impossible », dit Lucy Lasky.

Shipley étudia la jeune femme. Les joues marbrées, Lucy parlait d’un ton ferme mais en évitant de croiser le regard des autres. À l’évidence, elle avait toujours profondément honte de sa crise à bord du vaisseau, et restait persuadée qu’à cause de cet incident, personne ne la prenait au sérieux. Mais de façon tout aussi évidente, elle était sûre d’avoir raison.

Les gens consciencieux et durs à la tâche sont toujours les plus vulnérables, pensa Shipley. Les gens qui se préoccupent des autres. Ceux qui ne se soucient de rien, ceux qui veulent seulement terminer le boulot, la journée ou l’heure en se moquant complètement des gens qui n’aiment pas leur attitude, ceux-là, sont protégés par leur propre indifférence.

Naomi, par exemple.

Lucy se força à continuer : « Je vous l’ai déjà dit, mais je vous le répète : il n’y a aucun fossile de Velu sur Forêtverte. Nous ne sommes pas en présence d’une espèce nombreuse décimée par une épidémie. Ils n’ont pas évolué sur place. J’ai accompagné Jake dans ce village, j’y ai effectué des sondages souterrains, et j’ai découvert en sous-sol quelques vestiges archéologiques, alors qu’on n’en trouve pas à Mira City et aux alentours. Je dirais que les Velus vivent là-bas depuis mille ans tout au plus. Et nous ne disposons pas du moindre témoignage paléontologique.

— Mais Lucy, même s’ils ne vivent là-bas que depuis mille ans, ils devraient être plus nombreux ! Leur réservoir génétique est vraiment réduit, lui fit remarquer Todd.

— Oui, c’est bien ce que je dis, approuva Lucy. Les preuves ne se recoupent pas. Les Velus n’ont pas évolué sur cette planète. On les y a déposés il n’y a pas plus de, disons, mille deux cents s terrestres. Ils ont été amenés ici.

— Par qui, Lucy ? lui demanda gentiment George. Nous n’avons découvert aucun signe de l’existence d’une espèce intelligente à l’extérieur du système solaire. Sans même parler d’une civilisation au-delà. Nous l’aurions sûrement détectée. Plus vraisemblablement, elle nous aurait contactés. Nous ne nous sommes pas si éloignés de notre monde d’origine, à l’échelle interstellaire.

— Je sais tout cela », répliqua Lucy avec une certaine dignité.

Shipley pensa soudain à cet objet fonçant non loin de l’Ariel à une vitesse de 98% de c, alors que leur vaisseau se trouvait encore à des s-lumière de Forêtverte. Tout le monde avait fini par conclure qu’il s’était agi soit d’une erreur informatique, soit d’un objet naturel, en se basant sur le fait que « l’objet » n’avait pas semblé en mesure de détecter l’Ariel. Seul Erik Halberg n’en avait pas démordu.

Lucy continua : « Les preuves disponibles sur Forêtverte ne nous en disent pas moins que les Velus ont été déposés ici.

— Vous voulez dire l’absence de preuves, la contra Ingrid. Vous n’avez fait que nous livrer des éléments inconsistants. À en juger par nos connaissances actuelles.

— Capitaine Scherer ? » dit Gail.

Le militaire prit la parole, avec son accent allemand : « Les données satellites ne nous apportent aucune preuve de l’existence d’habitats de Velus supplémentaires sur Forêtverte. Mais je reste prudent. La résolution est bonne jusqu’à un quart de mètre, mais l’ordinateur orthorectifie encore toutes les données, et il n’a pas terminé. Cette planète est grande. Si certains petits hameaux sont disposés sous des arbres serrés, nous pouvons ne pas les trouver. Pas encore, en tout cas. Nous cherchons quand même. Rien de ce que nous découvrons ne présente un danger potentiel pour les humains.

— Vous n’en savez rien. Il existe peut-être un risque biologique, lui fit remarquer Ingrid d’un ton acide. Une contamination par un parasite, par exemple. D’ailleurs, Todd et moi, nous avons besoin de… »

George Fox la coupa : « Il ne peut pas y avoir un seul groupe de villages, capitaine Scherer ! Ce serait vraiment étrange !

— Nous ne trouvons qu’un seul groupe », répliqua Scherer avec raideur.

Lucy semblait au bord des larmes. Jake intervint avec tact :

« Imaginons un instant qu’il s’agisse d’un groupe d’exilés, déposés ici par leur propre espèce comme pour… une colonie pénitentiaire destinée aux exilés politiques ou bien une quarantaine médicale ? »

Shipley sembla surpris : « Une quarantaine médicale ? »

Les yeux de George brillaient : « Ce qui explique peut-être leur comportement de zombies.

— Si c’est exact, leur maladie peut-elle représenter un danger pour nous ? Docteur ? demanda Gail.

— Il est rare que les maladies se transmettent d’une espèce terrienne à l’autre, alors ne parlons pas des maladies présentant des chemins évolutifs complètement différents. Et le moindre microbe aurait besoin de temps pour s’adapter à nous. Non, je ne pense pas que nous soyons en danger. » Gail eut l’air soulagé.

Ingrid reprit la parole d’un ton impatient : « Toute une planète en guise de zone de quarantaine ou de colonie pénitentiaire, ça me semble un peu extrême, si vous voulez mon avis. De plus, je ne suis toujours pas convaincue que ces animaux velus n’appartiennent pas à une espèce indigène.

— Ce ne sont pas des animaux, lui dit doucement Shipley.

— Bon, quel que soit leur lieu d’origine, les Velus sont ici, et peu importe pour quelle raison, résuma Gail. D’un point de vue scientifique, c’est intéressant, mais d’un point de vue pratique, je ne vois pas quelle différence cela fera pour Mira City. Ils ne sont qu’une poignée, ils vivent à des centaines de kilomètres, ils ne nous causent aucun problème. S’ils nous font savoir qu’ils refusent que nous campions à proximité de leur village, nous arrêterons de les ennuyer. Mais nos projets pour Mira City ne vont pas le moins du monde s’en trouver affectés, pour autant que je sache. Quelqu’un n’est pas d’accord ? »

Ils la fixaient tous. Atterré, Shipley lui dit : « Alors… Vous voulez les ignorer, purement et simplement ? Le seul contact établi entre l’humanité et des extraterrestres intelligents ? »

Fayçal bin Saud, qui avait gardé le silence depuis le début, déclara : « Ils ne me paraissent pas très intelligents. Je suis d’accord avec Gail. Ces Velus n’auront aucune incidence sur nos projets.

— Que voulez-vous que nous fassions, docteur ? Nous avons déjà envoyé un rapport à la Terre par IQUA, non ? protesta Gail.

— Hum, pas encore, dit George. Comme nos transmissions IQUA sont très limitées, nous voulions d’abord obtenir d’autres informations fiables. De plus, l’étude des Velus nous a tous tellement occupés que…

— Eh bien à mon avis, le voilà, le vrai problème, le coupa Gail avec une agitation soudaine. La moitié de nos scientifiques sont au village des Velus et les autres travaillent nuit et jour au labo sur les données qui s’y rapportent. Ils négligent le travail qu’ils doivent effectuer ici. Docteur Shipley, vous au moins, vous êtes resté dans les parages en cas de besoin d’une assistance médicale, et j’apprécie. Mais Ingrid, Todd, George… Thekla se plaint de l’arrêt complet de votre participation aux recherches agronomiques. George, nous ne disposons d’aucun index des plantes ou des animaux éventuellement toxiques. Jake, les problèmes administratifs…

— Bon, d’accord ! Nous voyons où tu veux en venir, Gail », l’interrompit Jake avec une irritation qui surprit Shipley.

« Bien. En ce moment, qui séjourne au village pour ce camping à rallonge ? Et qui pense partir les rejoindre cet après-midi ?

— Moi », répondit Lucy, et personne ne s’y opposa. Mira City n’avait pas un besoin urgent d’une paléontologue évolutionniste.

— Moi, dit Ingrid. Les prélèvements de tissus…

— Les prélèvements de tissus peuvent attendre, la coupa Gail.

— La question des contaminations biologiques éventuelles… »

Jake intervint : « Nous devrons prendre ce risque, voilà tout.

Mais je vais vous dire, Ingrid : c’est vous qui allez rédiger le rapport destiné à la Terre. »

Ingrid sourit, aussi heureuse qu’un chat sous les caresses. Celui ou celle qui mettrait la Terre au courant allait instantanément occuper une place dans l’Histoire, Shipley le savait. Jake connaissait son monde. Ingrid allait arrêter de réclamer son départ pour le village. Et dans la mesure où cette communication IQUA ne pouvait comprendre qu’une quantité limitée de données (ils n’avaient que peu d’énergie de réserve), la rédaction de ce rapport ne prendrait pas beaucoup de temps à la généticienne.

Le capitaine Scherer déclara, de sa diction précise : « Cinq personnes se trouvent en ce moment à côté du village des extraterrestres. Le soldat Mueller, pour assurer la sécurité. Deux scientifiques…

— Appartenant à notre équipe de généticiens, précisa Todd avec une cordialité affectée. Ils étaient censés nous remplacer, Ingrid et moi, le temps que nous analysions les échantillons de poil extraterrestre. Cet après-midi…

— Vous deux, vous restez ici, s’interposa Gail. Un des membres de votre équipe peut partir au village ; à vous de décider lequel. Faites revenir l’autre par la navette qui va emmener Lucy. Ceci n’est pas une expédition scientifique. Nous sommes en plein effort de colonisation, souvenez-vous-en ! »

Et vous avez tous signé des contrats, s’abstint-elle d’ajouter, mais tout le monde avait quand même entendu ces mots, Shipley le savait. Jake se serait montré plus subtil, mais il s’était réfugié dans ses pensées et semblait ne plus écouter la discussion.

Le capitaine Scherer reprit : « Il y a aussi un des membres du groupe de Fayçal…

— Mon cinquième fils », précisa ce dernier. Manifestement, Gail découvrait ce détail, et Jake aussi, certainement. « Ces indigènes nous intéressent. Salah enquête pour nous.

— Dans quelle mesure vous intéressent-ils ? » lui demanda Gail en fronçant les sourcils.

Fayçal lui lança un de ses sourires charmants et impénétrables : « Dans une mesure purement intellectuelle, Gail.

— Bien. Et la cinquième personne…

— … c’est mademoiselle Frayne », précisa le capitaine Scherer.

Shipley sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Naomi ?

Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ? Elle ne lui en avait pas parlé !

« Qu’est-ce qu’elle y fait, exactement ? Ce n’est pas une scientifique ! s’exclama Gail.

— Elle a demandé à y aller, répondit Scherer.

— La moitié de la ville veut s’y rendre, ne serait-ce que pour jeter un coup d’œil aux extraterrestres ! Capitaine, qui vous a autorisé à prendre cette initiative ? le tança Gail.

— Moi », répondit-il.

Le silence s’abattit sur le groupe. Le regard de Scherer était franc, mais ses veines palpitaient au-dessus de son col serré. Shipley l’observait, hébété. Naomi au village des Velus…

Gail parla à Scherer d’un ton posé : « Et pourquoi cela, capitaine ? Vous en avez bien entendu le droit, mais pourquoi avez-vous donné à Nan Frayne la permission et la possibilité de se rendre au village ?

— Je ne vois aucune raison de ne pas accéder à cette demande », répliqua Scherer, ce qui n’expliquait rien du tout. Shipley sentit sa poitrine se serrer. Qu’y avait-il entre Naomi et cet homme ? Pas ce qui pouvait paraître évident, se dit-il. Scherer se contrôlait trop, il respectait trop le règlement militaire pour céder à un chantage d’ordre sexuel, et de toute façon, Naomi n’était certainement pas le genre de personne susceptible de l’attirer. Alors qu’était-ce ?

Jake se chargea de mettre un terme à ce moment délicat :

« Très bien, dans ce cas ! Nous en avons terminé avec le village des Velus. Ingrid, choisissez qui dans votre équipe restera sur place, et prévenez l’autre, qu’il soit prêt à décoller quand le capitaine Scherer déposera Lucy. Lucy, vous faut-il un assistant ?

— Mon fils Salah serait honoré de vous apporter son aide, docteur Lasky, proposa Fayçal. Il n’a aucune formation en paléontologie, c’est vrai, mais presque personne n’en a sur Forêtverte, à part vous. Et Salah vous fournira tout ce dont nous disposons dans notre enceinte, absolument tout. »

Lucy savait reconnaître une bonne nouvelle quand elle en entendait une, et elle lui répondit : « Merci, monsieur Saud. Je suis sûre que Salah se rendra très utile. » Jake Holman, lui, se renfrogna. « Très bien, passons aux affaires courantes de la colonie, proposa Gail. Jake, en ce qui concerne les panneaux solaires… »

Shipley arrêta d’écouter et se glissa hors de la pièce en évitant le regard des autres. Une fois dehors, il s’éloigna, en hochant brusquement la tête quand quelqu’un lui parlait, mais sans ralentir son allure. Lorsqu’il eut laissé derrière lui la dernière structure gonflable, il haletait.

Par-delà l’embryon de ville, le grand fleuve s’écoulait entre des berges basses et herbeuses parsemées de fleurs sauvages. Des fleurs magnifiques, mais toutes les fleurs l’étaient, probablement. Les Égyptiens de l’Antiquité en plaçaient dans les tombes auprès des morts parmi les trésors qu’ils y enfermaient. Quoi qu’il en soit. George Fox testait encore la flore indigène pour y déceler les substances toxiques à l’homme, mais les fleurs étant non comestibles, elles ne figuraient pas en tête de liste de ses préoccupations, et on ignorait toujours leur éventuelle nocivité.

Pour l’instant, les humains avaient beaucoup de chance. D’après George, les conditions ne pouvaient être meilleures. Parce que sur Forêtverte l’ADN était le support de toutes les formes de vie, le génome de nombreuses plantes pouvait être modifié pour permettre aux intrus terriens de les digérer. Les semences modifiées seraient cultivées dès que les généticiens et les agronomes auraient terminé leurs bricolages. D’un autre côté, l’évolution sur Terre et sur Forêtverte avait suivi des chemins suffisamment distincts pour interdire aux parasites indigènes la colonisation des entrailles, des yeux ou des cerveaux humains. La même chose se vérifiait peut-être pour les toxines végétales ; elles avaient évolué pour affecter non pas les humains, mais d’autres formes de vie. Seule la plante grimpante carnivore surnommée « rampante rouge » s’avérait dangereuse. Ses vrilles s’entortillaient sur le sol autour des petits mammifères pour les dissoudre à une vitesse surprenante. On avait éliminé toute la rampante rouge à l’intérieur du périmètre de la ville.

Avec sa végétation sauvage et luxuriante, cette partie interdite de la berge restait exclue du périmètre, alors que le fleuve était le facteur qui avait incité les humains à s’installer sur ce site. La première tâche de George Fox avait consisté à analyser son eau, et il avait découvert qu’il leur faudrait utiliser des filtres pour contrer son taux élevé de minéraux dont le nom échappait à Shipley et de micro-organismes non identifiés qui risquaient de…

Mais quelle importance en cet instant ! Le médecin sortit son émetteur. En général, les néo-quakers n’en portaient pas, mais le quakerisme était depuis toujours une religion plus souple que ne se l’imaginaient les profanes. La conscience individuelle y tenait davantage de place que les règles. Comme il n’y avait que quelques douzaines de médecins pour une population de cinq mille personnes et que Shipley était l’un d’eux, il portait un émetteur-récepteur pour permettre aux patients de le contacter rapidement, tout comme il utilisait un ordinateur pour l’assister dans ses diagnostics. La question n’était pas de tourner le dos à la technologie, comme le voulaient les Cheyennes de Larry Smith, mais de la subordonner aux esprits vivants des hommes et des femmes. C’était la première fois que Shipley utilisait son émetteur pour un motif d’ordre privé.

Il ne connaissait pas le code personnel de Naomi, si elle en possédait un… Bien sûr qu’elle en possédait un. Mais il connaissait celui du soldat Mueller, un jeune homme encore plus taciturne que la plupart des Suisses de la sécurité. Shipley tapa ce code, et Mueller lui répondit tout de suite :

« Ja. Soldat Mueller.

— William Shipley. Puis-je parler à Naomi Frayne ?

— Je vous passe la com. » Une autre sonnerie.

« Oui ?

— Naomi ? C’est ton père.

— Tiens, Papa. Tu viens de t’apercevoir de la disparition de ton épave de fille ?

— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu que tu allais camper près du village des extraterrestres ?

— Pourquoi ne me dis-tu pas que tu te soucies de moi d’une façon ou d’une autre ? Je ne te croirais pas, bien sûr, mais il ne faut pas que ça t’arrête ! »

Il réprima son désespoir. « Naomi, qu’est-ce que tu fais, là-bas ? Ingrid Johnson prétend qu’il existe un risque d’attraper des parasites ou des micro-organismes de…

— Je vais te dire un truc, Papa : si j’attrape des puces extraterrestres, je te promets de ne pas te les ramener. »

Il garda le silence, submergé par une douleur et une frustration familières. Oh, Naomi…

La voix de la jeune fille se radoucit subitement ; « Tu ne vas pas le croire, mais je travaille, en fait. Alors, Papa, qu’en dis-tu ?

— Tu travailles ?

— J’observe. Je prends des notes sur les Velus. Je cherche à savoir si nous pouvons découvrir leur mode de communication et peut-être le décoder.

— Naomi, tu ne sais rien sur… »

Il s’interrompit. Il avait tout faux, vraiment tout faux.

« Rien sur rien, c’est ça que tu allais dire. Papa ? Pauvre Nan, inculte et inutile ! Mais ce travail consiste principalement à rester assis sans bouger pour observer scrupuleusement et à mettre en marche le matériel d’enregistrement ! Aussi surprenant que cela puisse paraître, je peux le faire aussi bien qu’un singe savant ! »

D’un ton humble, il lui dit : « Je suis désolé. Est-ce que tu… Et c’est intéressant, ce travail ? »

De nouveau la voix de sa fille s’échauffa subitement : « C’est très intéressant, quoiqu’un peu déprimant. Ta bonne à rien de fille pourrait même finir par apporter une contribution scientifique mineure à la communauté.

— C’est merveilleux, ma chérie. » Il voulait lui demander ce qui se passait entre elle et Scherer, les raisons pour lesquelles le capitaine l’avait amenée là-bas, mais soudain il eut peur de mettre en péril cet échange éphémère et inespéré. « Prends soin de toi.

— Toi aussi. Papa. Salut ! »

Elle coupa la liaison. Shipley fixa l’émetteur dans sa main grassouillette, puis leva les yeux vers la boucle du fleuve qui coulait sur cette prairie pourpre et sereine. Ni l’image de l’objet ni celle du fleuve ne parvinrent à son cerveau. Était-il possible que Naomi… si elle s’était vraiment trouvé une occupation constructive… pourrait-elle aussi découvrir sa lumière intérieure ?

La joie le submergea, et il ferma les yeux. Il avait beau savoir que c’était trop beau, prématuré, et pour tout dire ridicule, il s’abandonna à la douceur du répit et du soulagement.

« Docteur ? »

Jake avait dû le suivre depuis la salle de réunion. Shipley rouvrit les yeux et lui sourit.

« Docteur, vous êtes en dehors du périmètre. Cette zone n’a pas été désinfectée !

— Jake, vous est-il déjà arrivé de croire qu’une situation était désespérée puis de voir surgir une issue de secours complètement inattendue ? De penser que cette issue ne conduisait qu’à un désastre plus grand encore, et de découvrir qu’en fait, pas du tout… ? »

À la grande surprise de Shipley, Jake lui tourna le dos et s’éloigna brusquement.




CHAPITRE SEPT

 

 

Il n’aurait pas dû se comporter ainsi. Il n’avait jamais agi d’une façon aussi révélatrice.

C’était cette planète, conclut Jake. Il s’efforça de conserver un air décontracté en retournant à la salle de réunion, comme s’il était simplement allé aux toilettes. C’était d’ailleurs ce que tout le monde avait dû croire, parce que Gail continua sur sa lancée sans même lui jeter un coup d’œil. S’était-elle dit que Shipley avait ressenti un besoin pressant de vider sa vessie, lui aussi ? Comment savoir ce que pensait Gail ? Et quelle importance ?

C’était important pour Jake. Il se contraignit à s’asseoir, prit un air intéressé, se contrôla. D’habitude, c’était facile. Mais là, ce n’était pas la planète qui le baisait, c’était Shipley.

Gail avait tendance à ne voir en ce néo-quaker qu’un croyant fortuné un peu dingo dont la folie douce s’accompagnait inexplicablement de compétences médicales surprenantes. Jake aurait voulu pouvoir le considérer de la même façon, mais quelque chose le perturbait chez cet homme. Une certaine qualité de perception, de pénétration.

Vous est-il déjà arrivé de croire qu’une situation était désespérée puis de voir surgir une issue de secours complètement inattendue ? De penser que cette issue ne conduisait qu’à un désastre plus grand encore, et de découvrir qu’en fait, pas du tout… ?

Shipley n’avait pas voulu parler de lui, bon sang ! Il le savait, pourtant ! Et malgré tout, Jake était parti d’un air pincé. Rien de mieux pour suggérer la culpabilité. Il avait agi comme un crétin de première.

« Jake ? Qu’en penses-tu ? » lui demanda Gail.

Il lui répondit sans se démonter : « Je pense que nous devons en considérer toutes les implications avant de prendre une décision. » Gail hocha la tête, comme si ces mots voulaient vraiment dire quelque chose. Fayçal bin Saud enchaîna : « Oui, c’est ce que je pense depuis le début. Si nous… » Jake décrocha de nouveau.

Il observa Lucy Lasky de l’autre côté de la pièce. De profil, son petit visage avait l’air encore plus sérieux. Ses bras minces, nus jusqu’aux coudes, l’émouvaient. Elle se pencha un instant et ses fins cheveux bruns coupés à hauteur de sa mâchoire délicate balayèrent son visage, puis elle hocha la tête en entendant Gail émettre une réflexion.

Jake s’imagina en train de dire à la jeune femme : « Lucy, j’ai besoin de vous raconter quelque chose. J’ai gardé un secret pendant quinze ans : la seule et unique raison expliquant notre venue sur Forêtverte. Mais maintenant que nous sommes ici – que je suis ici – la vitesse est retombée, et j’ai perdu l’inertie qui me permettait d’aller de l’avant. Ce secret va bientôt m’écraser. »

« … seize pour cent d’énergie d’origine hydraulique provenant de… »

« … descendu à un millionième par part et ensuite… »

« … énergie géothermale exploitée avec succès si bien que nous pouvons… »

Vous savez sans doute ce que c’est de vaciller au bord de la peur. J’ai l’impression que vous êtes tout le temps dans cet état, Lucy. Pourquoi ? « … la juridiction devrait en revenir à… »

« … l’accord auquel nous sommes arrivés avant le vote tenu pour… »

« … des parcelles pour des serres dont la superficie sera déterminée par… »

Lucy, j’ai commis un crime vraiment atroce. Et il m’accompagne partout où je vais. Est-ce que cela compte encore, après si longtemps, si loin de la Terre ? Tous ceux qui étaient impliqués sont morts depuis des s. Pourquoi cet acte me préoccupe-t-il encore ?

Jamais il ne prononcerait ces mots. Pas Jake Holman, Jake qui réussissait tout, Jake le beau parleur.

« Tu es d’accord avec Fayçal, Jake ? lui demanda Gail.

— Je pense qu’il a soulevé une question vraiment intéressante, mais j’aimerais en entendre un peu plus avant de me décider, dit Jake.

— Bien vu. Vous allez toujours directement au fond des choses, Jake », approuva Todd.

Trois jours plus tard, en fin d’après-midi, il s’assit devant son ordinateur pour accéder à la base de données du vaisseau. Il ne restait que très peu de parties de l’Ariel en orbite ou servant encore de véhicule. Après le réveil de tous les passagers et leur descente à la surface, après le convoyage du matériel, la cannibalisation du vaisseau avait commencé. Tout s’était déroulé comme prévu, ce qui en soi était déjà remarquable. Équipés de propulseurs et de parachutes puis envoyés à la surface, des quartiers entiers de l’Ariel s’étaient mués en bacs hydroponiques, en labos de génétique, en hôpital, en équipement de filtration de l’eau, et en une demi-douzaine d’autres structures parfaitement fonctionnelles.

Malgré tout, il restait en orbite un gros morceau de l’immense vaisseau comprenant les défenses orbitales, des détecteurs et la base de données principale. Grâce aux communications satellites, on pouvait accéder à cette base physiquement préservée de l’activité planétaire, naturelle ou humaine, et y copier ou y ajouter des documents à partir de n’importe quel terminal de Forêtverte.

« Contenu des liaisons IQUA. En dehors du système solaire. Les plus récentes.

— Accès en cours. Par audio, à l’écran ou à l’impression ? lui demanda le terminal.

— À l’écran. Traduis-moi tout en anglais standard. »

Les messages transmis par IQUA étaient courts, car ils impliquaient une considérable dépense d’énergie. Un jour, l’Ariel cesserait d’émettre. Le Phœnix, l’un des vaisseaux en orbite autour des autres colonies mondes, avait déjà interrompu toute communication. Ni la Terre ni les trois autres mondes n’en connaîtraient jamais la raison. Une colonie peuplée pouvait certes disposer de sources d’énergie suffisantes pour faire fonctionner un IQUA, mais il fallait des usines sophistiquées pour en fabriquer un nouveau, et là, c’était nettement moins évident.

Les rapports IQUA qui s’affichèrent à l’écran provenaient du vaisseau de la FAU, le Winston Churchill, et du vaisseau chinois, le Bonne Fortune. Jake les parcourut, gêné par les étranges traductions du chinois effectuées par ordinateur, un problème de logiciel multiculturel qui n’avait jamais vraiment été résolu en cent cinquante ans. La population maintenant seize mille personnes à l’esprit vainqueur… Le paradis rend la crise du système hydraulique non chronologique…

Il cherchait quelque chose qui n’était pas là. Aucune espèce intelligente n’avait été découverte, ni sur Avalon ni sur Espoir. Il ne trouva non plus aucune information sur l’évolution des événements sur Terre.

Ingrid avait terminé la rédaction de son important message IQUA sur les Velus de Forêtverte. Le message, un modèle de concision, avait été envoyé à la Terre deux jours auparavant, après approbation par le comité de direction réuni en session exceptionnelle. L’IQUA inspirait toujours à Jake un respect mêlé de crainte. Une transmission instantanée possible grâce à l’intrication quantique, concept qu’il ne comprenait absolument pas, par-delà soixante-neuf s-lumière dans l’espace… pour être reçu par qui ? À quoi ressemblait la Terre désormais, soixante-dix ans après le départ de l’Ariel ?

Comme tous leurs messages IQUA, celui-ci avait été adressé à l’Alliance du Gouvernement Mondial basé à Genève, un organisme utile dans sa fonction de conseil mais sans pouvoir réel. La réponse en anglais était arrivée une heure plus tard, alarmante :

 

ACM démantelée. Genève assiégée. Impossible de gérer votre invasion extraterrestre. Procédez à votre convenance.

 

« C’est quoi, ce bordel ? Que veulent-ils dire par “invasion extraterrestre” ? » s’était exclamée Thekla.

George avait explosé : « Ils ne comprennent donc pas que nous avons découvert la première espèce intelligente de l’univers ? »

La voix calme de Liu Fengmo s’était élevée on ne sait comment au-dessus du brouhaha indigné : « C’est un militaire qui s’adresse à nous par IQUA. Son attention ne se porte que sur sa propre situation désespérée à Genève. »

Une situation désespérée. Jake dévisagea Liu Fengmo. Petit, soigné et aussi réservé qu’une biopuce, le Chinois ne parlait que rarement de ce qui ne relevait pas des questions pragmatiques. C’était la première fois que Jake l’entendait spéculer… mais sans adopter le ton hésitant de la spéculation. Jake se rappela soudain que Liu était encore soldat quand s’était déclenchée la guerre désastreuse menée contre l’Inde par le général Chu. « Son attention ne se porte que sur sa propre situation désespérée. » Jake sentit sa colonne vertébrale se glacer brutalement.

Todd s’exprima au nom de tous : « Mais que se passe-t-il sur Terre ? »

Personne ne le savait. Aucun autre message IQUA n’était arrivé depuis cette communication.

Une voix embarrassée interrompit le cours de ses pensées : « Jake ? Vous êtes occupé ?

— Non, entrez », répondit Jake en mode automatique. Il éteignit l’écran.

Frank Byfield se tenait sur le seuil du bureau de la Mira Corp. Il dirigeait la Section Six, l’une des subdivisions politiques et judiciaires de Mira City. « Avez-vous obtenu la réponse que j’attendais ? Concernant les réserves ? »

Jake avait complètement oublié de mentionner ce point à la réunion du comité de direction.

« Frank, ils sont encore en train d’examiner tous les facteurs en présence. Vous êtes impatient de résoudre cette question, je le sais, et vous avez absolument raison. Je vais voir ce que je peux faire pour accélérer le processus. »

« Merci. Sans cette réponse, nous ne pouvons pas avancer, lui répliqua Frank d’un air contrarié.

— J’en suis conscient. J’en parlerai moi-même à Gail cet après-midi, lui assura Jake d’un ton chaleureux.

— J’apprécie. » Byfield repartit.

Bon sang, tous ces détails administratifs qui vous tombaient dessus quand on dirigeait une colonie ! Pourquoi n’avait-il pas compris ce qui l’attendait quand il était encore sur Terre ? Et pourtant si, il l’avait compris ; il avait été juriste, après tout. Pas un grand juriste, mais un juriste acceptable. Maintenant, avec six mille personnes (moins un millier de Cheyennes) sous sa responsabilité, il ne se reconnaissait même plus ce niveau de compétence.

Au moins, il pouvait régler tout de suite le problème de Byfield.

Il contacta Gail, qui lui répondit : « Jake, pourquoi soulèves-tu cette question maintenant ? Nous aurions dû la liquider pendant la réunion !

— Oui, mais Frank Byfield ne m’avait pas transmis toutes les informations. Là, je les ai toutes. La situation est la suivante…

— Pour l’amour de Dieu, je ne peux pas t’écouter maintenant ! Je suis sur le point de descendre à quinze mètres sous terre dans la nouvelle mine de fer ! Les robots en ont terminé avec l’excavation préliminaire. Tu étais au courant, pourtant !

— Oui, tu as absolument raison, mais…

— Rappelle-moi plus tard. » Elle coupa la communication.

Jake, qui s’était levé, prit plusieurs grandes inspirations, puis partit à la recherche du lieutenant Wortz.

Elle était revenue avec la navette. Jake la rattrapa alors qu’elle se dirigeait dans l’air chaud du crépuscule vers les bains réservés aux femmes, toujours vêtue de l’uniforme que Scherer imposait à sa petite troupe. Elle avait une serviette autour du cou, et un court instant, il se demanda à quoi elle ressemblait nue. Trop grassouillette, décida-t-il. Il devait sans doute reprendre des suppresseurs de libido…

Il se mentait. Il n’allait pas en reprendre.

« Lieutenant Wortz, pouvez-vous me conduire au village des Velus ? Vous n’êtes pas en service, je le sais, mais personne d’autre n’est disponible. »

Elle n’eut aucune réaction en entendant ce mensonge. Peut-être n’était-ce pas un mensonge, d’ailleurs ; Jake n’avait pas vérifié. Puis Gretchen Wortz lui répondit dans son anglais prudent : « Au village des Velus ? Tout de suite ? J’en reviens à peine !

— Je sais. Je suis désolé. Il s’est passé quelque chose. »

Elle ne lui demanda pas de quoi il s’agissait ; Scherer entraînait ses soldats à accepter l’autorité sans discuter. D’habitude, ce comportement irritait Jake, mais aujourd’hui il s’en félicitait. Vingt minutes pour se rendre à pied à la navette parquée de l’autre côté de la barrière électronique qui maintenait à l’écart les prédateurs de Forêtverte, et ils se retrouvèrent en l’air. Deux des trois petites lunes étaient levées. On pouvait voir la plus proche se déplacer dans le ciel qui s’assombrissait. La nuit tombait vite dans cette région : Mira City se situait non loin de l’équateur.

Le lieutenant Wortz le surprit en lui offrant une véritable conversation :

« Regardez, monsieur Holman ! Les rhinos ! »

Sous eux se mouvait un troupeau de prédateurs à sang chaud ressemblant à des tortues. George Fox leur avait attribué un nom, mais Jake ne se rappelait plus lequel ; ce n’était pas « rhino », en tout cas. Il sourit. Les gens utilisaient des noms familiers pour désigner ce qu’ils ne connaissaient pas, même dans le cas de ces créatures qui ne ressemblaient en rien à des rhinocéros.

« Ils sont si lents…

— Ya. Mais j’aperçois les carnassiers rapides. Les lions. Ils vivent dans les arbres. »

Jake tenta de s’imaginer des lions vivant dans les arbres, mais y renonça. Le lieutenant Wortz se tut.

D’une main experte, la jeune femme posa la navette à côté du village, dans le « pré » dont l’herbe violacée formait un tapis luxuriant. Les quelques Velus qui travaillaient dans les champs ne levèrent pas les yeux au passage de Jake. Contournant prudemment la rampante rouge, il se dirigea vers le groupe de huttes construites entre le pré et un bois de grands arbres bleuâtres. Le camp des humains se dressait à l’est du village. Seule dans la plus grande des tentes gonflables, Lucy Lasky travaillait sur un terminal.

« Bonjour, Lucy.

— Jake ? Que se passe-t-il ? »

Elle s’était levée, l’air alarmé. L’arrivée inopinée du président de la Mira Corp pouvait lui laisser croire qu’il était arrivé quelque chose de grave. « Tout va bien ! J’effectue juste une petite visite de routine pour voir comment ça se passe », lui dit hâtivement Jake.

L’inquiétude fit place à la méfiance. Elle pensait qu’il se renseignait sur elle : sur sa santé mentale, son zèle au travail ou l’intérêt qu’il présentait. L’incident de l’Ariel hantait toujours la paléontologue. « Le travail avance bien, lui dit-elle avec raideur.

— En fait, Lucy, le docteur Shipley me demande de passer voir sa fille. Il est… inquiet. Mais je préférerais que vous n’en informiez pas Nan Frayne. »

Il la vit se détendre ; « Non, bien sûr ! Mais Nan fait du bon travail, elle aussi. En réalité, mieux que bon. Elle a réussi à faire parler un Velu !

— Vraiment ? » Jake éprouvait une authentique surprise.

Lucy sourit, ce qui se produisait rarement, et il put constater que ce sourire illuminait tout son visage. « Elle y est parvenue au culot. Elle s’est mise en face d’un Velu qui allait aux champs pour l’empêcher de passer. Chaque fois que le Velu bougeait, Nan bougeait aussi. Le lieutenant Halberg a failli avoir une attaque.

— Ça ne m’étonne pas ! Elle risquait sa vie.

— Elle n’en a pas eu conscience, parce que les Velus sont passifs. Toujours est-il que celui-là a essayé de la contourner pendant vingt minutes. Incroyable, non ? Finalement, il a laissé tomber et s’est assis par terre. Nan l’a imité, toujours en face à face pour maintenir la pression, et ensuite, elle s’est mise à parler. Elle a juste répété son nom en se désignant du doigt, encore et encore. Et le Velu a fini par répondre !

— Qu’a-t-il dit ? » Son cœur cognait lentement dans sa poitrine. Communiquer avec les extraterrestres.

« Nan l’ignore. Il n’y a eu qu’un seul son, une espèce de “iiiiiirat”. C’est peut-être un nom, peut-être autre chose… Bref, il lui a fallu cinq heures pour en arriver là.

— Cinq heures à répéter “Nan” ?

— Oui ! » Lucy éclata de rire. Jake se rendit compte que c’était la première fois qu’il l’entendait rire. « Et Nan y est toujours ! Ça vient seulement de se produire, ce qui explique pourquoi vous n’aviez pas encore reçu de rapport. Vous voulez la voir ?

— Dans une minute. Est-ce que Halberg la couvre ?

— Oui ! » Elle rit de nouveau. « Ils me font penser à un tableau vivant du Moyen Âge !

— Et vous, votre travail ? Des découvertes capitales ? »

L’hilarité de la jeune femme s’évanouit. « Non. Seulement la confirmation de ce que j’ai déjà expliqué à tout le monde.

— Autrement dit, que les Velus n’ont pas évolué ici. Je veux en savoir plus ! Pouvons-nous discuter en marchant ? J’ai passé un long moment assis, dans la navette.

— D’accord. »

Dehors, l’air était imprégné d’une odeur agréablement piquante. Ils partirent à travers prés, parallèlement à l’orée du bois. Les grands arbres élancés jetaient de longues ombres brouillées par la couverture végétale mauve. Jake fit parler Lucy de son travail en usant de toutes les astuces qu’il connaissait pour mener la conversation, et au bout d’un moment, elle commença à se livrer, sans son habituel désespoir muet. Il ne l’interrompit pas ; hochant respectueusement la tête, il l’écouta raconter tout ce qu’elle avait envie de dire. Les lobes de ses petites oreilles étaient délicats et roses comme des coquillages.

Jake avait l’impression qu’en lui, tout se dénouait lentement.

« Vous me croyez, Jake ?

— Oui, je vous crois. Je ne vois pas comment les Velus pourraient être originaires de Forêtverte. Pas avec toutes les données que vous avez rassemblées. »

Elle laissa échapper une longue expiration, quelque part entre le sanglot et le soupir.

« Lucy… Vous aimez cet endroit ? »

Elle lui répondit plus vite qu’il ne s’y attendait, comme si elle avait déjà énormément réfléchi à cette question : « Oui, malgré tout ce qui… s’est passé. Forêtverte est magnifique, et je peux y effectuer un travail que personne ne m’aurait autorisée à entreprendre sur Terre.

— Est-ce la raison de votre venue ? Le travail ?

— Non. » Au bout d’un moment, elle ajouta ; « Je me suis engagée comme volontaire auprès de la fondation Welcome parce que je ne pouvais plus supporter de rester sur Terre. Ou même ailleurs dans le système solaire. Vous ne pouvez pas comprendre, j’imagine, mais il y a eu… mon mari m’a quittée pour une autre. Sans même attendre l’expiration de notre contrat de mariage. »

Elle avait prononcé ces mots avec raideur, froidement, mais Jake perçut son émotion. Une femme comme Lucy aimait de tout son être, de tout son univers, et si on la trahissait, elle pouvait très bien fuir tout un système solaire. Il aurait dû la trouver ridicule, mais tandis qu’elle marchait près de lui avec une dignité sereine en prenant le risque de lui raconter toutes ces choses, elle devint aux yeux de Jake un être rare et précieux : une personne capable d’un engagement indéfectible.

« Vous n’avez pas eu d’enfants ? Aucun lien familial qui vous retenait sur Terre ? » lui demanda-t-il.

Elle haussa les épaules : « J’avais une sœur. Quelques cousins. Personne à qui je tenais vraiment. J’ai bien peur de ne pas pouvoir aimer très facilement. Je suis quelqu’un de froid.

— Ce n’est pas de la froideur, c’est de la profondeur. »

Elle éclata de rire : « C’est gentil de le penser, en tout cas. Avez-vous quitté quelqu’un qui comptait pour vous, sur Terre ?

— J’avais un frère, mais il est mort. »

Elle hocha la tête en observant la ligne des arbres, et Jake sentit le froid l’envahir.

Il n’avait jamais fait allusion à Donnie, à personne, pas une seule fois en quinze ans. Le dossier personnel de Jake ne mentionnait pas de frère. Les extraits des médias archivés dans la base de données le citaient abondamment – un nouveau milliardaire va lancer le premier vaisseau spatial privé ! – sans qu’on y trouve trace d’un frère. Pourquoi diable venait-il de le mentionner ?

« Lucy… » Elle dut percevoir un peu d’angoisse dans sa voix, car elle se tourna vers lui les yeux écarquillés. « Je ne fais jamais allusion à mon frère, alors s’il vous plaît… Ne le faites pas, d’accord ?

— Bien sûr ! Je ne mentionne jamais mon mari non plus, Jake. Voilà pourquoi je voulais vous l’apprendre. »

Il faillit répliquer : J’ai fait quelque chose de terrible que je ne mentionne jamais non plus, mais il resta muet. Il se pencha lentement vers elle, la prit dans ses bras et l’embrassa.

Elle répondit à son baiser avec plus d’ardeur qu’il ne s’y attendait. Ses lèvres étaient douces, son corps menu dans ses bras. Instantanément, Jake se retrouva avec une érection énorme. Il l’attira plus près, s’abandonna à son parfum, laissa cet instant effacer tout le reste…

Il y eut un hurlement.

C’était un cri aigu qui transperça comme un missile la douceur de ce crépuscule. Lucy et Jake s’arrachèrent à leur étreinte et regardèrent autour d’eux, affolés.

« Ça vient du village ! » s’écria Lucy qui se mit à courir, Jake sur les talons. Aux abords du village, ils tombèrent sur le lieutenant Halberg et Nan Frayne. Halberg tenait dans une main un pistolet dégainé et dans l’autre un bâton paralyseur. Nan Frayne hurla : « Là-bas ! »

Près d’une hutte dressée à la limite du village, une créature traînait un enfant velu. Jake comprit tout de suite ce que Gretchen Wortz avait voulu dire en parlant de « lions vivant dans les arbres ». L’animal avait le corps svelte et le pelage lustré d’un chat mais une queue et des pattes avant tentaculaires qu’il pouvait sans doute enrouler autour des branches. Il immobilisa l’enfant entre ses tentacules pour déchirer la chair velue de ses longues dents pointues, puis se balança sur ses pattes postérieures effilées et recula avec sa proie.

« Mais descendez-le, putain de merde ! » s’écria Nan. Après un rapide coup d’œil aux alentours pour s’assurer que les humains ne risquaient rien, Halberg se déplaça pour viser l’animal et fit feu.

La bête tomba au sol, la tête trouée par le laser. Halberg n’eut pas le temps de retenir Nan, qui s’était élancée vers l’enfant. Le petit ne hurlait plus et même à trente mètres Jake comprit qu’il était déjà mort. Un de ses bras couverts de fourrure ne tenait plus que par quelques lambeaux de muscles. Il détourna le regard.

Deux adultes s’immobilisèrent sur la gauche et regardèrent Nan, Halberg, le prédateur mort et l’enfant, tout en conservant la même expression. Puis ils reprirent leur route, leurs houes toujours à la main, vers un foyer fumant ; ils examinèrent le contenu du pot et l’un d’eux y plongea la main. Il se mit à manger.

Lucy prit une grande inspiration.

Halberg s’adressa à Nan : « Éloignez-vous des cadavres, mademoiselle Frayne. »

Elle s’exécuta sans discuter, partit d’un bon pas vers l’adulte qui mangeait et le scruta. Ensuite, elle fit de même avec le deuxième adulte, avant de revenir vers Jake.

« La mort de ce jeune leur est complètement égale, fit remarquer Lucy d’un ton mal assuré.

— Exact », approuva Nan. Elle était furieuse : « Mais ils ne peuvent pas se comporter autrement ! Ils ne sont pas comme ça de nature ! Aucune espèce ne l’est, du moins aucune espèce capable de construire des huttes et de labourer des champs. Putain ! Mais qu’est-ce qu’il se passe ici, bordel ?

— Ils sont malades, suggéra Lucy. Tous. Cela confirme mes recherches : cette espèce est en voie de disparition. Ils présentent une sorte de défaut mental qui les rend encore plus stupides et plus indifférents à chaque génération. Dans deux générations au plus tard, ils auront disparu. »

Nan la dévisagea, puis hocha lentement la tête. Jake fut très surpris de distinguer de la tristesse sur ce visage habituellement maussade. « Oui. Oui, vous avez raison, Lucy. Ils ont une maladie que nous ne comprenons pas. Un virus ? »

Lucy leva une main, puis la laissa retomber, impuissante : « Comment pourrions-nous la comprendre ? Leur physiologie n’est pas du tout la même que la nôtre !

— Alors essayons de comprendre nos différences ! »

Nan repartit vers les deux cadavres. Halberg posa une main sur son bras pour arrêter la jeune femme, mais elle se dégagea dédaigneusement. Elle sortit un petit laser de sa poche et détacha la tête de l’enfant fourrure. Du sang ou une substance similaire jaillit telle une fontaine brunâtre.

« Dites donc ! » s’écria Jake, sous-entendant : Les pistolets sont interdits sauf pour les gens de la sécurité de Mira City !

Nan fit comme si elle n’avait pas entendu. Elle ramassa la petite tête et l’enveloppa dans sa veste, puis : « Jake, vous êtes venu comment ? En navette ? Ramenez-moi tout de suite aux labos !

— Ne me donnez pas d’ordre, mademoiselle Frayne », lui répondit-il calmement.

Son ton alarma la jeune femme, ce qui était bien son intention. Mais au lieu de lui servir une insulte méprisante, elle lui dit tristement : « D’accord. Ramenez-moi, vous voulez bien ? Il nous faut des réponses avant la disparition complète des Velus. »

Halberg intervint avec raideur : « Les autres ici présents…

— … peuvent rester, et vous aussi, l’interrompit Jake. Le lieutenant Wortz est déjà dans la navette. Allons-y. Nan, Lucy ?

— Je… Je viens aussi. »

Le sang avait traversé la veste de Nan, qui tenait quand même la tête sur ses genoux. Elle avait pris place dans la seconde rangée de sièges de la navette, avec Lucy à côté d’elle et Jake assis en face. « Retournons en ville, lieutenant Wortz. »

— Un instant, monsieur Holman. Écoutez ceci, je vous prie. Arrivé il y a deux minutes. Ordinateur, répète le dernier message.

« Jake, où es-tu ? disait Gail. Nous avons besoin de toi ! Nous avons un problème ! »

Un problème. Son esprit fut envahi par la vision de désastres variés : le déclenchement d’une épidémie indigène, un épouvantable accident de construction, un crash de navette, un colon fou furieux tirant sur tout le monde…

« C’est Larry Smith. Il vient de me contacter », continua Gail. La dernière chose à laquelle Jake se serait attendu. Les Cheyennes avaient été très clairs : ils souhaitaient couper tout lien avec Mira City. « La tribu est tombée sur une poignée d’extraterrestres vivant dans un village, des extraterrestres qui les ont immédiatement attaqués avec des lances et des massues ; ils voulaient tuer le maximum de monde, sans la moindre raison. Il y a quatre morts et dix blessés chez les Cheyennes. »

« Larry dit que ces extraterrestres sont grands et couverts d’un pelage brun rougeâtre, avec de grandes dents aiguisées. Ça me fait drôlement penser à nos Velus. »




CHAPITRE HUIT

 

 

Une poignée d’extraterrestres primitifs vivant dans quelques villages lointains et refusant de communiquer, c’était une chose. Ils ne représentaient pas une menace. Mais des extraterrestres armés de lances et assommant les humains à coups de massue, c’en était une autre, même si ces humains ne relevaient plus de la juridiction de Mira Corp. Gail se devait d’évaluer en personne la seconde situation.

Scherer avait d’abord refusé qu’elle vienne : « M. Holman est déjà sur le site. Les deux dirigeants de cette colonie quittant Mira City en même temps, c’est un risque inacceptable pour la sécurité.

— Pourquoi ? Vous pensez que vos soldats ne peuvent pas nous protéger ? Si vos canons laser et je ne sais quoi d’autre ne peuvent venir à bout d’une bande de porteurs de lances, c’est que notre problème est plus sérieux que notre éventuelle disparition !

— À mon avis, ce n’est pas prudent », répliqua Scherer d’un air guindé.

Gail ignora cet avis et grimpa dans la seconde navette avec George Fox et le docteur Shipley, qui avait entassé un maximum de matériel médical sur les sièges vides.

« Gail, les Cheyennes vont-ils se laisser soigner ? lui demanda-t-il. Ils sont censés avoir abandonné toute trace de modernité.

— Alors comment expliquez-vous que Larry Smith ait un émetteur ? Soldat Mueller, allons-y. » Elle espérait qu’il saurait piloter la navette. Scherer voulait rester pour assurer la « protection » de Mira City, et Wortz et Halberg se trouvaient toujours dans le camp du premier village des Velus.

Mais Mueller savait piloter, bien entendu : Scherer avait donné une formation polyvalente à ses hommes. Elle n’avait pas toute sa tête.

La première chose qu’elle vit en sortant de la navette fut un groupe de guerriers cheyennes fabriquant des lances. Accroupis en cercle, ces jeunes gens de seize ou dix-sept ans à peine aiguisaient des pierres avec des cutters à lame de diamant près d’un tas de hampes en bois toutes neuves, prêtes à recevoir ces pierres à une extrémité. L’un des garçons jeta un coup d’œil aux humains qui arrivaient de la navette puis retourna à son travail en rejetant en arrière ses longs cheveux brun clair ceints d’un bandeau. Gail eut le temps d’apercevoir ses yeux brillant d’excitation.

« Les jeunes sont toujours pressés de faire la guerre », fit-elle remarquer à Shipley, qui secoua la tête : « Je pense qu’il n’y a pas que cela en jeu, Gail.

— Ah oui ! Le mysticisme. La nostalgie. Une profonde incongruité psychologique.

— Cela va bien au-delà.

— Je croyais que les néo-quakers étaient opposés à ce genre de violence.

— Nous y sommes totalement opposés, mais rappelez-vous, les Cheyennes n’ont rien demandé. Ils avaient autre chose en tête. »

Gail ignorait quoi, mais en l’occurrence, cela la laissait froide. Des tentes coniques étaient dispersées sur la plaine parée de l’omniprésente végétation mauve. Il y avait des foyers à ciel ouvert, quelques peaux de bêtes tendues entre des perches, et les énormes véhicules d’exploration n’étaient pas en vue. En fait, l’endroit ressemblait assez à un village velu. Pourquoi un peuple décidait-il de régresser ?

« C’est Naomi, là-bas ? » s’exclama Shipley.

Gail plissa les yeux pour parvenir à distinguer quelque chose dans le crépuscule. Oui, Nan Frayne venait vers eux d’un pas rapide, un objet dans les mains. Shipley hoqueta à l’instant même où Gail se rendait compte que la tunique de Nan était couverte de sang.

« Ce n’est pas le mien ! » leur lança Nan d’un ton irrité. De toute façon, ce « sang » n’avait pas la bonne couleur. Trop brun.

Shipley s’adressa à sa fille en adoptant un calme forcé qui lui valut l’admiration de Gail : « Que s’est-il passé, Naomi ? Tu étais là quand les extraterrestres ont attaqué ? Tu n’étais plus près de l’autre village, avec Lucy ?

— Non. J’étais ici. C’est… Putain, mais où est le labo que ces abrutis sont censés abriter en plein milieu de leur délire primitif ? Avez-vous vu passer Jake ou Lucy ? »

Jake était là. Bien. Mais pourquoi Lucy Lasky ? S’il y avait bien une chose dont on n’avait pas besoin dans pareille situation, c’était une paléontologue.

« Il y a un véhicule d’exploration garé derrière ces arbres. Vous le voyez ? » leur indiqua George.

Ils se hâtèrent vers la masse de métal terne. Il faisait presque nuit à présent, et Gail se dit que Mira City devait scintiller de mille feux. La nuit sur cette plaine que n’éclairaient que quelques foyers à ciel ouvert lui sembla soudain très dépaysante. Appartenait-elle vraiment désormais à cette planète bizarre dont la beauté sereine abritait des prédateurs meurtriers ? Dans le ciel apparurent d’étranges configurations stellaires et deux lunes trop petites.

Dans le labo du véhicule d’exploration, la Terre moderne reprit brutalement ses droits. Une technicienne cheyenne (et ça, n’était-ce pas contraire à la vision grandiose de Larry Smith ?) travaillait sur des appareils biomédicaux sophistiqués. Sur la presque totalité du sol disponible, sept personnes étaient allongées, serrées les unes contre les autres, calmes, sans doute sous tranquillisant. Shipley les scruta d’un œil expert et s’agenouilla près d’une femme aux yeux clos et au ventre dénudé couvert de bandages imbibés de sang.

« Que leur avez-vous administré ? » demanda-t-il à la technicienne. Les Cheyennes avaient peut-être emporté des herbes exotiques dans l’espace, sur soixante-dix s-lumière ? se dit Gail.

« De l’assiterline », répondit la femme. Il hocha la tête, apparemment satisfait.

George Fox intervint : « Le rapport parlait de dix blessés. Les autres sont-ils en état de me parler ?

— Oui. Leurs plaies sont superficielles. Allez voir au tipi d’Eaux Bleues.

— Et qui est Eaux Bleues ? voulut savoir George.

— Avant, il s’appelait Larry Smith. »

Eaux Bleues. Gail s’efforça de dissimuler son étonnement. Shipley lui avait pourtant expliqué d’un ton respectueux qu’il y avait ici « autre chose en jeu ». Que voyait-il qui échappait à Gail dans cette expérience idiote ?

George avait du mal à réprimer son impatience : « Pouvez-vous me montrer les objets avec lesquels les humains se sont défendus ?

N’importe quoi qui me permette de prélever du sang ou des tissus ? »

La technicienne dévisagea le biologiste. Cette petite femme grassouillette aux splendides yeux verts lui répondit calmement : « Nous avons mieux : un cadavre d’extraterrestre. Nous en avons tué un. Il est là-bas. »

George s’en alla immédiatement. Nan Frayne, qui venait de discuter avec quelqu’un à l’extérieur, joua des coudes pour dépasser Gail et s’adressa à la technicienne :

« Maintenant, vous en avez deux. Ou plus exactement, un cadavre et une tête. Je veux effectuer un scanner du cerveau sur la tête. Pour voir s’il présente des parasites, des virus ou autre chose. C’est important !

— Non, ça ne l’est pas, répliqua la technicienne.

— Ce n’est pas à vous de me dire…

— Nous n’effectuons pas de scanners du cerveau. Ce labo est temporaire. Il nous sert uniquement à identifier les aliments et les animaux comestibles et à proposer des traitements médicaux à notre peuple pendant notre phase d’adaptation à Forêtverte. Nous ne disposons d’aucun équipement sophistiqué pour ce qui relève du cerveau. Nous finirons par détruire complètement ce véhicule, et les deux autres aussi. Nous n’avons pas besoin de ce qui vient de l’Homme Volcan.

— Vous êtes fous, tous autant que vous êtes ! Vous ne méritez que le mépris ! » s’emporta Nan.

La technicienne leur tourna le dos.

Gail prit Nan par le bras et l’entraîna à l’extérieur du véhicule. « Nan, arrêtez vos bêtises ! Tout de suite ! Ici, nous sommes des invités, ce sous-continent est un territoire cheyenne, et nous nous comporterons avec courtoisie et respect. Vous le faites bien pour les Velus, alors pourquoi ne vous conduisez-vous pas de la même façon avec les membres de votre propre espèce ?

— Si vous ignorez encore la réponse à cette question, vous ne comprendrez pas mes explications. »

Gail éclata de rire : « Et vous croyez vraiment pouvoir m’impressionner avec ce genre de sophistique ? Vous croyez me blesser comme vous blessez votre pauvre père ? Encore quelqu’un pour qui vous ne montrez aucun respect, tiens ! Tout ça parce que vous, Naomi Shipley Frayne, vous désapprouvez ses croyances ! Que croyez-vous être, un exemple pour l’univers ? L’hubris, ça vous dit quelque chose ?

— N’est-ce pas ce dont vous accusait Lahiri ? » lui cracha Nan, qui s’éloigna d’un pas hautain. Gail eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing au ventre. Comment cette petite garce était-elle au courant ? À quoi avait-elle eu accès, et où ?

Elle resta figée le temps de se reprendre, un temps un peu trop long, puis alluma sa lampe torche et partit à la recherche du « tipi d’Eaux Bleues ».

Il se dressait au centre du campement nomade ; à l’extérieur, deux peaux de bêtes étaient tendues sur des perches. Cette fois-ci, Gail examina les peaux de plus près. L’une d’elles était écrue, presque sans aucun poil, et l’autre, beaucoup plus petite, également dépourvue de poils, d’un gris violacé. George leur avait expliqué que les Velus n’avaient pas pu évoluer sur Forêtverte parce que leurs poils correspondaient à un monde beaucoup plus froid.

Combien de temps avant que les Cheyennes ne tendent des dépouilles de Velus devant leurs tipis ?

Ne voyant aucun moyen de sonner ou de frapper à la « porte », Gail souleva un pan de la tente et attendit qu’on s’aperçoive de sa présence. Larry Smith était assis sur une carpette synthétique dans sa tente en plastique, entouré de cinq autres personnes. Toutes portaient un mélange bizarre de combinaisons en fil renforcé, bottes de travail, ceintures fabriquées dans une sorte de fibre locale et bandeaux colorés ornés de petites noix scintillantes, de pierres et de plumes. Une épaisse fumée sucrée bleuissait l’air.

« Entrez, Gail.

— Larry, je…

— Je ne m’appelle pas Larry, mais Eaux Bleues, l’interrompit-il.

— D’accord. Eaux Bleues, j’aimerais parler de cette attaque avec vous et votre… votre conseil tribal.

— Nous souhaitons la bienvenue à nos invités », déclara une femme aux longs cheveux satinés tressés de plumes violettes. Ses yeux avaient manifestement subi une génémodification censée lui optimiser la vue.

« Je vous remercie. » Gail se sentait complètement désorientée.

« Je vous en prie, asseyez-vous. Vous souhaitez savoir comment les Cheyennes vont affronter leur nouvel ennemi, c’est bien cela ? commença Larry-Eaux Bleues.

— Oui. Ils… ils étaient ici les premiers, vous savez. Je suis sûre qu’une tribu cheyenne comprendra ce genre de revendication. »

Mais nom d’un chien, où était Jake ? C’était lui qui menait ce style de négociation, d’habitude !

Calmement, Eaux Bleues répliqua : « Ils n’étaient pas ici les premiers. Vos scientifiques disent qu’ils ne sont pas plus originaires de cette planète que nous.

— Cette question fait toujours débat, même parmi nos scientifiques, protesta Gail.

— Écoutez-moi, Gail. Ces extraterrestres ont des droits, et nous le comprenons. Mais nous en avons également, par contrat avec la Mira Corp. Il y est stipulé que toute vie indigène intelligente découverte sur ce sous-continent annulerait nos droits, mais ces êtres ne sont pas indigènes. Ils sont bien là pourtant, et nous sommes prêts à vivre en paix avec eux. Ils sont peu nombreux, c’est également notre cas. Ils ne polluent pas notre terre, ils ne la profanent pas. Il y a assez de gibier et d’espace pour tout le monde. Mais s’ils veulent la guerre, nous n’avons pas le choix : nous réagirons.

— Larry, l’existence sur Forêtverte est censée reposer sur la non-violence entre tous les groupes. Vivre et laisser vivre. C’est écrit dans tous les contrats, dans toutes les chartes territoriales… »

La femme aux tresses l’interrompit hargneusement ; « Vous préférez que nous nous laissions massacrer ? Ou que nous les éradiquions à coups de bombes ? Vous vous dites peut-être qu’une bonne décharge de balai-laser envoyée depuis l’orbite réglerait le problème ?

— Non, cela ne ferait que l’aggraver. Mais vous pouvez négocier, lui répondit Gail d’un ton égal.

— Nous en avons bien l’intention, mais ce que nous avons vu jusqu’à présent n’est pas très encourageant, reprit Smith. Et s’ils refusent de négocier, nous nous protégerons.

— Avec des lances ? J’ai vu des jeunes gens tailler des lances !

— Avec ce que nous pouvons tirer de cette terre, répliqua Smith. Nous ne nous laisserons pas décimer de nouveau. Les Cheyennes sont un peuple fier. »

Oh, pour l’amour de Dieu ! rugit Gail dans son for intérieur. Elle avait lu les dossiers personnels des passagers et savait très bien que Larry Smith n’avait qu’un trente-deuxième de sang cheyenne. La majorité des membres de la « tribu » avait du sang allemand, espagnol, suédois et français. L’un de ces braves aux trois quarts chinois possédait des traits sur lesquels aucun Indien d’Amérique du XVIIe siècle n’avait pu ne serait-ce que poser les yeux.

« Personne ne veut la violence, Lar… Eaux Bleues. Ceci est effectivement votre terre, et la Mira Corp n’interviendra pas dans vos affaires. Mais selon notre charte, les extraterrestres ont la préséance, indigènes ou pas.

— Vous voulez dire que vous les protégerez ? En usant de violence contre nous ? »

C’était toute la question, évidemment. Gail, qui n’en connaissait pas la réponse, répondit avec sincérité, mais en vain : « Nous ne voulons pas la violence.

— Revenez quand vous connaîtrez la réponse. Dans le cas contraire, je vous prierai de quitter nos terres, rétorqua Eaux Bleues.

— Mais nous sommes venus à votre demande ! Pour que le docteur Shipley soigne vos blessés !

— Je le sais. Et nous vous en remercions. Cette crise n’est que temporaire ; nous apprenons encore à adapter nos méthodes de guérison à cette planète. »

Gail se leva pour partir. Elle n’était arrivée à rien. La femme aux tresses cracha avec mépris : « Homme Volcan !

— Au moins, conservez votre émetteur pour l’instant », suggéra Gail à Larry Smith.

Un moyen de communiquer, c’était mieux que rien. Probablement.

 

Les transporteurs décollèrent au milieu d’un chaos de gens et d’objets tournant en rond dans la nuit. George emportait le cadavre du Velu enveloppé dans du plastique, aidé à contrecœur par le lieutenant Halberg. Jake tenait avec précaution un sac en plastique. Lucy ramenait trois enregistreurs… D’où provenaient les deux autres ?

« Jake, mais où étais-tu, bon sang ? s’exclama Gail. J’ai parlé avec Larry, qui m’a dit que la tribu riposterait en cas de nouvelle attaque des extraterrestres ! Il voulait savoir ce que nous ferions dans ce cas. Que ferons-nous ?

— Nous devons en discuter.

— C’est évident ! Où étais-tu ? Qu’y a-t-il dans ce sac ?

— La tête d’un enfant Velu.

— Quoi ?

— L’enfant a été tué par l’un de ces prédateurs qui font penser à des lions. Je crois que George veut effectuer un scanner du cerveau.

— Tué ? Tu veux dire, ici ?

— Non, dans le premier village. Nous en parlerons à Mira City, Gail. Je monte dans l’autre navette. » Il partit en toute hâte et posa son sac en plastique pour aider Lucy à charger dans la plus grande des navettes ce qui ressemblait à plusieurs seaux de terre.

Gail grimpa péniblement dans la petite navette. Le lieutenant Wortz, une impassible oasis de calme, s’assit au pupitre de commande.

« Lieutenant, l’autre navette va décoller. Nous, nous partirons quand le Dr Shipley aura terminé ses soins. Deux Cheyennes l’escorteront jusqu’ici.

— Très bien », dit Wortz d’un ton neutre.

Gail appuya sa tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Elle était heureuse de ne pas être à bord de l’autre navette, avec un cadavre et la tête coupée de deux extraterrestres, plus un certain nombre de lances ornées de chair extraterrestre à leur extrémité. Et de la terre. Que comptait faire Lucy de toute cette terre ? Probablement l’examiner pour y déceler des indices de l'évolution de cette planète, après quoi elle insisterait encore sur le fait que les Velus venaient d’ailleurs.

Mais d’où ? Et comment ? Ils n’étaient quand même pas arrivés ici à cheval sur des balais comme les sorcières du folklore ! Lucy devait faire erreur. C’était encore une illusion causée par son instabilité, comme à bord de l’Ariel, quand elle avait voulu annihiler un vaisseau extraterrestre imaginaire.

Quelque chose tourmentait vaguement Gail, quelque chose en rapport avec la dépression de la paléontologue… Elle finit par comprendre. À l’époque, le lieutenant Halberg leur avait signalé un pépin informatique dans les données astronomiques, un objet se déplaçant soi-disant à 98% de la vitesse de la lumière. On n’avait plus rien détecté de tel par la suite, et en fin de compte tout le monde sauf le lieutenant Halberg avait accepté d’y voir un bug dans le programme, un bug dû aux bombardements cosmiques.

« Lieutenant Wortz… », lança Gail. Puis : « Laissez tomber. »

Gretchen Wortz n’en savait sans doute pas plus que Gail sur les données astronomiques. Et dans le cas contraire, ce soldat réservé ne lui dirait rien, de toute façon.

Gail se laissa surprendre par le sommeil. Quand elle se réveilla, ils étaient déjà en l’air, et Shipley était assis à côté d’elle.

« Docteur, l’Homme Volcan, qu’est-ce que c’est ? » lui demanda-t-elle.

Il prit un long moment pour lui répondre. Il devait être épuisé. « Pardon ?

— L’Homme Volcan… Deux Cheyennes en ont fait mention ou m’ont appelée ainsi. De quoi s’agit-il, vous le savez ?

— C’est une vieille légende indienne, il me semble. L’Homme Volcan a surgi du sous-sol et s’est mis à tout piller, à creuser des mines, à déféquer dans les lacs, à massacrer les bisons et raser les forêts. Cette légende a fini par être associée à la civilisation occidentale détruisant les terres sauvages dont dépendait la survie des Indiens. Mais elle décrit aussi son indifférence totale envers les esprits de la terre, envers la force vitale qui circule en toute chose et lui donne une valeur supérieure à ce qu’elle est en réalité. La force vitale qui fait que le monde est sacré et précieux. »

Gail se taisait.

« C’est assez bien vu », continua Shipley. Gail l’entendit chevroter, mais l’épuisement n’était pas seul en cause.

« Docteur, où est Nan ? »

Il ne répondit pas.

« Elle est dans l’autre navette, c’est ça ? C’était la confusion totale là-bas pendant l’embarquement et…

— Elle n’est pas montée dans l’autre navette. Elle est restée. Pour apprendre tout ce qu’elle peut, m’a-t-elle expliqué.

— Sur les Cheyennes ?

— Non. » La souffrance creusait les traits fatigués du médecin. « Sur les Velus qui veulent les tuer. »




CHAPITRE NEUF

 

 

Jake méditait. Les gens avaient toujours tendance à placer les péripéties de leur vie personnelle au-dessus des événements historiques altérant le cours du monde, ce qui ne laissait pas de le surprendre. On pouvait être accablé de désespoir en temps de paix, de prospérité et de progrès et trouver le bonheur en pleine guerre, dans le chaos et l’incertitude.

Jake était heureux.

Allongé au lit à côté de Lucy qui dormait, sa jambe mince par-dessus la sienne et le visage enfoui dans l’oreiller comme un petit enfant, Jake réfléchissait à ce bonheur étonnant ; il n’était dû ni à une quelconque sérénité intérieure ni à un idéalisme convaincu. Jake ne possédait pas le côté visionnaire de Shipley, détail amusant si l’on considérait que c’était sa vision à l’origine de toute l’expédition Mira sur Forêtverte. Mais ce grand voyage n’avait eu lieu que parce qu’à ce moment-là de sa vie, l’idée de Jake s’était limitée à la fondation d’une colonie interstellaire. Et l’attention qu’il avait portée à ce projet découlait elle-même d’une unique décision prise quinze ans auparavant.

Une seule résolution pouvait modeler une vie entière, se dit-il, le regard fixé sur le plafond vert de son gonflable. Et pourtant, si cela n’avait pas été son cas, si cette nuit dans la bibliothèque de Mme Dalton s’était déroulée autrement, Shipley et Jake n’en auraient pas moins été profondément différents l’un de l’autre, parce qu’ils avaient abordé la vie avec des postulats contraires. Shipley croyait aux décisions de groupe honorées et guidées par la Lumière. Il pensait que le consensus de nombreux esprits humbles conduisait toujours à la meilleure ligne de conduite, peu importait le temps passé pour l’obtenir.

L’opinion de Jake était tout autre. Si on voulait acquérir quelque chose, il fallait le provoquer. Et il fallait agir seul, parce que personne n’allait opérer pour vous. On ne pouvait s’en remettre qu’à soi-même.

Jake avait manœuvré pour partager ce doux moment avec Lucy, qui s’était montrée craintive et anxieuse. Il avait donc été amené à utiliser toutes les techniques de persuasion qu’il connaissait, trop heureux de les mettre au service d’un objectif qui ne relevait pas de la manipulation mais du désir. Et de la certitude que ce moment leur ferait du bien à tous les deux.

Et c’était le cas.

Mais on appréciait les bonnes choses de la vie lorsque le prix à payer pour les obtenir n’était pas trop élevé, se dit-il, les mains jointes derrière la tête tandis que l’air doux du matin dérivait dans le gonflable. Or, le prix à payer pour une idylle avec Lucy resterait assez bas. Jake ne lui parlerait jamais de Mme Dalton. Il avait fini par comprendre que Lucy n’était pas du genre à accepter le mal. Si tel avait été le cas, il ne l’aurait pas désirée. Elle n’aurait pas été la même, elle n’aurait pas été cette femme idéaliste.

Son bracelet vibra, et il secoua doucement l’épaule de sa compagne. « C’est l’heure de se lever, Lucy ! Réunion du petit déjeuner dans une demi-heure ! »

Elle émit un son inarticulé et s’enfouit plus profondément dans l’oreiller.

« Comptes rendus du groupe des biologistes, aujourd’hui. »

Elle s’assit instantanément en clignant des yeux : « Ah oui, c’est vrai ! »

Il lui fit un grand sourire. Elle était délicieuse, assise sur ses talons, ses cheveux blond clair tombant autour du visage. Il tendit un bras vers elle.

« Jake, non, nous n’avons pas le temps !

— Nous avons le temps si nous nous passons de la toilette. Tu préfères y aller propre ou satisfaite ? »

Elle éclata de rire et ses yeux s’assombrirent, trahissant ainsi son désir, comme il le savait désormais. Elle rit encore, sur un ton plus bas, guttural et tentateur.

 

Dès l’instant où Jake et Lucy entrèrent dans le gonflable, il comprit qu’il ne s’agirait pas d’une réunion de routine. En plus des membres du Conseil, le contingent des scientifiques de grade élevé était présent au complet : Maggie Striker, Roy Callipare, Robert Takai, Ingrid et Todd, Thekla Barrington.

« Qu’est-ce qui t’a retenu ? » lui chuchota Gail. Jake ne lui répondit pas.

George Fox avait l’air à la fois épuisé et extatique ; « J’ai effectué une analyse de tissus aussi complète que possible vu le temps dont je disposais. Vous pouvez accéder à mon rapport si vous le souhaitez, mais je vous préviens, il est assez technique. En voici les points principaux. »

Le biologiste fit une pause qui à un autre moment aurait été imputée à l’exubérance théâtrale naturelle de George, mais pas cette fois-ci. George Fox était stupéfait par ce qu’il avait découvert. Autour de la table, tout le monde se raidit.

« Très bien, reprit-il. Les systèmes biologiques des Velus sont identiques. Les deux groupes, le groupe des Velus passifs et arriérés et celui des Velus agressifs, présentent exactement la même chimie systémique. Ils appartiennent bien à la même espèce. »

Ingrid intervint : « Leur ADN nous le confirme, mais il a subi une dérive mineure qui nous conduit à penser que les deux groupes n’ont pas été en contact depuis environ mille ans. Si l’on prend en compte la distance qui les sépare et leur niveau technologique, cela se tient. »

George approuva d’un hochement de tête. « Ensuite, les appareils corporels, respiratoire, circulatoire et musculaire… Bon Dieu, n’oubliez pas que je ne sais pas vraiment comment les leurs fonctionnent. C’est une espèce à sang chaud dotée d’un ADN, mais ayant suivi un chemin évolutif complètement différent de celui des espèces terriennes à sang chaud. Je ne vous fais donc part que de mes suppositions éclairées.

— Nous comprenons », lui dit Gail. Comme c’était elle qui s’intéressait le moins aux extraterrestres, c’était également elle qui se montrait la plus indulgente avec les spécialistes.

George passa la main sur son crâne dégarni et mal coiffé :

« Bref, leurs appareils corporels diffèrent radicalement des nôtres, mais aussi de ceux des pseudo-mammifères de Forêtverte. Lucy a raison. Les Velus, tous les Velus, sont aussi étrangers à cette planète que nous.

— Encore une fois, la génétique l’atteste également, approuva Ingrid. Nous avons bien découvert les similitudes que nous nous attendons à trouver n’importe où dans la galaxie, dans la mesure où la panspermie a dispersé de l’ADN un peu partout. Mais les similitudes génétiques entre les Velus et les autres espèces ne sont pas assez nombreuses pour nous permettre d’y voir une co-évolution.

— Troisièmement, reprit George (et au ton qu’il adopta, Jake comprit que le biologiste abordait le gros morceau), j’ai effectué un scan SMO sur le cerveau du petit Velu passif et sur celui du Velu tué par les Cheyennes. Le… »

Jake l’interrompit : « Pouvez-vous nous rappeler ce qu’est un scan SMO ?

— Un scan Structurel Multicouche de l’Organe. Ces scans permettent de cartographier les organes au niveau cellulaire. Les deux cerveaux de Velus sont identiques, en tenant compte des paramètres qui concernent les différences individuelles. À une exception près : une petite section du cerveau de Velu passif est inerte. Couverte de cicatrices. Je suppose qu’il ne fonctionne pas.

— Une tumeur ? demanda Jake.

— Non. Les tumeurs croissent en dehors de tout contrôle. Là, c’est très localisé : cela semble n’affecter qu’une zone soigneusement délimitée du cerveau. Comme les Velus des quatre villages de l’Est se conduisent exactement de la même façon, c’est-à-dire avec indifférence et passivité, j’en ai déduit que leurs cerveaux doivent comporter la même zone inerte. Les tumeurs ne procèdent pas ainsi : comme elles croissent de façon incontrôlable, elles sont différentes dans chaque cas. Je pense plutôt à une sorte de virus ou de virus-analogue qui aurait détruit cette section unique du cerveau, puis se serait autodétruit.

— En général, les micro-organismes n’agissent pas de façon aussi spécifique, lui fit remarquer Shipley d’un ton calme.

— Effectivement, à moins d’avoir été conçus avec une grande habileté », dit Ingrid.

Conçus. Le mot flottait comme un nuage de gaz mortel.

Maggie Striker, l’écologue, fronça les sourcils : « Dites-moi si j’ai bien compris, George. Vous pensez qu’un virus a infecté les quatre villages des Velus passifs et qu’il est la cause de leur passivité, mais qu’il n’a jamais atteint les Velus du territoire cheyenne. Et vous pensez que ce virus a été créé délibérément pour agir exactement comme il a agi, et sur ce groupe bien spécifique uniquement. »

George écarta les mains : « Comment en être sûr ? Je ne fais que vous soumettre une hypothèse correspondant aux faits. Si quelqu’un en a une meilleure à proposer, je suis impatient de l’entendre. »

Silence. Apparemment, personne n’avait d’autre suggestion à faire. Lucy finit par prendre timidement la parole : « Le virus n’a-t-il pas pu évoluer par lui-même pour s’attaquer à cette partie du cerveau ? Sans intervention extérieure ?

— Encore une fois, comment en être sûr ? répéta George.

— Cela me paraît peu probable », ajouta Ingrid.

Jake ne voyait pas pourquoi, mais il ne connaissait rien à la génétique. Il s’efforçait d’ailleurs d’assimiler toutes ces informations : « Donc, vous nous dites qu’une civilisation avancée est venue d’ailleurs pour déposer les Velus puis en a peut-être infecté un seul groupe ? »

Thekla, l’agronome, qui les avait écoutés avidement, intervint : « Avant que vous répondiez, je veux vous montrer quelque chose. Un enregistrement. Deux, en fait. Gail ?

— Allez-y », dit Gail d’un air mécontent.

« Le premier enregistrement nous a été transmis par le capitaine Scherer, précisa Thekla. Le capitaine poursuit toujours la cartographie de Forêtverte par sections, depuis l’espace bien entendu, et quand l’un de ses satellites a ramené ces images, il a effectué en personne un vol à basse altitude. Il a remis cet enregistrement à Gail la nuit dernière. Ordinateur, dossier numéro 4593. »

L’écran mural s’éclaira. Sur ces images prises de l’espace et transposées du numérique, on apercevait des tas de… quelque chose. Entre ces tas, il y avait des petits points immobiles. La résolution de l’enregistrement s’améliora brusquement avec la réduction de l’altitude. Les « tas » étaient des huttes à toit de chaume, et les points immobiles des Velus dans un décor montagneux.

Un troisième groupe d’extraterrestres sur Forêtverte.

Chaque Velu était assis par terre à côté d’un feu éteint. Chez ces individus très minces, les poils étaient tombés par plaques sales. Mais ce qui surprit le plus Jake fut leur expression. Malgré la fourrure brun-rouge et les traits extraterrestres, force était de constater que ces Velus exprimaient une émotion bien différente de celle des Velus des villages passifs. Leurs yeux et leurs bouches étaient grands ouverts, révélant des dents impressionnantes. Et les yeux… ils lui rappelaient quelque chose, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Alors qu’il les observait, l’un des Velus se leva, tituba en cercles irréguliers et retomba.

« Ils sont malades ? voulut savoir Todd.

— Je n’en suis pas sûre, mais je ne crois pas, lui répondit Thekla. Le deuxième enregistrement que vous allez voir a été effectué par un de mes techniciens dans le labo d’agronomie. Ils ont tous travaillé dur, ils sont jeunes, et… bon, vous allez voir. »

L’écran s’éclaira sur une jeune femme aux cheveux noirs et soyeux, assise jambes croisées sur le sol du labo. Elle regardait une chaussure. Ses pupilles étaient extrêmement dilatées et son visage affichait un tel air de crainte respectueuse, un tel émerveillement innocent et miraculeux, que Jake comprit instantanément à quoi il assistait.

Thekla ajouta sèchement : « Toutes les cultures humaines terriennes ont un jour ou l’autre découvert au moins une plante psychotrope qu’elles ont appris à utiliser. Celle-ci est la version génémod d’une plante que les gamins appellent la « grandverte ». On l’a d’abord testée sur la pauvre Doucette, mais elle n’a pas l’air de s’en porter trop mal. »

L’angle de vue s’élargit. Il y avait maintenant un chat à l’écran, l’un des animaux domestiques (plusieurs dizaines) qu’ils avaient ramenés de la Terre. La plupart étaient encore plongés en sommeil artificiel, mais Jake savait que les labos de génétique et d’agronomie en avaient réveillé quelques-uns, des chiens, des chats et des chèvres leur servant de cobayes pour la mise au point des aliments plus tard produits sur Forêtverte. Le chat tourna en rond en titubant, puis tomba. Un plan rapproché de sa tête et ils virent la version féline de l’extase qui irradiait du visage de la fille.

Thekla reprit : « C’est son assistant de labo qui a effectué l’enregistrement, pour lui faire une blague. Je suis tombée dessus par hasard et je les ai enguirlandés. À ce stade de notre travail, il est trop dangereux de tester certaines substances sur les humains, et d’autre part, nous ne pouvons pas risquer impunément la vie de nos animaux de laboratoire. Mais ni Doucette ni Kendra n’en ont gardé la moindre séquelle. Je suppose que même si nous le voulions, nous ne pourrions pas supprimer la grandverte.

— Surtout que nous avons d’autres chats à fouetter », conclut George. Jake ne put s’empêcher de rire, et Lucy le regarda tendrement. Il se demanda soudain comment Shipley prenait cette découverte. Les néo-quakers ne consommaient pas de boissons gazeuses ni même de caféine… Mais depuis le commencement des temps, la plupart des religions faisaient usage de stimulants chimiques pour accéder au mystique, du Rig Veda en passant par l’Islam et jusqu’au Grand Esprit. Shipley en avait-il conscience ? Bien sûr que oui…

Maggie prit la parole : « Donc, le troisième groupe de Velus utiliserait une sorte de drogue psychotrope. Qu’est-ce que cela nous apprend ?

— Si c’est bien le cas, rien, répliqua Thekla. Mais à la lumière de ce qu’a découvert George, je me demande s’il ne se passe pas quelque chose qui produirait le même effet à long terme dans le cerveau de ces créatures. Observez-les… Elles ne se contentent pas de s’amuser un peu avant de retourner à leurs vies normales. Elles ne mangent pas. Elles se négligent. Le chaume tombe de leurs toits. Tous les feux sont éteints. Quelque chose s’est peut-être logé dans leur cerveau, quelque chose qui cause une modification définitive de la conscience, au point que chaque génération dégénère et régresse d’un point de vue culturel et technologique.

— Vous voulez dire quelque chose qu’on aurait fabriqué, c’est cela ? Un élément génémodifié ? Comme le virus qui rend les autres Velus passifs… avança Lucy avec circonspection.

— Il nous faut un de leurs cerveaux ! s’exclama George.

— Nous n’en avons pas, et personne ne déclarera une autre guerre pour en obtenir un », rétorqua Gail d’un ton acide.

Signes d’assentiment autour de la table. Larry Smith – « Eaux Bleues » – ne les avait pas recontactés à propos de sa « guerre » contre les Velus, et la surveillance satellite de Scherer n’avait pas non plus signalé la moindre activité belliqueuse. En fait, personne ne savait ce qui se passait sur le sous-continent cheyenne. Sauf si Nan Frayne avait joint son père. Si c’était le cas, Jake n’en avait pas été informé.

Maggie résuma habilement la situation ; « Supposons pendant une minute que les Velus shootés sont bien victimes d’un autre virus-analogue génémodifié. Que savons-nous exactement ? Nous savons qu’il y a environ mille ans, une entité inconnue a peut-être déposé ici trois groupes de Velus dans des zones très éloignées les unes des autres. Ensuite, plus tard, cette entité ou une autre aurait lâché différents « virus » dans chaque groupe pour modifier leurs cerveaux ; l’un des groupes est alors devenu passif, l’autre agressif et le troisième perpétuellement euphorique… » Elle écarquilla les yeux.

« Vous venez de décrire une expérimentation scientifique. Avec toute une planète en guise de boîte de Pétri, lui fit remarquer Ingrid d’un ton assuré.

— Mon Dieu ! Si… », s’exclama George, qui ne termina pas sa phrase.

Jake s’adossa à son siège, stupéfait. Une expérimentation commencée mille ans auparavant à l’échelle d’une planète… Et quel que fût le lieu d’origine des Velus, il fallait y ajouter la durée du voyage spatial pour arriver jusqu’ici. Quelle sorte d’êtres…

« Je n’aime pas cela », déclara Maggie. Au bout d’un moment, elle ajouta : « Et je n’y crois pas.

— Pourquoi ? lui demanda Ingrid.

— Le rasoir d’Occam, lui répondit-elle. L’explication la plus simple correspondant aux faits, c’est que les Velus ont évolué sur place en suivant un chemin évolutif bizarre. »

Lucy protesta en serrant ses petits poings : « Ils n’ont pas évolué sur place !

— Peut-être pas sur ce continent, mais sur Forêtverte en tout cas, insista Maggie. Ce serait logique, et nous n’avons pas encore étudié les autres continents en détail. Plus tard, ces Velus sont arrivés ici et ont contracté une espèce de virus contre lequel ils n’étaient pas immunisés…

— Trois virus différents ? Je n’y crois pas, l’interrompit Lucy avec dédain. Ces virus ont été génétiquement conçus pour produire trois effets différents…

— Mais conçus par qui ? insista Jake.

— Je n’en ai pas la moindre idée ! Par des membres plus avancés de leur propre espèce, ou par une espèce complètement différente…

— Si d’autres continents présentaient un tel niveau technologique sur Forêtverte, Scherer l’aurait détecté au cours de ses expéditions cartographiques, lui fit remarquer Jake. Bon sang, nous n’aurions même pas eu besoin d’effectuer des vols à basse altitude… Nos sondes orbitales nous auraient transmis des signatures thermiques et autres relevés du même genre ! »

C’était une vérité indiscutable, et tout le monde se tut pendant un moment. Puis Robert Takai prit à son tour la parole, avec calme : « Si les conclusions d’Ingrid sont correctes…

— Elles le sont !

— … alors quelqu’un est bien en train de conduire une expérimentation sur Forêtverte. La boîte de Pétri géante. L’explication qui se rapproche le plus du rasoir d’Occam, Maggie, c’est que des membres de leur propre espèce venus d’une autre planète ont déposé les Velus ici.

— C’est absurde », répliqua Thekla d’un ton cassant. Cette cinglante intervention britannique exaspéra encore plus Ingrid :

« Puisque je vous dis que…

— … idée ridicule…

— … les conclusions de Lucy sur les fossiles…

— … un raisonnement stupide qui vient de…

— Arrêtez ! » s’écria Jake. Puis, plus calmement : « Accordez-moi un instant. »

Il les dévisagea, impassible ; du moins, il espérait avoir l’air impassible. Il avait mal à l’estomac. « Laissez-moi résumer toutes les informations dont nous disposons. Les faits : il n’existe aucun reste fossile de Velus dans cette zone ; les trois groupes de Velus présentent différents types de comportements ; nous sommes presque sûrs que ces comportements omniprésents dans chaque groupe sont induits par des modifications du cerveau, et nous croyons qu’elles sont le fait d’une sorte de virus-analogue. D’un point de vue civilisationnel, on dirait que les trois groupes ont régressé et sont en train de s’éteindre, mais pour trois raisons comportementales différentes. Nous sommes tous d’accord jusque-là ? »

Une par une, les treize personnes face à lui hochèrent la tête en signe d’assentiment. Tout allait bien pour l’instant, mais Jake ne se faisait aucune illusion : ce consensus n’allait pas durer.

« Très bien. Maintenant, si nous n’avons trouvé aucun reste fossile de Velus, c’est soit parce qu’ils viennent d’ailleurs sur Forêtverte, soit parce qu’on les a déposés sur cette planète. Les altérations du cerveau peuvent être délibérées ou naturelles, car après tout, nous avons affaire à des extraterrestres. Les…

— Ces altérations ne sont pas naturelles ! » s’exclama Ingrid.

Elle était toute rouge, et Jake leva la main, paume en avant :

« Un instant, Ingrid. S’il vous plaît. À présent, si nous assemblons les diverses interprétations que nous obtenons de ces faits avérés, nous obtenons quatre possibilités. »

« Premièrement : les Velus proviennent d’une autre région tout aussi primitive de Forêtverte. Ils ont contracté une ou plusieurs maladies qui anéantissent leur espèce, et ce que nous observons, c’est la fin d’une évolution naturelle. »

Maggie approuva d’un vigoureux hochement de tête : « C’est ça ! Comme les hommes de Neandertal ! C’est logique. »

Roy Callipare, le géologue, intervint à son tour : « Je le crois aussi. Pas besoin d’un virus imaginaire pour expliquer l’état de ces Velus euphoriques : ils consomment l’équivalent de l’opium ou du peyotl, et ils en abusent, voilà tout. » Thekla acquiesça, elle aussi. Elle semblait se sentir légitimée.

« Deuxièmement, continua Jake sans laisser à Ingrid le temps de s’en prendre à Roy, les Velus sont arrivés sur cette planète mais ont contracté naturellement ces virus. Les Velus sont venus de leur plein gré, comme nous-mêmes, pour coloniser Forêtverte. Puis la colonie ou les colonies ont été victimes de virus pendant le dernier millénaire, et ces vestiges pathétiques sont tout ce qu’il en reste. »

— Oh, mon Dieu, pas ça, pas le scénario de la “colonie spatiale oubliée” ! Ça me rappelle des tas de mauvais films ! s’exclama Ingrid.

— Et pourquoi pas ? C’est logique, objecta Liu Fengmo, à la grande surprise de Jake. Les Velus ont très bien pu dégénérer après avoir fondé des colonies !

— Non, parce que nous n’avons découvert aucun artefact remontant à une époque antérieure à leur dégénérescence ! répliqua Lucy.

— Pas dans les environs, mais il y en a peut-être sur un autre continent, fit judicieusement remarquer Fengmo. Nous ne pourrions pas détecter la signature thermique d’une technologie ou de villes abandonnées à moitié enfouies sous la végétation, j’en suis persuadé.

— Moi aussi, dirent presque en même temps Fayçal et Robert. Ce dernier ajouta rapidement : « Ou peut-être ont-ils mis au point un moyen de détecter le virus, et les Velus en bonne santé sont repartis en emportant toute leur technologie avec eux. »

William Shipley acquiesça lentement, puis secoua la tête. Jake ne chercha pas à savoir ce que le néo-quaker avait comme idée.

« Troisième combinaison de faits : les cerveaux des Velus ont été délibérément altérés. Ce qui implique que quelqu’un les a amenés ici, dans la mesure où nous sommes tombés d’accord sur le fait qu’il n’existe sur Forêtverte aucune civilisation suffisamment avancée pour concevoir des virus orientés. Les Velus auraient donc été génétiquement modifiés soit avant soit après avoir été largués ici par…

— Pourquoi ? le coupa Robert.

— Nous l’ignorons, répondit patiemment Jake. Peut-être est-ce une planète-prison.

— Utiliser une autre planète tout entière serait trop coûteux. Les dépenses énergétiques des voyages interstellaires sont énormes, Jake, lui fit remarquer Robert.

— Je le sais. Je ne fais qu’avancer quelques hypothèses. Peut-être qu’Ingrid a raison et qu’il s’agit d’une sorte d’expérimentation biologique destinée à…

— Vous êtes bon, grommela-t-elle.

— … améliorer leur espèce ou effectuer une expérience sociale extrême, ou bien encore punir ce qui équivaut chez eux à une famille ou à un clan… Il nous est impossible de le savoir.

— Très juste, mais je pense…, commença George.

— Encore une minute. George, vous voulez bien ? » l’interrompit Jake. Seigneur, il avait l’impression de surveiller une bande de chats. « Il reste encore une possibilité, même si elle est très vague. Une autre espèce a déposé les Velus ici et les a modifiés. S’il existe une autre espèce intelligente inconnue dans l’espace, il peut y en avoir plus d’une. »

Voilà. Il avait réussi à présenter toutes les combinaisons de faits, même si celle des super-extraterrestres manipulateurs, la dernière, lui semblait complètement ridicule.

Ingrid reprit la parole : « Je penche pour la troisième ou la quatrième théorie de Jake. Ces Velus sont arrivés d’ailleurs et ont été génétiquement modifiés. J’ignore par qui et pourquoi, mais ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas un phénomène naturel.

— Je suis d’accord », approuva Todd, le mari loyal, avec un coup d’œil à Ingrid pour mendier une approbation qu’il n’obtint pas.

« Moi aussi », dit Lucy. Se retrouver dans le camp d’Ingrid semblait lui déplaire, mais son ton était ferme ; « Jake… ton avis ? »

Lentement, il répondit : « Je n’en ai pas encore. »

Scherer surprit tout le monde : « Voici le mien : si quelqu’un – qui que ce soit – a déposé les Velus ici pour mener cette expérience, il reviendra. Pour voir où en est l’expérimentation. Peut-être bientôt. Il faut nous y préparer.

— Oh, mon Dieu, vous allez trop loin ! s’exclama Gail. Si qui revient ? Nous n’allons pas détourner les ressources de Mira City pour nous préparer à l’invasion d’hypothétiques super-extraterrestres qui n’existent sans doute pas ! »

Une demi-douzaine de voix s’élevèrent d’un coup, mais c’est Ingrid qui gagna la partie ; « Forêtverte est peut-être une boîte de Pétri, mais cela ne veut pas dire que nous sommes en danger !

— Ou que nous ne le sommes pas », objecta Roy d’un ton posé.

Shipley, très pâle, prit alors la parole : « Si ceci est une expérience, supposons que les expérimentateurs reviennent. Le mieux serait de mettre au point des plans pour les recevoir, un protocole d’accueil qui ne déclenche pas leur colère. Ce sont des frères vivants, et ils ont une âme, eux aussi. »

Jake comprit tout de suite que Shipley était la pire personne qui soit pour déclarer ce genre de chose. Parce que cette suggestion venait du néo-quaker, tout le monde s’imagina une sorte d’évangélisation pacifiste et quasi religieuse, et tous refusèrent sur-le-champ de s’y associer.

George reprit : « Même si ces Velus font partie d’une expérience, cela ne prouve en rien que cette expérience est toujours en cours. Vous avez noté qu’il en reste peu, et ils sont primitifs et dégénérés. Je pense que personne ne les a approchés depuis des centaines d’s.

— C’est parce qu’il s’agit d’une colonie oubliée. Si nous tombons malades, si nous dégénérons, personne sur Terre ne le saura non plus », fit remarquer Liu Fengmo.

Jake pensa à la fin des transmissions IQUA du Phœnix.

« À mon avis, Fengmo a raison, approuva Robert. Mais qu’il s’agisse d’une colonie oubliée ou des derniers survivants isolés et mourants d’une espèce locale qui s’éteint, peu importe : ils ne sont pas une menace pour nous. Nous devons nous inventer une nouvelle existence, et nous avons bien trop de choses à faire pour consacrer du temps à l’énigme des Velus. »

George explosa : « Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? C’est la seule autre espèce intelligente découverte dans l’univers !

— J’estime que l’approche de Robert est la seule sensée que j’ai entendue ce matin, déclara Gail. Nous pouvons étudier les Velus, mais nous devrons surtout nous contenter des informations qui vont nous parvenir petit à petit à leur propos. Ou ne pas nous parvenir. En attendant. Mira City passe avant tout.

— Attendre… Oui, c’est cela, approuva lentement Fengmo.

— Nein ! Il faut nous préparer à nous défendre ! » protesta Scherer.

Le militarisme de Scherer fut aussi mal accueilli que la religiosité de Shipley, et on le rejeta aussi aisément : Scherer étant un soldat, tout le monde trouvait normal qu’il s’attende à une guerre. Sans chercher à dissimuler son incrédulité, Robert Takai lui demanda : « Et comment se préparer contre des extraterrestres qui utilisent des systèmes stellaires en guise d’éprouvettes ? Comment diable comptez-vous les combattre ? »

Scherer ne répondit pas assez vite, et Jake sentit le groupe se braquer contre le soldat. L’origine des Velus allait sans doute donner lieu à des discussions féroces et sans fin… C’était même certain. Le débat n’allait pas s’arrêter là. Mais ces scientifiques étaient aussi des administrateurs, et ils allaient sûrement se contenter d’attendre la suite des événements.

« Prétendre que nous en savons assez pour agir dans un sens ou un autre ne serait pas scientifique, dit George Fox. Nous n’en savons pas assez, vraiment pas. Pas encore. Il nous faut davantage de données.

— Oui ! » Chacun l’approuva à sa manière, et Jake constata que c’était aussi son cas. Le manque d’informations ne leur permettait pas de parvenir à une conclusion unanime. Le mystère n’était pas résolu.

Peut-être ne le serait-il jamais. D’une certaine manière, cette idée était la plus inquiétante de toutes.

 

Plus tard, Lucy et lui en reparlèrent. À la grande surprise de Jake, l’idée de ne rien faire déplaisait à la jeune femme.

« Ce n’est pas de la paranoïa, pas du tout, lui expliqua-t-elle. Je suis paléontologue ; je sais que les Velus n’ont pas évolué sur Forêtverte, qu’ils ne sont pas arrivés ici dans un accident de vaisseau spatial, que leur nombre ne s’est pas réduit brutalement par la suite. Ils… »

Il la coupa doucement : « Tu n’as pas étudié tout Forêtverte, Lucy. Tu n’as exploré que quelques sites.

— J’ai effectué des simulations par ordinateur… Tu ne me crois pas et ça m’ennuie, Jake. Ça me donne l’impression que tu remets en question mes compétences professionnelles. »

Elle était toujours si directe. Comme Donnie. « Ce n’est pas le cas, Lucy.

— Mon bon sens, alors. Ou ma stabilité mentale. »

Il prit une seconde de trop pour répondre. Leur passion encore si récente en était au stade où elle pouvait surmonter tout le reste. Par accord tacite, ils ne parlèrent plus de ce que George appelait avec délectation « la théorie de la boîte de Pétri ». Ils discutèrent de Mira City, échangèrent les bruits qui couraient sur les gens qu’ils connaissaient, rirent, plaisantèrent, firent l’amour.

Tout allait bien. Mais Jake était conscient que les sujets qu’ils ne pourraient pas aborder étaient maintenant au nombre de deux.

 

« Jake, nous avons un problème », lui déclara Gail quelques semaines plus tard.

Au moins, ce problème ne concernait pas les Velus. Gail pensait toujours que la crise engendrée par l’apparition des extraterrestres n’avait aucune raison d’être. « Et quel est-il ? » demanda-t-il à son amie, dont l’expression était grave.

Il passa mentalement en revue la liste des problèmes dont il avait connaissance : une panne de l’équipement de pose des conduits, que Ben Goldman avait des difficultés à réparer ; les ravages affectant la récolte de blé génémodifié expérimentale, provoqués par une jolie créature vorace ressemblant vaguement à un coléoptère ; la mutilation d’un jeune quaker suite à un accident industriel ; les dégâts qu’un orage récent avait causés à plusieurs gonflables. Deux personnes contestant (déjà !) un arbitrage, à propos d’un équipement employé soi-disant abusivement par la famille emprunteuse. Cette dernière question relevait du domaine de Jake.

Il avait établi le système judiciaire le moins onéreux possible en temps, en énergie et en argent. Il s’était servi comme modèle du code pénal de la Fédération Atlantique Unie, mais la plupart des controverses relevaient de l’arbitrage irrévocable, et pas des procès devant jury. Chaque fois que c’était possible, on faisait appel à un logiciel judiciaire. Sur Forêtverte, chacun sauf les Cheyennes avait signé un contrat le soumettant à ce système sans contestation possible. Si nécessaire, Rudy Scherer était prêt à le faire respecter, mais presque tous les colons, y compris les néoquakers, la famille pro-écologie de Gail, la dictature bienveillante de Fayçal et le groupe des Chinois, presque tous les colons étaient des gens paisibles, peu susceptibles de commettre des délits. Au cœur de Mira City, les communautés ethniques vivaient très séparées les unes des autres, mais chacun de leurs membres subissait également un examen minutieux et constant au sein de sa propre communauté grâce à un contrôle culturel efficace des comportements.

« Quel est le problème, Gail ? » répéta Jake, car la jeune femme n’avait toujours pas répondu.

Ils étaient assis dans le bureau de la Mira Corp, une pièce presque aussi bondée qu’à bord de l’Ariel alors qu’elle était beaucoup plus grande à Mira City. Ce qui ne servait à rien finissait toujours par atterrir ici : matériel de couchage, enregistreurs, échantillons de roches, appareils en panne et comptes rendus qu’on classerait un jour quelque part.

Gail n’avait toujours pas répondu. Jake la regarda plus attentivement et remarqua enfin l’expression de stupéfaction horrifiée de son amie. Sa poitrine se serra.

« C’est Nan Frayne, lui dit Gail. Elle a tué un guerrier cheyenne et Larry Smith exige que le conseil tribal la punisse. Ils vont probablement la condamner à mort. »




CHAPITRE DIX

 

 

Assis dans le transporteur en vol, le visage neutre, William Shipley serrait ses mains si fort que ses doigts étaient exsangues.

Ils n’avaient pas souhaité sa venue. En fait, Jake et Gail n’avaient pas eu l’intention de lui parler du voyage chez les Cheyennes, et il n’aurait même pas appris ce qu’avait fait Naomi ou ce qui risquait de lui arriver si elle n’avait pas pris directement contact avec lui.

Elle l’avait appelé après l’Assemblée du Culte. Shipley en était ressorti avec l’impression d’avoir reçu la Lumière en lui, même si personne n’avait rien dit de remarquable pendant cette réunion. Le silence, l’harmonie, l’assistance priant de concert, la présence des enfants de Shipley, de leurs familles et du reste de la congrégation attendant humblement la Lumière… Tous ces facteurs avaient inondé ce moment de grâce, et l’esprit et le cœur de Shipley débordaient de paix.

« Papa ? C’est Nan. »

Il s’était arrêté net, en plein milieu de l’un des nouveaux chemins pavés de Mira City. Deux plantes supplémentaires avaient été approuvées par le groupe des biologistes chargés des transplantations, et le chemin était bordé d’un côté par une rangée de fleurs frêles et éclatantes, mauves et d’un rouge intense, avec des pétales vraiment étranges.

« Je n’ai pas beaucoup de temps ! Ils vont s’apercevoir que je te parle, lui expliqua Nan, haletante. Je suis censée être en isolement mais une vieille Cheyenne s’est dit que je pouvais au moins contacter ma famille et elle m’a apporté un émetteur. Je crois qu’ils vont m’exécuter. J’ai tué un homme, un enfoiré qui le méritait vraiment, mais Larry-Pieds-dans-l’eau ou peu importe comment il veut qu’on l’appelle… »

La communication s’interrompit brutalement. Shipley regarda son émetteur, paralysé, puis il se lança dans une course gauche et essoufflée vers le bureau de la Mira Corp. Jake et Gail s’y trouvaient tous les deux, et dès qu’il les aperçut, il comprit qu’ils étaient déjà au courant.

« Docteur, asseyez-vous, vous êtes tout rouge, lui dit Gail en lui proposant hâtivement une chaise.

— Je… » Il n’arrivait plus à parler.

« Nous savons tout. Larry Smith vient de nous appeler. Docteur Shipley… »

Gail coupa son associé : « Nan vous a appelé ? Comment a-t-elle fait ?

— Je ne sais pas, parvint à leur dire Shipley. Elle m’a dit qu’une vieille femme a estimé qu’elle devait contacter sa famille… Que s’est-il passé ? Vous le savez ? Je vous en prie, expliquez-moi !

— Calmez-vous, docteur, lui dit Jake. Oui, nous sommes au courant. Larry Smith nous a tout expliqué. Nous partons là-bas dès que le lieutenant Halberg aura effectué le ravitaillement du transporteur.

— Mais… que s’est-il passé ? »

En entendant sa plainte pitoyable, Shipley tenta de se reprendre. Se laisser submerger par le chagrin n’allait pas aider Naomi.

Gail et Jake échangèrent des regards et Jake hocha la tête ; des deux, c’était toujours lui le meilleur quand il fallait affronter les gens. Il se pencha vers Shipley :

« Tout est encore assez confus, docteur. La bonne nouvelle, c’est que Larry s’est donné la peine de nous contacter. Cela veut dire qu’il n’a pas encore pris de décision définitive concernant Nan ou qu’il vient tout juste d’en prendre une. Nous avons toutes les raisons d’espérer que lorsque nous lui parlerons en personne, la situation… »

Gail l’interrompit : « Abrège ! Laisse tomber les vagues aspects positifs de l’affaire et raconte-lui ce qui s’est passé ! » Shipley lui fut reconnaissant de son franc-parler.

Jake reprit : « Apparemment, Nan vivait chez les Velus. Elle…

— Chez les Velus ? s’exclama Shipley. Ceux qui sont agressifs, en territoire cheyenne ? Comment a-t-elle…

— Nous l’ignorons, le coupa Gail. D’une façon ou d’une autre, ils ont fini par l’accepter. Elle n’avait pas d’émetteur ou quoi que ce soit d’autre, je crois. Les Velus menaient des attaques de nuit sur les Cheyennes, des petites escarmouches à la limite des campements. Les Cheyennes étaient prêts à les recevoir, ils avaient posté des gardes, etc., et chaque fois, les Velus prenaient la fuite. Personne n’avait encore été tué, mais deux guerriers ont été blessés. Apparemment, quelques jeunes braves ont alors décidé de porter ces jeux de guerre en territoire ennemi. Ils ont attaqué un village velu, et il s’est avéré que c’est celui où séjournait Nan. Cinq Velus ont été tués, et Nan a tué un guerrier, allez savoir comment. Les Cheyennes ont ensuite rasé tout le village au laser. »

Jake enchaîna sombrement : « D’après la loi tribale et leur contrat avec Mira Corporation, ils ne sont pas censés disposer de lasers, ce qui devrait nous donner un avantage quand nous négocierons avec Larry. »

Shipley était trop affolé pour comprendre en quoi cela pouvait représenter un avantage : « Et Naomi…

— Les braves l’ont ramenée avec eux et l’ont livrée au conseil tribal. »

Un sentiment d’irréalité enveloppa Shipley comme un épais brouillard. Un conseil tribal, des attaques nocturnes, des braves… Naomi. On aurait dit un extrait de mauvais film dont l’action se serait déroulée à une époque révolue.

Il s’entendit dire : « Savez-vous que dans l’Amérique du XIXe siècle, les quakers de la frontière se rendaient souvent chez les Indiens en toute sécurité, même quand les tribus étaient en guerre contre les Blancs ? C’est la vérité. La non-violence… » Il se tut.

« Docteur, vous êtes sous le choc. Allons, bien sûr que si, vous l’êtes ! Asseyez-vous et restez tranquille une minute, lui suggéra doucement Gail.

— Je pars avec vous.

— À mon avis, ce n’est pas une bonne idée. Nous vous contacterons dès notre arrivée dans le campement cheyenne, lui dit Jake.

— Je viens ! Il s’agit de ma fille ! »

De nouveau, Gail et Jake échangèrent un coup d’œil. Gail haussa les épaules.

« Je ne crois pas qu’on vous autorisera à voir Nan, lui fit remarquer Jake.

— Je comprends. » Shipley avait retrouvé un peu de son calme : il avait quelque chose à faire.

Mais quoi ? En s’asseyant dans le transporteur, il ferma les yeux et s’efforça de s’ouvrir au silence. Si seulement il avait pu soumettre cet événement à l’Assemblée ! Très souvent, la vérité n’émergeait que lorsque beaucoup d’esprits guidés par la Lumière en livraient chacun une partie. Mais désormais, il était trop tard pour tenir conseil.

Et pour quoi faire, de toute façon ? Naomi avait commis un meurtre. Peu importait l’Assemblée, peu importait Jake, on ne pouvait rien y changer, ni feindre de l’ignorer. Des siècles auparavant, dans la clarté de la Lumière, William Penn l’avait compris : « Une bonne fin ne peut sanctifier de mauvais moyens. Nous ne devons pas agir mal quel que soit le bien qui puisse en découler. »

Peu importait la justification de Naomi pour expliquer cette violence fatale. Elle avait séparé une âme de l’existence.

Le lieutenant Halberg posa le transporteur à l’extérieur du campement, au même endroit que précédemment. Manifestement, c’était le terrain d’atterrissage des Cheyennes ; encore un élément qui n’était pas censé exister. Larry Smith les attendait avec trois autres personnes, deux hommes et une femme, tous considérablement plus âgés que lui. Les combinaisons en fil renforcé avaient disparu. Tous quatre portaient des tuniques de peau sur des pantalons et des bottes en synthétique. Respectivement noirs, bruns et d’un blond sale, leurs cheveux attachés dans le cou étaient ornés de plumes et de pierres.

Tandis qu’ils descendaient du transporteur, Shipley sentit une main se poser sur son bras. On l’avertissait : Ne dites rien. Le médecin hocha la tête en regardant Jake.

« Bonjour, Eaux Bleues, dit ce dernier.

— Bonjour, Jake.

— Je suis désolé de vous revoir en pareilles circonstances. Où pouvons-nous aller pour discuter ?

— Nous n’avons qu’à discuter ici. Il n’y a pas grand-chose à dire. » Ses traits brûlés par le soleil étaient figés.

« Le docteur Shipley se sent un peu faible, insista Jake d’un ton d’excuse. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, pouvons-nous nous installer à l’ombre ?

— Vous n’auriez pas dû l’emmener », lui fit remarquer Eaux Bleues, qui discuta pourtant à voix basse avec les autres Cheyennes et les conduisit dans le camp. Le lieutenant Halberg resta en arrière, l’air mécontent : Jake lui avait donné l’ordre d’attendre près de l’appareil.

Bien, pensa Shipley avec la partie de son esprit qui fonctionnait encore de façon rationnelle. Mettre un pied inoffensif dans l’embrasure de la porte. Jake connaissait son boulot. Shipley s’accorda un peu d’espoir.

Les Cheyennes semblaient passer une grande partie de leur existence à l’extérieur. Shipley vit des gens tresser maladroitement des paniers avec une matière qu’il finit par reconnaître : les vrilles de la rampante rouge. Deux hommes posaient sur un feu bas et fumant des lambeaux de viande dont l’odeur dérivait paresseusement dans l’air chaud. Au loin, un groupe de petits enfants à moitié nus courait et criait gaiement.

Shipley, Jake et Gail furent conduits jusqu’à un tipi occupé par deux jeunes femmes assises en train de coudre. La vieille prononça quelques mots que Shipley ne put comprendre et les femmes partirent, les yeux écarquillés. Tout le monde s’assit sur des tapis d’Orient verts aux franges dorées, aussi déplacés en ces lieux qu’un appareil de RV. Sept autres personnes s’entassèrent dans le tipi, et Shipley se retrouva coincé entre Gail et la vieille Cheyenne. Jake s’assit face à eux, pour détourner de Shipley l’attention générale en l’attirant sur lui, indubitablement. Imprégnée d’odeurs humaines et alimentaires, l’atmosphère était âcre.

Jake se lança : « Tout d’abord, Eaux Bleues, membres du conseil, merci d’avoir accepté notre venue. Je sais que rien ne vous y obligeait par contrat, et j’apprécie grandement votre geste. »

Deux Cheyennes hochèrent la tête, mais pas Eaux Bleues.

« Je me disais pendant le vol que j’en savais vraiment très peu sur votre culture. Je m’attendais à ce que votre groupe se soit divisé en plusieurs tribus plus petites. N’était-ce pas votre projet, à l’origine ?

— Nous finirons par le faire, quand nous aurons mieux compris cet environnement, répondit Eaux Bleues.

— Et chaque tribu se composera de chasseurs nomades, est-ce exact ?

— Chaque tribu vivra en harmonie avec la terre, en acceptant ses dons mais sans l’exploiter.

— J’aimerais en apprendre davantage », dit Jake. Eaux Bleues croisa les bras sur sa poitrine. « Quoi qu’il en soit, je crois me souvenir de quelque chose : le chef est personnellement responsable pour toute la tribu. Il lui faut répondre de la conduite de son peuple aux esprits de la terre elle-même, c’est bien cela ? Ce doit être une grande responsabilité, Eaux Bleues.

— Effectivement. Pouvons-nous…

— Un commandement fort, c’est une chose admirable. Nous-mêmes, nous devrions peut-être en user davantage à Mira City, continua Jake d’un air désabusé. Si nous avions bénéficié d’un tel commandement, cet accident affreux impliquant Nan Frayne ne se serait peut-être jamais produit. »

Shipley retint son souffle, un bouchon d’air dense et douloureux qu’il avait l’impression de ne pas pouvoir expirer. Eaux Bleues garda le silence.

« Je me sens responsable, reprit Jake. Je n’aurais pas dû autoriser Nan à rester ici, sur votre territoire. Ça, c’est une violation de notre contrat, et je veux vous présenter mes excuses. Je suis sincère, Eaux Bleues. C’est notre faute, pas la vôtre. »

Shipley vit Eaux Bleues décroiser les bras et poser une main à plat sur son genou. Jake l’imita, puis reprit : « Vous avez le droit de faire de Nan Frayne ce que vous dictent vos coutumes tribales, c’est tout à fait évident. Mais laissez-moi vous poser une question : que vous en coûterait-il de nous la livrer en échange d’une promesse ? Cette promesse, la voici : si l’une de vos tribus nomades commet un jour un délit sur le territoire de la Mira Corp, ne serait-ce que s’y égarer par inadvertance dans un futur indéterminé, nous vous la renverrons.

— Je ne peux pas accepter, dit Eaux Bleues.

— Et pourquoi, pouvez-vous préciser ? lui demanda Jake d’un ton sincèrement intéressé.

— Nous avons un conseil tribal. La décision ne m’appartient pas. »

Jake prit une expression troublée : « Oui, mais… vous êtes le seul responsable devant l’esprit de la terre, n’est-ce pas ? L’esprit vivant qui se diffuse en toute chose, dans la nature ?

— Oui…

— Je crois que je vois ce que vous voulez dire. Le Dr Shipley ici présent est un néo-quaker. Son groupe prend lui aussi ses décisions par consensus. Mais je crois comprendre que chaque quaker est seul responsable de sa conscience individuelle. »

D’un air interrogateur, Jake regarda Shipley, qui parvint à l’approuver d’un hochement de tête.

« Et pour vous, c’est pareil, reprit Jake. C’est le groupe qui prend les décisions, mais vous, en tant que chef, vous en portez la responsabilité. Un commandement fort. » Il lança un sourire admiratif au Cheyenne.

Eaux Bleues fronça les sourcils.

« Laissez-moi donc vous répéter ma question… Que vous en coûterait-il de nous livrer Nan Frayne ? Qu’attendez-vous de nous ? Que devons-nous faire pour préserver nos relations pacifiques pendant que nos deux groupes s’adaptent à cet environnement ? »

Eaux Bleues regarda ses camarades cheyennes, et quelque chose passa entre eux que Shipley ne put interpréter. Le chef déclara : « Nous avons pris notre décision.

— Je le sais, et c’est votre droit. Mais dans ce cas, si dans le futur des Cheyennes s’égarent sur le territoire de la Mira Corp – vos enfants, par exemple, qui en grandissant se montreront peut-être moins respectueux des frontières que la première génération… Combien d’enfants avez-vous, m’avez-vous dit ?

— Trois. Mais Jake…

— Shipley ici présent en a quatre. Moi je n’en ai aucun, et Gail non plus, pas de chance. Toujours est-il que dans le futur… »

Il le pressa ainsi pendant une heure. Jamais brutal, toujours déférent. Il respectait vraiment ce qui était digne d’admiration dans la culture cheyenne telle qu’Eaux Bleues la lui dévoilait lentement, et ne manquait pas une occasion d’établir des parallèles avec les néo-quakers. L’idéal d’une vie simple et digne. La nature, don sacré, et ses bienfaits merveilleux. La conscience perpétuelle de cette splendeur mystérieuse cachée derrière chaque acte simple : manger, se mouvoir, regarder le ciel.

Jake sollicita également les conseils d’Eaux Bleues, reconnut à plusieurs reprises sa souveraineté tribale, tenta d’entraîner les trois autres Cheyennes dans la discussion. Puis il revint sur ses pas, en insistant subtilement : relâcher Nan Frayne correspondrait bien aux choses admirables qu’il venait d’apprendre sur les Cheyennes. La relâcher serait un acte en harmonie avec les personnes qu’étaient (ou aspiraient à être) les membres de la tribu. Il souligna la réciprocité de cette indulgence, dont pourraient bénéficier leurs enfants ou les enfants de leurs enfants. Eaux Bleues devait penser aux générations futures, lui expliqua Jake. Cela relevait de son mandat de chef au commandement fort. Progressivement, Jake arriva à obtenir l’accord d’Eaux Bleues sur de petites requêtes, puis sur des requêtes plus importantes, puis on eût dit qu’Eaux Bleues venait de trouver une solution, et soudain tout le monde se leva en même temps et Naomi fut déclarée libre.

« Mon Dieu, Jake ! J’espère ne jamais avoir à m’opposer à toi sur des questions importantes ! s’exclama Gail d’un ton qui n’était pas complètement admiratif, quand ils furent seuls tous les trois.

— La ferme », répliqua-t-il. Pendant une seconde, Shipley perçut la dureté de cet homme, écorché par le prix qu’il lui fallait payer pour ses manipulations continuelles.

Naomi leur fut amenée par deux femmes cheyennes. Elle ne portait qu’une couverture qui flottait autour de son corps svelte, et elle avait les cheveux sales. On aurait dit qu’elle n’avait pas dormi depuis des jours. Elle puait.

« S… salut ». Sa voix tremblait.

« Naomi… » Shipley tendit le bras vers sa fille.

« Ne me touche pas, dit-elle, ce qui lui ressemblait davantage. Ne…

— Je ne le ferai pas », lui répondit son père d’un ton impuissant.

Arrivée au transporteur, où Jake les avait entraînés aussi vite que possible, elle monta et s’installa dans un des sièges du fond, avec Gail. Shipley n’eut d’autre choix que de se laisser tomber à côté de Jake. La puanteur de Nan avait envahi la petite cabine, et dès qu’ils eurent décollé, elle se mit à parler. Les mots sortaient en désordre, impossibles à contenir, et Shipley comprit qu’elle frôlait l’hystérie.

« Je l’ai tué, j’ai tué cet enfoiré, et j’en suis heureuse ! Je lui ai planté ma lance dans le dos, elle est rentrée facilement mais elle a heurté quelque chose de dur à l’avant, peut-être le sternum, papa tu dois penser que tu as raté mon éducation, vu que je suis fille de médecin. Mais rien de nouveau sous le soleil, hein ? J’ai entendu le bruit de ces crétins de braves qui attaquaient, “braves”, quelle bonne blague ! Ils avaient des saloperies de lasers ! J’ai sauté de mon lit et j’ai hurlé pour prévenir mes Velus mais il ne faut pas faire des mouvements trop brusques avec eux sinon ils prennent ça pour une agression et alors Ninchy…

— … qui est Ninchy ? lui demanda Gail avec une gentillesse qui alarma Shipley.

— Mon amie, c’est grâce à elle que les Velus m’ont laissée partir avec eux. Je me suis tirée en douce du camp grotesque d’Eaux Pisseuses, j’ai enlevé tous mes vêtements pour ne pas trop ressembler aux faux Cheyennes, j’ai découvert le village de Velus et ensuite c’est Ninchy qui m’a trouvée. Ce n’est pas son vrai nom, bien sûr, mais il est aussi proche que possible du son que produisent leurs cordes vocales, qui ne sont pas comme les nôtres, évidemment. Elle était en train de fouiller pour dénicher de la nourriture quand elle m’a trouvée et elle a failli me tuer, bien sûr, sauf que j’avais appris chez les Velus malades comment paraître inoffensive et passive…

— … les Velus malades ? Tu parles du premier village de Velus que nous avons découvert ? lui demanda Gail, toujours avec cette gentillesse surprenante.

— Oui, bien sûr, de quoi d’autre, une saloperie de programme informatique ? Alors je me suis mise en mode passif mais je crois que Ninchy m’aurait tuée de toute façon sauf que je suis une femelle et que je suis petite, et elle a peut-être cru que j’étais une enfant. Je le pense, parce qu’ils sont très gentils avec les enfants. Il y avait deux gamins dans l’un des tipis que les Velus en chasse ont attaqué il y a quelques semaines et ils ont tué les adultes mais pas les enfants, et ensuite ils ont porté les gamins dehors pour ne pas qu’ils voient… Les humains ne feraient certainement pas ça pour les Velus ! Ils sont agressifs, d’accord, mais qui peut le leur reprocher, c’est leur planète, pas la nôtre, et notre putain de non-violence à la con ne leur est d’aucune utilité. Non-violence ! T’es vraiment un crétin. Papa, nous ne sommes pas dans ce genre d’univers, et donc quand ces braves ont attaqué avec des lasers, j’ai un peu pété les plombs, je crois, j’ai enfoncé la lance dans son dos mais elle a heurté un truc dur devant, peut-être le sternum, Papa, tu te dis sans doute que je devrais le savoir vu que je suis la fille d’un docteur, et je l’ai tué. Mort. Parti. Le sang… » Elle se mit à pleurer. Les sanglots ne firent qu’accentuer sa fureur.

« Et merde ! Putain de merde ! Qu’est-ce que ça peut faire que j’aie tué ce mec alors qu’ils commettent plein d’autres meurtres tout le temps, abrutis de Cheyennes, ça n’a jamais été la faute de mes Velus… »

« Mes » Velus.

« Non, ce n’est pas la faute des Velus. Ni la tienne. Tu dois être épuisée, Nan, lui dit doucement Gail.

— Je vais bien, je ne veux pas qu’on me dorlote ! Et je n’ai jamais dit que c’était ma faute, vous ne pouvez pas m’accuser ou me disculper comme ça sous prétexte que vous êtes… »

Elle continua à parler, mais Shipley entendit son débit ralentir, et sa voix descendre dans les graves jusqu’à devenir presque inaudible. Par moments lui parvenaient les intonations apaisantes de Gail, elles aussi quasiment inaudibles. Il n’osait pas se retourner.

Juste avant d’atteindre Mira City, les sièges arrière devinrent complètement silencieux, et lentement, Shipley tortilla son gros corps. Naomi dormait au creux du bras de Gail. La femme plus mûre la tenait d’un air protecteur, malgré sa puanteur répugnante. Gail sentit le regard de Shipley et leva les yeux. Ils étaient aussi surpris l’un que l’autre.

« Elle tient vraiment à eux. Aux extraterrestres. Elle y tient vraiment », dit Gail.

Shipley ne sut quoi lui répondre. Il vit Naomi sale et blessée dans les bras de Gail. Il vit Naomi, le bébé qui gazouillait dans les bras de sa mère morte. Il vit Naomi, la petite fille rigolarde dans ses bras à lui. Il vit Naomi, menottée et criant des obscénités, se débattant énergiquement dans les bras d’un huissier de justice véhément. Et il ne put que secouer la tête.

« Je suis d’accord avec elle pour ce qui est de la nature violente de l’univers », lui lança Gail, et malgré sa peine, sa colère et son soulagement, Shipley remarqua que Jake regardait froidement devant lui.




CHAPITRE ONZE

 

 

Gail, qui participait à une réunion de sa noble et querelleuse famille, tenta de se concentrer sur le débat en cours. Il avait trait à rétablissement d’Amali et de Rick.

Intimement liée à celle du capitalisme, la question de la propriété terrienne était complexe sur Forêtverte. Les contrats signés par tous les colons stipulaient que pendant trois ans, aucune propriété privée ne serait autorisée, à l’exception du sous-continent réservé aux Cheyennes qui acceptaient d’y rester confinés pendant les cent ans à venir, ce qui ne leur poserait aucune difficulté vu l’immensité de ces terres. La Mira Corp administrerait provisoirement le reste du continent le plus grand de la planète.

Théoriquement, tout le monde à l’exception des Cheyennes devait vivre à Mira City pendant trois ans, durée jugée nécessaire pour établir des rapports satisfaisants avec l’écosystème de Forêtverte. Garder tous les colons à portée de main et procéder avec prudence en se basant sur les indispensables études scientifiques, tel était l’objectif de la Mira Corp pour éviter les pertes causées par les empoisonnements, l’échec des récoltes, les désastres naturels et les luttes de territoire. Plus important : le temps que les humains comprennent son écosystème, Forêtverte resterait à l’abri d’une exploitation préjudiciable.

Au bout de ces trois s, des terres seraient attribuées aux colons en se basant sur les cartes satellites, avec de grandes zones dédiées aux parcs publics et d’autres transformées en réserves naturelles. Tous les adultes se verraient attribuer par tirage au sort un terrain de taille égale, qui pouvait leur servir à s’établir, être transformé en exploitation minière soumise à un règlement strict ou encore vendu au prix du marché. Les normes écologiques empêcheraient toute exploitation du terrain présentant un « danger significatif pour l’environnement », tel que défini par un collège de dix officiels. Toute personne choisissant de ne pas s’implanter sur ses terres était libre de s’installer à Mira City, car on avait inclus suffisamment de terres à l’intérieur des « limites de la ville » pour permettre une expansion considérable. La Mira Corp n’était autorisée à vendre que les « biens d’usage gonflable », dont l’argent servait obligatoirement à financer la protection policière, les routes, l’équipement hydraulique, le tout-à-l’égout et autres attributions municipales, qui devaient cependant être réduites au minimum. L’éducation des enfants, l’aide médicale, les activités culturelles et jusqu’à l’entretien des quartiers devaient être laissés aux particuliers ou à des groupements de particuliers.

« En d’autres termes, nos débuts seront ceux d’une commune mâtinée de station de recherche scientifique, et nous terminerons dans le capitalisme combiné d’esprit de frontière communautaire, le tout reposant sur des contrats libertaires », leur avait expliqué Jake des s auparavant, sur Terre. Personne ne savait alors si ce soliloque allait se vérifier, mais personne n’eut rien de mieux à proposer.

Sur Forêtverte, au bout de cinq mois et quelques, le système fonctionnait très bien, en partie parce que Forêtverte s’avérait encore plus favorable et fertile qu’on avait pu l’espérer. D’un autre côté, ils n’étaient là que depuis peu. Et ils rencontraient tout de même quelques problèmes. Et justement, Gail et sa famille en examinaient un.

La charte de la Mira Corp, dont on vient d’énoncer les grands traits, présentait de nombreux amendements et des exceptions. L’une d’elles concernait les gens qui souhaitaient quitter Mira City sans attendre la fin des trois ans. Deux choix se présentaient à eux : soit aller vivre ailleurs en sachant que la terre sur laquelle ils s’installaient ne leur appartiendrait pas, quelles que soient les mises en valeur effectuées, soit partir sur un autre continent, de l’autre côté d’un océan. La seconde option était difficilement réalisable. La navette, les transporteurs et les engins d’exploration dépendaient tous de la Mira Corp.

« Nous sommes conscients du fait que nous ne pourrons pas nous établir définitivement, mais nous voulons effectuer certaines recherches écologiques, leur expliqua Rick Sibley. Ce continent est immense, messieurs dames, et il n’est pas homogène ! Pour être plus précis, Amali et moi, nous souhaitons travailler sur la côte… ici. »

Gail scruta la carte du continent qui illuminait l’écran mural. Bon sang, elle allait bientôt avoir besoin d’une nouvelle correction de cornée. Vieillir n’était vraiment pas une sinécure.

Un point rouge brûlait sur la côte ouest, à l’endroit où un fleuve arrivant des montagnes proches se jetait dans la mer. Rick prononça le mot « Détail », et une carte de cette zone s’afficha à plus grande échelle. Quand le jeune homme se lança dans un discours sur les niches écologiques, Gail décrocha.

Elle était une anomalie au sein du clan Cutler, qui comprenait les Sibley, les Richmond et les deBeers. Pendant deux cents ans, ils avaient produit des scientifiques, des industriels spécialisés dans les produits organiques, des défenseurs passionnés de la Terre (quand on voyait le bien qu’elle en avait tiré…). Rick l’écologue avait occupé un poste à Harvard, et sa belle épouse malaise, Amali, avait passé un doctorat à Oxford dans le domaine des modélisations informatiques de la vie marine. Gail, elle, n’avait qu’un simple diplôme de commerce. La science l’ennuyait depuis l’événement horrible qui avait marqué son enfance.

En grande partie grâce à Lahiri et à son exigence morale, elle avait réussi à surmonter ce sentiment d’horreur et la honte qu’il lui inspirait. Le monde – n’importe quel monde – avait besoin d’administrateurs pour aider les scientifiques et combattre les exploiteurs de l’écosystème. Gail savait qu’elle excellait dans ce domaine, tant qu’on ne lui demandait pas de se perdre dans des détails secondaires.

Toujours est-il qu’en ce moment, elle n’excellait en rien. Nan Frayne occupait bien trop ses pensées.

Gail se piquait de savoir juger les gens. Elle avait un point de vue pragmatique et manquait au plus haut niveau de la finesse manipulatrice de Jake quand il s’agissait d’utiliser ses semblables comme les pièces d’un échiquier, mais elle faisait généralement preuve d’une certaine sagacité quand il s’agissait d’évaluer les capacités et les limites de chacun. Elle avait cru d’abord que cette geignarde de Nan Frayne ne faisait que gaspiller l’oxygène qu’elle respirait, qu’elle n’était ni plus durable ni plus utile qu’une serpillière fripée et abîmée… Gail devait reconnaître qu’elle s’était trompée.

« Voilà pourquoi je pense que nous devrions nous y rendre, Amali et moi », conclut Rick. Le vote du conseil familial en leur faveur fut presque unanime. Seul Paul deBeers se distingua : « Il y a bien assez de travail ici ! Pas la peine d’aller frimer ailleurs ! » L’oncle Paul avait toujours été un type acariâtre.

« Maintenant, parlons de tante Tamara, enchaîna Sydney Stadler. Elle s’est cassé la hanche en tombant, et les soins infirmiers du robomédic ne sont pas suffisants parce que… »

Lorsque la réunion arriva enfin à son terme, Gail se rendit chez le Dr Shipley. Elle s’arrêta à mi-chemin et revint sur ses pas. Et alors, quelle importance si elle s’était trompée sur Nan Frayne ? Devait-elle toujours avoir raison sur tout ?

« L’hubris… N’est-ce pas ce dont vous accusait Lahiri ? » Comment Nan l’avait-elle appris ?

Aucune importance. Que cette petite garce aille au diable ! Gail avait des choses plus importantes à faire.

 

« Monsieur Holman, madame Cutler. Je dois vous parler. »

Gail n’avait pas entendu arriver Rudolf Scherer. Jake et elle se disputaient avec Robert Takai, l’ingénieur de Mira Corp chargé des ressources énergétiques, à côté du barrage à moitié terminé sur le fleuve. Cet ouvrage allait retenir la réserve d’eau qui alimenterait Mira City.

« Je vous l’ai dit, Jake ! » Takai parlait avec emportement. « Nous devons doubler la capacité prévue au départ ! Les réserves d’eau…

— Impossible, Rob, le coupa Jake. Moi, je vous répète ce que nous apprend l’étude de l’écosystème : Ne dépassez pas cette quantité. L’équipe de Maggie…

— Monsieur Holman, madame Cutler, je dois vous parler.

— Pas maintenant, s’il vous plaît », répondit Gail au militaire. Jake, lui, dut percevoir quelque chose qui échappait à Gail dans le ton de Scherer :

« C’est important, capitaine ?

— Très. »

Takai émit un son traduisant son exaspération, quelque part entre le soupir et le reniflement, et les deux associés suivirent Scherer hors de portée d’oreille de l’ingénieur. La zone entourant le site du barrage, un véritable chaos de terre et de roches excavées, était émaillée d’une lourde machinerie robotisée, et une excavatrice produisait sans discontinuer un câble en mono-filament de carbone. Les vêtements de l’équipe de construction étaient disséminés un peu partout ; les hommes s’étaient déshabillés dans la chaleur de midi. La console d’analyse des échantillons d’eaux de l’écotechnicien vrombissait, laissée à elle-même. Deux femmes se disputaient violemment au sujet d’un logiciel d’interface destiné à l’ordinateur devant assurer en partie la gestion du barrage. Elles piétinaient les fleurs sauvages.

« Il y a un vaisseau dans ce système solaire », déclara Scherer.

Tout d’abord, Gail pensa qu’elle avait mal compris et que le militaire avait dit : « Il y a un réseau dans ce système solaire. » Elle faillit lui demander « Quel genre de réseau ? », mais Jake fut plus rapide.

« Un vaisseau ? répéta-t-il d’un ton neutre.

— Oui. Nous avons maintenu la détection systématique des grands objets se déplaçant dans l’espace, et elle nous le signale à deux cents unités astronomiques de distance. La trajectoire du vaisseau doit le conduire à Forêtverte dans soixante-huit heures. C’est…

— Mais quel vaisseau ? Un vaisseau terrien ? » explosa Gail. La Terre avait pu lancer un autre vaisseau, plus rapide, vers Forêtverte au cours des soixante-dix ans qui s’étaient écoulés depuis le départ de l’Ariel. En fait, on avait envisagé cette possibilité dans les lois internationales : le premier pays d’une nouvelle planète ne pouvait occuper que le premier continent colonisé. Mais lorsque l’Ariel était parti, les conditions sur Terre étaient terribles ; elle se dégradait si vite d’un point de vue écologique, politique et économique… Et puis il y avait eu cet ultime message IQUA en réponse à ce qui aurait dû être l’annonce stupéfiante de l’existence d’une vie extraterrestre intelligente : AGM démantelée. Genève assiégée. Impossible de gérer votre invasion extraterrestre. Procédez à votre convenance.

« À mon avis, ce vaisseau ne provient pas de la Terre », répondit Scherer.

Gail et Jake le dévisagèrent, bouches bées.

« Et il y a autre chose, à mon avis », continua Scherer. Gail percevait à présent la tension qu’il maîtrisait, ce qui lui coûtait sans doute terriblement. « Ce vaisseau se déplace à quatre-vingts pour cent de la vitesse de la lumière, et…

— Donc, il ne vient pas ici, l’interrompit Jake, soulagé. Après tout, capitaine, quand l’Ariel a atteint quatre-vingt-dix pour cent de c, il a immédiatement entamé sa décélération. Si ce vaisseau se trouve à deux cents UA et qu’il circule à quatre-vingts pour cent de c, il ne pourra pas décélérer assez vite s’il veut s’arrêter près de Forêtverte.

— D’après nos premières estimations, il décélère à environ cent g. »

Silence.

Jake insista : « Mais c’est impossible ! À moins que… Ah, il est probablement robotisé. Il n’y a pas d’hommes à bord. »

Pas d’extraterrestres, pensa Gail, qui réprima une terrible envie de glousser.

« Oui, c’est ce que nous pensons, mais nous n’en sommes pas sûrs, répliqua Scherer d’un air guindé. D’après son pourcentage actuel de décélération, le vaisseau s’arrêtera à proximité de cette planète. Je recommande de prendre toutes les précautions possibles.

— De quelle nature ? Quel est le protocole à suivre en cas d’arrivée d’un vaisseau extraterrestre, vous le savez ? » lui demanda brusquement Gail. Ainsi, cet événement avait bien lieu, cet événement considéré comme impossible au cours d’une autre réunion qui semblait s’être tenue bien longtemps auparavant.

« Oui, évidemment », lui répondit le militaire.

Mon Dieu !

« Il n’y a plus de membre d’équipage sur ce qui reste de l’Ariel, leur expliqua Scherer. Je l’ai laissé ainsi mais je l’ai armé au maximum pour permettre un tir à distance. Je suggère le black-out de Mira City sur un maximum de fréquences électromagnétiques, ainsi que la pose d’une balise loin de la ville. Si la sonde ou les extraterrestres souhaitent prendre contact, ils se dirigeront d’abord vers la balise, ce qui nous permettra d’évaluer plus précisément la situation. Nous pourrons tenter de percer à jour les intentions immédiates de l’ennemi.

— Ce ne sont pas des ennemis, capitaine Scherer, protesta Jake. Nous ne devons pas raisonner en nous basant sur cette hypothèse ! »

Scherer resta muet.

« Ce sont ceux qui ont implanté les colonies de Velus, n’est-ce pas ? dit lentement Gail. Ils viennent vérifier la situation de leurs exilés ou de leur colonie pénitentiaire…

— Ça aussi, ce n’est qu’une hypothèse, rétorqua Jake. Nous nous en sortirons mieux si nous n’émettons pas d’hypothèses a priori.

— La balise doit émettre sur toutes les fréquences possibles, reprit Scherer. Il faudra la dresser à au moins mille kilomètres de Mira City et l’armer au maximum.

— Nous devons convoquer le conseil de direction. Tout de suite », conclut Jake.

 

Le conseil adopta les suggestions de Scherer. « Nous y sommes bien obligés, dans la mesure où nous n’en avons pas d’autres à proposer », déclara Fayçal. Son habituel détachement courtois s’était évanoui. Liu Fengmo n’avait pas prononcé un seul mot, et son doux visage brun se plissait d’inquiétude.

Le Dr Shipley prit la parole : « Eh bien moi, j’en ai une, de suggestion. J’ai déjà essayé de vous la soumettre, d’ailleurs. Capitaine Scherer, écoutez-moi, s’il vous plaît. »

Assisté d’un Robert Takai en état de choc, le militaire commençait déjà à donner des ordres pour le transport du matériel sur le site de la balise. Il examina le néo-quaker d’un air impassible.

« Qui va rester près de la balise pour accueillir les extraterrestres ? »

Gail cilla. Elle n’avait jamais pensé, n’avait même jamais considéré la possibilité…

Scherer répondit du tac au tac : « Personne n’attendra près de la balise. Les humains resteront à distance, point.

— Je suis désolé, mais c’est inacceptable », insista Shipley.

Gail et Jake échangèrent un regard. Bon sang…

Jake s’interposa : « Inacceptable pour qui, docteur ? Faites-nous part de vos réflexions. Je tiens cependant à vous rappeler que cette décision ne vous appartient pas.

— Elle m’appartient en partie », répliqua Shipley. Son front luisait de sueur. « Je vous en prie, Jake, Gail, Fayçal, Fengmo… Nous devons absolument en débattre.

— Tout à fait », approuva George Fox, qui représentait ce jour-là les scientifiques au Conseil. Contrairement à son habitude, le biologiste s’était tu pendant la première partie de la réunion. Il s’animait à présent, toujours aussi pâle. « Il s’agit peut-être du premier contact entre les humains et des extraterrestres possédant un niveau technologique au moins équivalent au nôtre, voire plus avancé !

— Le capitaine Scherer affirme qu’il ne peut pas y avoir de vie à bord avec une décélération d’une centaine de g ! » objecta immédiatement Gail. La pensée d’une race extraterrestre à l’intelligence supérieure la faisait paniquer.

« Pas une vie au sens où nous l’entendons, peut-être, mais qui sait ce qui se trouve à bord de ce vaisseau ? Capitaine, pouvez-vous nous en préciser la taille ? demanda George.

— Non, pas encore. Personne n’ira près de la balise. C’est trop risqué. Une téléprésence fera l’affaire. »

Les ordres rigides de Scherer commençaient à incommoder Gail et devaient avoir le même effet sur Jake, car ce dernier intervint avec une irritation soudaine : « La réunion du Conseil n’est pas terminée. Rasseyez-vous, tout le monde, sauf vous, Robert. Reprenez l’acheminement du matériel sur le site de la balise. Très bien, nous avons une motion à examiner : la présence humaine sur ce site. Le capitaine Scherer n’est pas du tout d’accord. Docteur Shipley, quel est votre point de vue ? »

Shipley s’exprima prudemment, en choisissant ses mots avec soin : « Nous ne nous attendions pas à découvrir les Velus, mais c’est le cas. Le contact entre humains et Velus dans le deuxième village a coûté beaucoup de vies aux extraterrestres. Nos scientifiques, du moins la plupart, pensent qu’ils ne sont pas originaires de Forêtverte. Il existe sans doute un lien entre les Velus de Forêtverte et les nouveaux arrivants, qu’ils se trouvent à bord du vaisseau ou n’y soient représentés que par une téléprésence d’un genre ou d’un autre. Cela paraît logique, à moins de considérer Forêtverte comme une sorte de croisée des chemins galactique, ce qui me semble peu probable.

» Nous avons tué certains des membres de cette espèce, ou de ses animaux familiers, ou bien de ses cobayes, choisissez, peu importe. Ils s’en rendront peut-être compte avant d’atterrir. Ils sont peut-être déjà au courant, si un signal a cessé d’émettre ici, par exemple. De plus, ces êtres vont finir par comprendre que notre balise est lourdement armée. Ils en concluront forcément que nos intentions envers eux sont hostiles. »

« Est-ce vraiment ce que nous voulons ? Avant même d’avoir établi un contact ? »

Il n’a pas tort, se dit Gail, avec une certaine amertume.

« Ce que nous voulons, c’est leur montrer que nous sommes capables de nous défendre, répliqua Scherer.

— Mais capitaine, comment sauront-ils qu’il s’agit de nos défenses et pas d’une attaque imminente ? Nous ne leur montrons que de la violence ! insista Shipley dans ce que Gail prit pour une dernière tentative désespérée.

— En supposant qu’ils perçoivent les choses à notre façon, fit remarquer George. Ce n’est peut-être pas le cas. Pour ce que nous en savons, il se peut que nous ne puissions même pas communiquer avec eux. La vie prend parfois des formes étranges et diverses !

— George, vous parlez comme un livre », lui dit Jake, mais sa remarque ne fit rire personne.

« Quelqu’un doit rester près de la balise, en personne, pour proposer la paix à ces gens, insista Shipley. Pour leur donner une image pacifique, au moins. Désarmée, ouverte. Je me porte volontaire, dans la mesure où vous êtes tous indispensables à Mira City.

— Vous êtes le médecin en chef de Mira City, docteur. Pour encore deux ans et demi, répliqua Gail d’un ton cinglant.

— Mais nous avons beaucoup d’autres médecins ! Jake, Fayçal, Fengmo et vous, vous êtes les seuls dirigeants de la Mira Corp. Je vous rappelle que les néo-quakers n’ont pas de dirigeant !

— Je veux y aller avec vous, dit soudainement George.

— Personne n’ira… insista Scherer.

— Je suis biologiste, protesta George. Je peux peut-être découvrir des moyens de communiquer avec eux en utilisant mes connaissances sur les autres formes de vie qui… »

Jake intervint avec une véhémence soudaine : « George, vous n’avez pas été capable de communiquer avec les extraterrestres que nous avons déjà sous la main. La seule à y être parvenue, c’est Nan Frayne ! »

Un court silence suivit ces paroles.

Liu Fengmo parla pour la première fois : « À mon avis, le Dr Shipley a raison. Il devrait aller près de la balise. »

Scherer répéta : « C’est trop risqué. Une téléprésence… »

Ils se disputèrent pendant encore une demi-heure, et Gail ne prit qu’une part limitée au débat. À son grand étonnement, elle pensait déjà connaître le résultat du prochain vote. Parce que c’était le seul possible ou bien parce qu’ils allaient tous finir par détester l’attitude intransigeante de Rudolf Scherer ? Seigneur, elle espérait que ce ne serait pas pour cette deuxième raison. Qu’ils se montreraient raisonnables.

Elle étudia Liu Fengmo. Les Chinois, qui formaient le contingent le plus discret de Forêtverte, n’étaient que 539, tous originaires de la même région des Redlands en Californie, FAU. Au moment du lancement de l’Ariel, la moitié d’entre eux venaient d’émigrer de Chine en profitant des failles administratives mouvantes entre les deux pays.

La Chine avait été sévèrement meurtrie par les désastres écologiques dont la Terre était victime : phénomènes climatologiques violents, réchauffement mondial et catastrophes biologiques variées. Qu’ils soient nés en Chine ou dans la FAU, les gens de Liu étaient du genre à survivre en faisant le mort dans les interstices de la vie urbaine, humbles et quasiment invisibles. Leurs besoins se réduisaient au minimum, et Forêtverte était pour eux la corne d’abondance que leur avait tendue Liu, qu’ils révéraient moins comme un patriarche philanthrope que comme une sorte de dieu mineur. Ils l’avaient suivi à Mira City sans se poser la moindre question, cortège poli et silencieux qui travaillait dur et se divertissait peu, du moins en public. Gail croisait rarement des Chinois adultes après la fin de la journée de travail : ils restaient entre eux dans leurs affreux petits gonflables. Même leurs enfants paraissaient calmes et équilibrés.

L’Histoire avait prouvé que la génération suivante serait très différente, affirmait Jake. Mais ce n’était pas la prochaine génération qui préoccupait Gail ; ses soucis se trouvaient ici et maintenant.

George reprit : « Nan Frayne devrait y aller aussi, Jake. C’est la seule qui soit parvenue à communiquer avec les Velus. »

Jake se passa la main sur le visage ; Gail le savait beaucoup plus agité qu’il n’en avait l’air. « A-t-elle été blessée par les Cheyennes, docteur Shipley ? Est-elle en état de voyager ?

— Il vaudrait mieux lui éviter ça, répondit calmement le père de Nan. Elle présente des contusions, une fracture bénigne, des signes de malnutrition. De plus, elle reste… émotive. »

Gail dévisagea attentivement le néo-quaker ; était-il conscient de l’ironie de son euphémisme ? Apparemment, non.

« Je suis d’accord », dit Jake, dont Gail perçut le soulagement. Nan était un joker, et Jake en avait déjà trop dans son jeu. « De toute façon, elle n’a pas appris grand-chose sur le langage des Velus. Tout ce qu’elle a pu nous dire, c’est que les deux groupes parlent des langues différentes. Qui sait si les extraterrestres n’en parlent pas une troisième ? À moins que… » Il n’alla pas au bout de sa réflexion. Gail le soupçonnait de n’en avoir aucune de cohérente à l’esprit.

Il fut finalement décidé que William Shipley et George Fox attendraient près de la balise l’atterrissage des extraterrestres, s’il avait bien lieu. Le contact éventuel serait observé depuis Mira City. L’attaque, s’il y avait attaque, serait repoussée par l’un des soldats du capitaine Scherer, celui qui accompagnerait le comité d’accueil. L’examen de l’Ariel par les extraterrestres, si les extraterrestres examinaient l’Ariel, serait…

Gail laissa tomber. Trop de variables. Ou plutôt, trop de tensions.

Elle partit ébaucher une annonce anodine pour prévenir les habitants de Mira City qu’ils avaient de la visite.




CHAPITRE DOUZE

 

 

Il avait menti au Conseil de direction de Mira City. Non, pas vraiment menti… Omis une part de la vérité, seulement. Celle qu’il ne pouvait pas leur révéler parce qu’ils étaient pour l’instant incapables de l’entendre.

Les mains sur les genoux, la tête penchée, Shipley était assis dans la pièce principale de sa nouvelle maison. L’endroit servait surtout de lieu de réunion, car les repas, qui reposaient encore énormément sur les réserves du vaisseau à ce stade du développement de la ville, étaient toujours pris en commun. Aucun équipement de cuisson privatif n’avait été installé nulle part à l’exception de la médina, et personne ne s’en souciait. La plupart des colons étaient déjà ravis de disposer d’un endroit à eux pour dormir, se relaxer et ranger les biens rares et précieux importés de la Terre. Les gonflables commençaient à laisser la place aux bâtiments permanents en matière plastique, dont l’un des premiers avait été la maison de Shipley parce qu’elle était reliée à « l’hôpital », une structure beaucoup plus grande qui la dominait ; le tout ressemblait à une colline ronde accolée à un bloc de pierre polie.

En plastique eux aussi, les meubles, robustes et sans ornement, étaient rares à l’intérieur. Aucune œuvre d’art n’ornait les murs circulaires. Les néo-quakers pouvaient décider des couleurs et des décorations qu’ils souhaitaient dans leurs foyers, mais la simplicité restait leur principe de base, afin que l’esprit ne se détourne pas de la spiritualité. Deux chambres à coucher et une salle de bains, toutes donnant sur le dôme principal, complétaient la maison de Shipley. À travers une porte close, il entendait vaguement le murmure de Lucy Lasky, qui rendait visite à Naomi, toujours alitée. Quand la jeune femme avait enfin laissé son père l’examiner, il avait découvert deux côtes cassées, des contusions et des coupures sur la plus grande partie de son torse.

Comment Shipley aurait-il pu révéler toute la vérité au Conseil ? Pouvait-il leur dire : « Ma fille a pris une vie humaine, et cet événement me trouble, car j’en suis personnellement responsable. Je dois veiller à ce qu’il n’y ait plus aucune violence entre les humains et les extraterrestres » ?

Jake et Gail n’auraient pas compris. Dans leur monde, les agissements des adultes ne relevaient pas de la responsabilité de leurs parents. Ils faisaient la distinction entre la façon dont on avait élevé un enfant et la façon dont il se comportait plus tard… Comme si on pouvait courber pendant des s une brindille vers l’ouest et se plaindre ensuite parce qu’on n’obtenait pas une branche pointant vers l’est !

Les deux associés auraient pourtant eu moins de mal à accepter la part de responsabilité de Shipley dans le geste de Naomi que l’autre raison qui le poussait à se rendre sur le site de la balise pour y accueillir les extraterrestres. J’ai été guidé par la Lumière de la Vérité pour leur offrir un témoignage de paix.

Ils l’auraient cru fou. Leur opinion lui importait peu, sauf dans la mesure où elle pouvait lui interdire l’accès à la balise. Il devait tout mettre en œuvre pour empêcher un nouvel accident. L’appel de la Lumière ne représentait pas seulement une croyance privée, c’était aussi une sommation à agir.

Entraînant avec elle l’air doux de la soirée, Gail entra sans frapper, ce qui traduisait parfaitement son état d’agitation. Shipley entendit le vague cri d’un imam appelant les fidèles à la prière depuis la médina. Les notes dérivèrent dans la pièce, étirées et un peu plaintives, puis Gail referma la porte derrière elle. « Docteur, avez-vous parlé de la balise et du vaisseau à Nan ?

— Non, et j’ai demandé à Lucy de ne pas le faire. Elle est avec elle en ce moment. » Autre problème relevant de la spiritualité : cacher la vérité à un adulte, c’était mal. Mais si Naomi apprenait que d’autres extraterrestres arrivaient sur Forêtverte, elle allait insister pour en être, malgré ses blessures et les ordres de Jake. Shipley venait juste de retrouver sa fille. Il ne voulait pas la perdre encore une fois au bénéfice d’une nouvelle bande de créatures étranges.

« Bien. Je crois qu’il vaut mieux qu’elle ne sache rien pour l’instant. Puis-je… puis-je la voir ? »

Gail se comportait avec une timidité bizarre. Pour quelle raison ? Shipley s’estimait trop préoccupé pour étudier la question.

« Oui, ma chère, faites donc, lui répondit-il.

— Salut, Gail », dit Lucy. Naomi continuait à parler à la paléontologue comme si de rien n’était. Gail laissa la porte ouverte, et Shipley entendit la voix trop aiguë de sa fille, son débit trop rapide en dépit des calmants qu’il lui avait administrés. Elle était encore sous l’influence d’endorphines systémiques plus anciennes.

« Et ils ont combiné ce qu’il y a de mieux chez les chasseurs-cueilleurs avec les cultures domestiques. Lucy, ils sont beaucoup plus avancés que les Velus passifs que nous avons découverts en premier ! Vous n’en croiriez pas vos yeux. Ils fabriquent des bijoux ! Ils sculptent dans la forêt une énorme statue de pierre représentant un dieu, enfin, je pense que c’est un dieu, et ils pressent de l’huile à partir de ces petites baies bleuâtres, et ensuite ils la stockent dans des jarres en argile. Mes premiers Velus ne savaient pas faire toutes ces choses ! »

Mes premiers Velus.

« Un millier d’s a sans doute suffi pour que les deux groupes se différencient, lui fit remarquer Lucy d’un ton réfléchi. Il n’a fallu que quelques siècles aux premiers colons de la Polynésie pour développer sur plusieurs îles des sociétés présentant différents niveaux d’évolution. Tonga avait un art, des armes et une organisation sociale sophistiqués, alors que tout ce qu’a réussi Chatham, c’est la fabrication de gourdins primitifs. On l’a expliqué par les conditions environnementales différentes sur chaque île, minéraux, aliments disponibles, fertilité du sol… Mais les deux groupes de Velus avec lesquels vous avez vécu disposent exactement des mêmes ressources, Nan.

— Sauf que le cerveau des Velus passifs est infecté par le virus de George Fox, répliqua Naomi avec agitation.

— Peut-être, lui concéda Lucy, mais s’il s’agit bien d’un virus qui s’est développé très tôt, la tribu aurait dû être éteinte à l’heure actuelle, étant donné le peu de soin qu’elle se porte. Et s’il s’est développé récemment, nous aurions dû découvrir les traces d’un art, d’une agriculture, des outils plus probants. Cela ne colle toujours pas.

— Le virus a peut-être empiré, proposa Gail.

— Que savez-vous de ces choses ? lui lança Naomi d’un ton méprisant.

— J’en sais plus que vous ne le pensez », rétorqua Gail, et Shipley retint sa respiration. Allait-elle révéler à Naomi l’existence des nouveaux extraterrestres ? Mais cette femme ne perdait jamais le contrôle. « Lui avez-vous parlé du troisième groupe de Velus, ceux qui ont l’air drogués en permanence sous l’effet d’une plante indigène ? demanda-t-elle à Lucy.

— Pas encore. Nan, n’essaye pas de t’asseoir ! Ton père t’a demandé de rester allongée !

— Je l’emmerde ! De quel troisième groupe de Velus parlez-vous ?

— Je vous ai amené des photos », lui dit Gail.

Long silence. Shipley se leva et se dirigea vers la chambre à coucher. Assise dans le lit, Naomi étudiait attentivement les images. Finalement, elle leva la tête, regarda Gail, et quelque chose passa entre elles dont Shipley ne put déterminer la nature, un regard intense qui poussa Gail à reprendre la parole :

« Ne me parlez plus jamais sur ce ton, Nan. »

Et incroyable, Naomi lui répondit doucement : « Je ne le ferai plus. Je suis désolée. »

Shipley eut le vertige. Que venait-il de se passer ? Il revit l’image d’une Naomi à peine sortie d’affaire, dans la navette, sale et blessée, endormie au creux du bras de Gail. Malgré l’infecte puanteur de la jeune femme, l’aînée l’avait tenue d’un air protecteur. Quand elle avait senti le regard du médecin, Gail avait levé les yeux, et Shipley y avait lu de l’émerveillement et de la stupéfaction.

Les regards des deux femmes étaient maintenant rivés l’un à l’autre. Un moment passa, aussi tendu qu’une corde à piano, et au grand étonnement de Shipley, Naomi sourit brusquement, un sourire si humble et si doux qu’il ne semblait pas convenir au visage de sa fille. Avait-il déjà vu Naomi sourire de cette façon ? Non, c’était la première fois.

« Je viens à l’instant de prendre une décision exécutive, Nan, reprit Gail. Nous n’avions pas l’intention de vous dire ce qu’il se passe, mais je pense que nous avons tort. Vous avez le droit de savoir, et nous pourrions avoir besoin de vous. Pas tout de suite, mais plus avant sur le chemin que nous allons emprunter. Nous pourrions avoir besoin de votre capacité à communiquer avec les Velus. »

« Un vaisseau extraterrestre est en route vers Forêtverte. Il sera ici dans moins de quarante-huit heures. »

Juste avant le départ du transporteur vers le site de la balise, le capitaine Scherer tenta encore de changer les plans : « Ce n’est pas bien. C’est une erreur », dit-il, la mâchoire aussi dure qu’un diamant.

Shipley, Jake, Gail, George Fox et le lieutenant Halberg se retournèrent vers lui. Ils se tenaient à côté du transporteur, hors du périmètre électronique de Mira City. La colonie avait cessé quasiment toute activité. Aucune lumière ne brillait, aucun engin de construction ne résonnait ou ne vrombissait. Dans l’enceinte de la médina se dressait le minaret neuf, vide et silencieux. Aucun enfant ne gambadait dans ce qui restait de rues non pavées. Pour la première fois depuis des mois, Shipley entendait couler le fleuve à distance. L’eau tourbillonnait, babillait, chantait autour du barrage à moitié construit.

« De quoi parlez-vous, capitaine Scherer ? voulut savoir Jake.

— Nous connaissons déjà l’opinion du capitaine, lui fit sèchement remarquer Gail.

— Laissons-le nous exposer ce qu’il a à dire, Gail », insista doucement son associé.

Scherer surprit Shipley en s’exprimant avec ce qui ressemblait un peu à de la passion : « La Terre a une longue histoire de petites forces venant à bout d’armées beaucoup plus grandes – mais seulement quand la petite force agit rapidement pour conserver l’élément de surprise. Un exemple : à Cajamarca, Francisco Pizarro, avec cent soixante-huit soldats espagnols, défait l’empereur Inca Atahualpa, qui dispose d’une armée de quatre-vingt mille hommes. Comment Pizarro s’y prend-il ? Il fait l’empereur prisonnier avant que les Incas ne comprennent que les Espagnols sont hostiles. La même chose se répète au cours de l’histoire humaine, et nous devons nous en inspirer. La stratégie la plus efficace serait de capturer ces extraterrestres avant qu’ils évaluent nos forces, et de nous en servir pour négocier avec leurs congénères restés à bord de leur vaisseau.

— Vous supposez que nous serons leurs adversaires.

— J’ignore quelle sera notre position, monsieur Holman. Et vous l’ignorez aussi. Mais il apparaît que ces extraterrestres mènent certaines expériences sur une forme de vie intelligente. La meilleure tactique est donc de nous préparer. »

Shipley protesta : « De nous préparer à quoi, capitaine ? À la guerre ? Alors vous aurez une guerre à coup sûr. À la paix ? Alors nous lui donnerons une chance d’advenir. »

Scherer ne lui jeta même pas un regard.

« Vous êtes en train de nous dire que nous devons nous attendre à la pire des possibilités », résuma Jake.

Gail intervint : « Jake, nous n’avons pas le temps de te regarder utiliser tes talents de manipulateur pour persuader les gens et obtenir leur accord. Nous n’avons pas le temps ! Capitaine Scherer, vous connaissez les ordres. Et maintenant, allons-y. »

Scherer ne semblait pas avoir écouté Gail, pas plus qu’il n’avait écouté Shipley. Ses yeux étaient toujours fixés sur Jake, qu’il considérait manifestement comme le seul détenteur d’une autorité en ce lieu. Gail s’empourpra de colère.

« Je pense que nous devrions nous en tenir au plan original, capitaine », dit Jake, et le visage de Scherer se ferma encore plus qu’il l’était déjà, si c’était possible. « Mais j’ai vraiment apprécié que vous nous fassiez part de votre point de vue. »

Shipley, Halberg et George Fox grimpèrent à bord du petit transporteur. Pendant le décollage, Shipley vit les autres se diriger vers le bunker qu’on venait de construire pour contenir les appareils de téléprésence. Jake et Gail allaient entendre, voir et quasiment sentir tout ce qui se passerait sur le site de la balise, et si besoin était, ils pourraient y projeter leurs hologrammes. En quelles circonstances les holos pouvaient-ils s’avérer nécessaires ? Shipley n’en avait aucune idée.

Il pencha la tête, ferma les yeux et tenta de se vider l’esprit pour accueillir le silence, mais George rendait la tâche difficile. Le biologiste semblait peu habitué au réconfort du calme.

« Parfois, je me pose des questions sur Scherer, docteur. L’esprit militaire. Quand on voit des ennemis partout, on les fait apparaître. Quand on voit des alliés partout, on peut très bien les créer aussi. »

Shipley n’avait jamais été aussi peu désireux d’entendre un profane décrire la philosophie des néo-quakers. Devant eux, installé au poste de pilotage, le lieutenant Halberg – était-il encore plus raide ? – éleva l’engin à six mètres au-dessus du sol. Shipley fixa la nuque d’Halberg sans répondre à George.

« Prenez les plantes, par exemple, continua George, qui ne se rendait compte de rien. Dans n’importe quel écosystème, les plantes risquent de se faire manger par les animaux. Parfois, c’est vrai, elles développent des mécanismes de défense du genre toxines ou odeurs qui découragent les herbivores qui seraient tentés de les manger. Mais tout aussi fréquemment, certaines plantes suivent des stratégies évolutives qui les poussent à former des alliances avec des animaux. La Verbana fournit du nectar aux colibris, et en retour les colibris la fertilisent sans le savoir en transférant le pollen d’une plante à l’autre. Ou prenez la lampourde, le Xanthium strumarium… »

Manifestement, George était le genre de personne qui calmait ses nerfs en parlant. Shipley pensa un instant à citer l’homonyme néo-quaker du biologiste (« Écoutez la petite voix tranquille en vous »), mais il préféra garder le silence.

« Ou l’humble pissenlit, par exemple… »

Le site de la balise se trouvait à six cent cinquante kilomètres au nord-ouest de Mira City. Sur un haut plateau, les robots de Robert Takai avaient assemblé sur un relief une tour peu élevée en plastique armé de fibres de carbone. Sur la tour, un déploiement de dispositifs électromagnétiques émettait une courte suite de nombres premiers sur des longueurs d’onde que l’atmosphère n’absorbait pas ou dispersait à peine : celles de la lumière, les ondes courtes, réfléchissantes, infrarouges, thermiques, les micro-ondes et les ondes radio. Un générateur nucléaire enterré alimentait l’ensemble. L’ordinateur était lui aussi sous terre. On avait installé des appareils de contrôle autour du bunker et caché des détecteurs dans toute la zone pour transmettre des images et du son. Au pied de la tour se dressait un petit bunker aux parois de plastique plombé isolant.

Le lieutenant Halberg fit atterrir le transporteur pour déposer Shipley et Fox, puis alla poser le véhicule un kilomètre et demi plus loin, derrière une petite crête rocheuse. Shipley connut un moment de panique : et si Halberg les abandonnait ? S’il ne revenait pas ? Ce ne fut pas le cas, bien sûr. Quelques minutes plus tard, ils virent réapparaître le soldat, qui courait sur la végétation mauve à une vitesse insensée. Des augments, sans aucun doute. Shipley se demanda (ce n’était pas la première fois) quel âge avaient les membres de l’équipe de sécurité suisse. Leurs biographies et leurs prélèvements cellulaires indiquaient qu’ils étaient dans la force de l’âge, mais les génémods les faisaient paraître plus jeunes. D’ailleurs, en général, c’était la jeunesse qui partait à l’aventure.

Et pourtant, Shipley était là lui aussi…

« Les voilà », dit soudain George.

Shipley mit une main en visière, scruta le ciel en direction du soleil et repéra un vague point lumineux à environ trente degrés à l’est de l’astre. « Dans combien de temps seront-ils là ? demanda-t-il.

— Temps estimé, vingt minutes. »

Halberg disparut dans son bunker minuscule. De quoi disposait-il à l’intérieur ? Shipley aurait bien aimé le savoir. Le capitaine était déjà venu inspecter le bunker tout neuf la nuit précédente. « Visite de sécurité », avait-il affirmé à Jake.

Vingt minutes, c’était long.

Que faisait Naomi ? Elle était alitée et se reposait, espérait Shipley, mais il n’y croyait pas. Elle avait forcé la main à Gail pour que cette dernière l’autorise à se joindre au Conseil rassemblé dans le bunker de la Mira Corp, une version plus grande de celui de la balise d’où ils surveilleraient l’atterrissage des extraterrestres. Il ignorait si Gail avait accepté, mais il pressentait que tel était le cas. Suite à son contact obstiné et clandestin avec les Velus, Naomi s’était vu attribuer une sorte de statut spécial semi-officiel au sein du Conseil. Et peut-être également auprès de Gail.

Dix minutes.

Les pensées de Shipley se tournèrent vers Naomi Warren Bly, fondatrice des néo-quakers dont sa fille portait le nom. En 2008, Naomi Bly avait écrit : « Personne ne sait comment chacun découvre la Vérité de la Lumière. Traitez vos congénères avec autant de tolérance que votre conscience vous le permet. » À quel moment la tolérance dépassait-elle les bornes ? Et les pensées confuses de Shipley en cet instant et sur ce point précis s’appliquaient-elles à Naomi, à Gail, à Scherer ou à lui-même ?

Il avait les jambes en coton.

Cinq minutes.

« Quelque chose ne tourne pas rond, dit George Fox. Ils n’arrivent pas. Nous devrions déjà les voir de beaucoup plus près. »

Une seconde plus tard, la voix de Jake retentit dans le récepteur implanté dans l’oreille de Shipley : « Ils ne viennent pas. Les données spatiales nous indiquent qu’ils se dirigent à petite allure vers l’Ariel. Peut-être pour aborder. »

Shipley et Fox se dévisagèrent. George parla le premier, bien sûr : « Les invités ne viennent pas à la fête. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »

Un éclat brillant s’épanouit soudain dans le ciel, et à Mira City, Jake et Gail se mirent à crier. Shipley s’appuya contre le bunker pour ne pas tomber. Il essayait de deviner ce qui se passait, et finalement, horrifié, il comprit.

« Capitaine !… hurla Gail.

— Oh, mon Dieu…

— Mueller…

— Non ! Non ! »

 

Le capitaine Scherer n’avait pas attendu que les extraterrestres montent à bord de l’Ariel et en tirent des informations qui auraient détruit l’avantage tactique des humains reposant sur la surprise. Scherer avait préféré détruire l’Ariel en espérant toucher le vaisseau extraterrestre par la même occasion. Si cela avait été du ressort de Rudolf Scherer, Pizarro n’aurait pas eu besoin de capturer Atahualpa pour le vaincre. Une explosion nucléaire télécommandée aurait suffi.




CHAPITRE TREIZE

 

 

Jake se jeta sur Scherer en lui hurlant des mots dont il ne devait pas se souvenir par la suite. Le soldat se retourna pour lui balancer un direct dans les tripes, mais sa victime s’écarta précipitamment en contractant son estomac et ses muscles absorbèrent le coup. Ce déplacement eut une certaine efficacité : la douleur fut féroce, mais la frappe géné-augmentée de Scherer ne tua pas Jake. Par contre, elle l’envoya valdinguer contre le mur du bunker, où sa nuque heurta la paroi. Des vagues rouges et noires le submergèrent. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées, tituba, essaya de se retourner vers Scherer. Gail avait ramassé un petit objet lourd… Quelle était cette chose ? Jake n’arrivait pas à l’identifier, mais il savait au fond de lui, malgré sa conscience vacillante, que c’était un objet ordinaire, un objet qu’il aurait dû reconnaître. Gail voulut s’en servir pour frapper Scherer, qui repoussa la femme aussi facilement qu’un oreiller jeté à la volée. Gail glissa contre la paroi du bunker et resta sans bouger sur le sol.

Des vagues rouges et noires… pas encore… il se penchait au-dessus du corps de Mme Dalton, dans la bibliothèque, il la regardait rendre l’âme, mais d’abord il l’avait tirée par les cheveux et…

Scherer le frappa de nouveau à l’estomac, et Jake tomba, le souffle coupé. Le rouge et le noir refluèrent, remplacés par un bruit atroce. Jake comprit vaguement qu’il en était l’auteur. Il n’arrivait plus à respirer, l’air ne parvenait plus à ses poumons, il allait mourir…

Haletant, dans une souffrance atroce, Jake vit Scherer tomber en se tordant, comme au ralenti. Il vit le trou du laser dans la nuque du militaire – il le vit, incroyable mais vrai, une seconde avant que le sang ne se mette à gicler en jets irréguliers. Il aperçut le soldat Franz Mueller, un homme que Scherer avait recruté avec soin, se dresser au-dessus du corps de son supérieur, aussi blême qu’une statue de sel. Puis Jake ne fut plus capable de voir quoi que ce soit.

 

Il s’était battu pour reprendre conscience. La scène avait à peine changé, et il comprit qu’il n’avait perdu connaissance qu’une minute ou deux. Penché au-dessus de Scherer, le soldat Mueller pleurait silencieusement, et Jake, tout en s’efforçant de faire rentrer l’air dans ses poumons, se demanda si cet homme avait également l’intention de tirer sur lui au moindre mouvement. Contre le mur, Gail ne bougeait plus…

Il se traîna vers elle. Mueller rejeta sa tête en arrière. Des larmes roulaient sur ses joues comme de minuscules diamants. « Monsieur Holman… Ne bougez pas. Vous êtes peut-être blessé vous aussi. Je vais m’occuper d’elle. »

Le cœur de Jake s’arrêta de battre quand Mueller se pencha sur Gail, mais le soldat ne lui fit aucun mal, se contentant de vérifier son pouls et de soulever ses paupières. « Je crois qu’elle va bien. J’appelle un docteur ! »

Jake avait maintenant conscience de la clameur qui s’élevait des appareils de contrôle, et il tourna la tête, péniblement. Shipley et George Fox, sur le site de la balise, lui criaient : « Jake ! Jake ? Que se passe-t-il ? Jake ! » George agitait inutilement les bras, et sur son visage habituellement joyeux se lisait sa terreur.

« Lieutenant Halberg », dit Mueller, qui enchaîna avec quelques mots hâtifs en allemand. Jake avait oublié Halberg. D’une voix faible, il s’adressa à son bracelet-émetteur, malgré la douleur cuisante qu’il ressentait dans la poitrine :

« Docteur… Shipley, revenez. Mueller… a abattu Scherer. Gail… perdu conscience… » Il comprit trop tard qu’il n’avait pas l’esprit clair. Plus près d’ici, à Mira City, les médecins se comptaient par douzaines. Jake voulut se rattraper mais ne put prononcer le moindre mot supplémentaire.

Ce fut George Fox qui lui répondit. Le Fox affiché à l’écran avait cessé de gesticuler. Il était debout, figé, les yeux levés vers le ciel.

« Jake, nous ne pouvons pas venir tout de suite. Halberg dit que le vaisseau extraterrestre n’a pas été détruit dans l’explosion. Il nous envoie une navette. Elle sera ici dans moins de dix minutes. »

Jake se leva en chancelant puis testa chacun de ses membres : rien de cassé, sauf peut-être une côte ou deux. Il pouvait se lever, marcher, parler. Mais il devait le faire lentement, et les pointes d’une douleur fulgurante lui transperçaient toujours la poitrine. Heureusement, Mueller fit tout ce que Jake lui demanda :

« Appelez un docteur, puis apportez-moi cette bande chirurgicale. Allez-y, enroulez-la autour de ma poitrine… Serrez bien fort… Encore plus… » Lever les bras était une véritable torture, mais une fois que Mueller lui eut bandé les côtes, Jake retrouva un peu de sa mobilité.

« Allongez Mme Cutler et mettez-lui les pieds un peu en hauteur… bien. Tournez-lui la tête de côté au cas où elle vomirait. Y a-t-il une couverture quelque part ? »

Ils n’avaient pas de couverture, mais Mueller ôta sa veste d’uniforme pour en couvrir Gail. Jack ressentit un éclair de sympathie pour ce soldat, et quelques regrets : il aurait dû autoriser d’autres personnes à venir dans le bunker. D’autres personnes, ça voulait dire de l’aide et des vêtements supplémentaires. Lucy avait demandé à venir, ainsi que Robert Takai et Nan Frayne… Mais Jake et Gail avaient refusé, par peur d’être distraits. Bah, il n’avait qu’à considérer l’explosion de l’Ariel et la mort de Scherer comme des distractions !

La voix d’Halberg s’éleva au-dessus du moniteur : « Le vaisseau-mère extraterrestre se maintient en orbite. Dommages subis, s’il y en a, inconnus. La navette atterrit dans quatre minutes. » La voix du lieutenant tremblait légèrement, et c’était une première aussi loin que Jake s’en souvienne.

« Il faut enterrer le capitaine Scherer le plus vite possible », dit Mueller.

C’était une déclaration étrange étant donné les circonstances… Mueller ne voyait-il pas qu’ils avaient d’autres choses à faire « le plus vite possible » ? Jake attribua cette réflexion à la nervosité du soldat. Il venait juste d’abattre son supérieur. Et il n’avait pas demandé de docteur.

« Mueller, un docteur !

— Le Dr Shipley arrive.

— Non, pas Shipley ! Il est trop loin ! Appelez Fayçal !

— Personne ne doit venir ici », dit Mueller sans regarder Jake, qui mit quelques instants à comprendre pourquoi. Le Suisse voulait maîtriser les conséquences de son crime, en limiter la connaissance à ceux qui étaient déjà au courant. Jake ressentit une empathie inattendue pour cet homme… Mme Dalton, allongée par terre dans la bibliothèque…

« Appelez un docteur, putain ! » Jake n’osait pas quitter son poste près de l’écran de contrôle grâce auquel il pouvait observer le site de la balise. Qu’allait-il se passer ensuite ? Mueller fit comme s’il n’avait pas entendu.

Gail remua et gémit.

« Je suis là, Gail. N’essaye pas de te lever. Reste allongée, ne bouge pas.

— Je les vois ! Ils arrivent ! » s’écria George.

Un engin de forme bizarre entra en hurlant dans l’atmosphère et se posa à quelques centaines de mètres de la tour-balise. Il ressemblait à un œuf à l’horizontale doté d’une longue queue flexible qui fouetta l’air quelques instants après l’atterrissage. Presque immédiatement, une porte coulissa à l’autre extrémité de l’œuf, une rampe courte et très inclinée en descendit, et Jake rassembla tout son courage en vue d’une attaque de Velus assoiffés de sang à l’instar de ceux qui s’étaient battus contre les Cheyennes de Larry Smith.

Un long moment s’écoula, puis une petite plate-forme d’à peine trente centimètres carrés coiffée d’un dôme transparent glissa le long de la rampe fortement inclinée, bien trop vite pour conserver sa stabilité. Le chariot à roulettes toucha le sol, bascula et faillit verser, puis se rétablit et s’écarta au moment même où un second chariot commençait sa descente.

Le dôme contenait une chose d’apparence très complexe qui en occupait tout l’espace avec des… trucs d’un brun-rouge terne. Jake se pencha vers l’écran, comme s’il espérait obtenir une meilleure résolution de l’image. L’intérieur du dôme était légèrement brumeux ; on l’aurait dit envahi de vapeur, ce qui expliquait en partie pourquoi il était difficile d’y distinguer quoi que ce soit.

« Mon Dieu, je crois que ce sont… », commença George Fox, puis le dôme du premier chariot éclata.

« Non ! Halberg, ne tirez pas… ! » s’écria le Dr Shipley.

Cette fois-ci, Jake vit le rayon laser jaillir du bunker et frapper une seconde fois le chariot. L’autre chariot remonta frénétiquement la rampe.

« Oh, le… » s’exclama Shipley au moment où George Fox le plaquait au sol. Le vieil homme tomba lourdement, sans grâce. Jake secoua l’écran, geste qui lui valut une douleur cuisante dans la poitrine. Un autre tir laser frappa la navette dont la porte s’était refermée. D’après ce que Jake pouvait en voir, le rayon n’eut aucun effet sur l’engin.

« Halberg ! Cessez immédiatement le feu ! Arrêtez, espèce de fils de pute ! » hurla-t-il.

Nouveau tir laser. Gail poussa un gémissement, ou peut-être était-ce Shipley sur le site de la balise… George Fox avait disparu de l’écran. Bordel de merde, Halberg allait descendre tous les extraterrestres s’il le pouvait, les extraterrestres que Scherer avait déjà tenté de massacrer en orbite…

« Jake, il est mort. » George avait prononcé ces mots d’une voix tremblante.

Pendant un instant, il crut que le biologiste parlait de Shipley, mais le quaker se remettait péniblement à genoux à côté du bunker. Les tirs laser avaient cessé, et Jake comprit que George parlait d’Halberg.

« Je l’ai grillé avec mon chalumeau de poche, reprit George, qui avait l’air sous le choc. Nous en avons tous un pour brûler les broussailles… Les rampantes rouges… Je ne voulais pas…

— Tout va bien. George », lui dit Jake ; une phrase idiote car ce n’était absolument pas vrai, ça n’allait pas bien du tout, évidemment, rien ne pouvait aller plus mal.

Shipley s’était relevé et se dirigeait lentement vers la navette.

« Docteur, non ! N’y allez pas, c’est trop dangereux, ils vont vous tuer ! » lui cria Jake.

Shipley l’avait sûrement entendu mais il continua quand même à avancer d’un pas déterminé quoique mal assuré, mains tendues devant lui, paumes tournées vers le haut pour bien montrer aux extraterrestres qu’elles ne contenaient rien.

Mueller émit un son dans le dos de Jake, qui n’aurait pas été surpris outre mesure si le soldat s’était lui aussi mis à tirer pour le tuer, tuer Gail ou les tuer tous les deux. Mais Mueller n’ouvrit pas le feu. Et la navette non plus. Shipley marcha une centaine de mètres à terrain découvert jusqu’au dôme brisé sur son petit chariot. Le temps de l’atteindre et George Fox l’avait rattrapé. Debout à côté de la navette silencieuse, les deux hommes baissèrent les yeux vers le chariot fracassé.

Pour la première fois, Jake remarqua que la queue flexible de la navette s’était courbée et raidie en direction des deux hommes. Ce qu’il voyait était une arme, il n’avait pas le moindre doute là-dessus. Mais la « queue » ne fit pas feu.

William Shipley s’adressa à la chose tordue au milieu des éclats de dôme : « Je suis vraiment navré. Je suis vraiment navré, vraiment, vraiment… »

Retrouvant un peu de son enthousiasme naturel. George s’adressa à Jake : « Cette chose est morte. Je pense que c’est – que c’était – un analogue de végétal. Avec des feuilles et des tiges. Oui… J’en suis sûr. Cet extraterrestre n’est pas un Velu, c’est une plante. »

« Et celui qui est retourné dans la navette quand nous avons fait feu en est une également. »

 

Rien n’était simple, et pourtant tout se dénoua rapidement. Plus tard, Jake devait réaliser qu’il avait pris une douzaine de décisions à la suite, vite et sans hésitation, mais sur le moment, il eut à peine conscience de ce qu’il faisait ; il agissait, voilà tout.

Les extraterrestres ne sortirent pas de leur navette et ne tirèrent pas sur George et Shipley, qui ne touchèrent pas à l’extraterrestre mort mais restèrent un long moment à le fixer. Jake avait donné l’ordre au biologiste de ne pas déranger les restes ; qu’il laisse les extraterrestres effectuer leurs rites funéraires, s’ils en avaient et s’ils souhaitaient le faire. Jake espérait seulement que ces cérémonies ne comprendraient pas la vengeance raciale.

Ni Shipley ni George ne savaient piloter le transporteur. « De toute façon, je ne veux pas partir », déclara le biologiste, qui enregistrait toutes les informations possibles sur l’extraterrestre mort. Les autres étaient-ils en train de l’observer ? Allaient-ils s’y opposer ? Comment diable le savoir ?

« Moi aussi, je veux rester, ajouta Shipley, quoique avec moins d’enthousiasme. D’autres médecins peuvent vous soigner tous les deux à Mira City.

— C’est juste. » C’était exactement ce qu’il avait dit à Mueller, mais c’était avant le meurtre du premier extraterrestre venu de l’espace, leur premier contact. « Mais je ne veux pas que la nouvelle se répande trop vite. Tous les membres du Conseil sont bien sûr au courant parce qu’ils sont reliés à mes écrans, et eux non plus ne souhaitent pas voir la population céder à la panique. Fayçal va gérer la fin du black-out en évitant une ruée de la population vers la tour-balise, Fengmo contrôle les siens… Et apparemment, nous n’avons que des blessures superficielles, Gail et moi. Avez-vous examiné Halberg ?

— Juste assez pour vous confirmer sa mort.

— Très bien. Écoutez-moi : le soldat Mueller va se mettre aux commandes du grand transporteur…

— Il sait le piloter ? demanda bêtement George.

— Bien sûr ! Les hommes de Scherer peuvent tous piloter n’importe quoi ! Pour l’amour de Dieu, George ! Je viens avec Gail. La situation a changé, visiblement. Les extraterrestres de la navette ne ripostent pas, donc la négociation devient peut-être inévitable…

— Avec des plantes ? intervint Fayçal sur la ligne.

— Avec des analogues de plantes, objecta George. Ce ne sont pas de vraies plantes, manifestement. Elles présentent des projections bizarres, peut-être un mécanisme de locomotion par traînée visqueuse, comme les escargots… Je ne serai sûr de rien tant que je n’aurai pas examiné les tissus.

— Pas question ! s’exclama Jake.

— Je sais, dit George, l’air mécontent.

— Êtes-vous absolument certain que Gail peut se mouvoir ? demanda Shipley.

— Elle se déplace déjà, docteur. Elle est en train de s’asseoir… De se lever.

— Alors amenez-la, mais soyez prudent », insista Shipley, qui se mit à lui donner des instructions pour le transport de son associée. Qui l’interrompit hargneusement : « Je n’ai pas besoin d’un brancard, je vais bien ! Expliquez-moi plutôt ce qu’il s’est passé près de la balise !

— Je te raconte ça dans une minute, s’interposa Jake. Soldat Mueller, allez chercher l’autre transporteur et ramenez-le ici, s’il vous plaît. Soldat ? »

L’homme fixait le cadavre de Scherer. Ses larmes s’étaient taries, mais il conservait une expression étrange, indéchiffrable. La peur ? La peur et autre chose, que Jake ne put identifier. Il lui répéta : « Soldat Mueller… Franz… Vous ne passerez pas en cour martiale. Vous avez fait ce qu’il fallait, et je l’expliquerai au lieutenant Wortz. » Qui accédait désormais au grade de responsable de la Sécurité.

Mueller n’eut aucune réaction.

« Soldat Mueller » ! C’était la voix de Gretchen Wortz, émise depuis Mira City. Oui, évidemment, elle aussi attendait la suite des événements parmi les membres du Conseil et les scientifiques, prête à défendre la colonie si nécessaire.

Et si c’était possible.

Mueller réagit à la voix de Wortz : « Oui, madame.

— Obéissez à tous les ordres de M. Holman. Monsieur Holman, le soldat Mueller est tout seul pour assurer votre sécurité. Je viens aussi.

— Je pense que l’équipe de sécurité nous a largement offert sa contribution pour l’instant », répliqua-t-il durement. Au bout d’un moment, il ajouta : « Pardonnez-moi, lieutenant. Mais restez où vous êtes. Nous ignorons comment réagiront les extraterrestres quand ils apprendront l’existence de Mira City.

— Bien, monsieur », lui dit-elle. En entendant sa voix, Jake ressentit la même impression qu’après avoir observé Mueller, mais il n’avait pas de temps à consacrer à ce genre de considérations.

Le soldat repartit dans le véhicule d’exploration pour aller chercher le grand transporteur à l’endroit où il était caché, quelques kilomètres plus loin. « Fayçal ?

— Tout se passe bien ici, Jake. Ne vous inquiétez pas pour Mira City. Fengmo et moi, nous prenons tout en main. Qu’Allah vous accompagne.

— Peut-Il négocier à ma place avec les extraterrestres ? » ironisa Jake, qui coupa la communication.

Il se pencha au-dessus de Gail : « Comment te sens-tu ?

— Très bien. Bien, sauf mon bras, répondit-elle d’un ton peu convaincant, avec mauvaise humeur.

— Et moi j’ai des côtes cassées, donc si tu ne me serres pas dans tes bras, nous irons bien tous les deux.

— Jake… Que vont-ils faire ?

— Mais putain, comment veux-tu que je le sache ? »

Elle ne releva pas, et ajouta : « Ils s’approchent de notre vaisseau en orbite et nous le faisons exploser en essayant de les avoir au passage. Ils atterrissent et nous tuons le premier extraterrestre qui montre le bout de son nez à la porte. Si les rôles étaient inversés, je sais ce que je ferais. J’en conclurais que l’autre est un ennemi et je descendrais la tour-balise et tout ce qui se trouve aux alentours avant de subir une nouvelle attaque.

— Je ferais exactement pareil, approuva Jake.

— Alors pourquoi s’abstiennent-ils ?

— Ils ne disposent peut-être pas d’une puissance de feu suffisante. »

Gail renifla : « Ils voyagent à une vitesse proche de celle de la lumière, ils décélèrent à un taux qui aurait dû les réduire en purée, et ils ne disposeraient pas de la technologie leur permettant de massacrer George Fox qui bave devant leur camarade mort ? Ça m’étonnerait. »

Jake aussi, mais il insista : « Ce sont des extraterrestres, Gail. Nous ne pouvons pas savoir ce qu’ils pensent !

— Nous n’avons pas eu beaucoup de mal à savoir ce que pensaient les Velus sur le sous-continent cheyenne. »

Jake ne répondit pas. Doucement, en ménageant ses côtes, il retourna devant la console et accéda aux enregistrements satellites. Il voulait voir des photos du vaisseau extraterrestre en orbite.

C’était l’objet le plus déroutant qu’il ait jamais vu : un disque épais et plutôt plat, avec un tube mince saillant d’un côté, tube dont l’extrémité bombait vers l’extérieur. On aurait dit une paille déformée plantée dans une bouse de vache. Jake n’avait aucune idée de l’échelle des photos, si bien qu’il rappela Fayçal : « J’ai besoin d’un physicien ! Il n’y en a pas au Conseil, mais sûrement…

— Bien sûr que nous avons des physiciens, Jake. Il n’y en a pas que dans l’équipe de la fondation Welcome, vous savez, lui répondit Fayçal, qui avait retrouvé une partie de son humour courtois. Je vais vous envoyer l’un de mes hommes, Karim Mahjoub, un type remarquable qui a étudié avec Nigel Fearling à Cambridge. Et Karim parle un anglais excellent.

— Parfait. Il peut me faire un rapport depuis Mira City. Il a sans doute déjà examiné les photos satellites…

— Oui, mais à mon avis, il préférera vous rejoindre. Être là où tout se passe, dit Fayçal, très fier de pouvoir employer cette expression familière.

— Mais…

— Je vais prévenir Karim », le coupa Fayçal, et la ligne s’interrompit.

 

Il ne se passait rien sur le site de la balise. Toujours debout près de l’extraterrestre mort. George le fixait du regard. « Jake, je vois un peu de feuillage arraché, il me semble, à quelques pas du corps. Puis-je…

— Non ! Où est Shipley ?

— Dans le bunker. Il examine Halberg, pour une raison qui m’échappe.

— Docteur Shipley ? Répondez, s’il vous plaît ! s’exclama Jake. Vous confirmez la mort du lieutenant Halberg ? Oui. Jake, quand arrivez-vous ?

— Bientôt, pourquoi ? Vous avez de nouvelles informations ?

— Peut-être bien. Dépêchez-vous, s’il vous plaît. »

Quelles étaient ces informations que le médecin avait tirées de l’examen d’Halberg ? Soudain, Jake n’eut pas envie de le savoir. Pour le moment, ce qui comptait avant tout, c’était la navette des extraterrestres. Immobile, insondable. Qui ne se vengeait pas. Pour l’instant.




CHAPITRE QUATORZE

 

 

Gail soutenait délicatement son bras gauche de son autre bras. Elle refusa d’un ton cassant les offres de Jake, qui lui proposait une écharpe, du confort ou tout autre service… Il décida donc de se taire. Quand Mueller arriva aux commandes du transporteur, elle grimpa dedans sans aide, mais ce fut laborieux et visiblement douloureux. Lorsqu’un véhicule d’exploration bruyant (le physicien de Fayçal) surgit à l’horizon, elle n’était pas encore arrivée à ses fins.

Quatre silhouettes sortirent du véhicule.

« Ah non, pas question ! Bon sang, Ingrid, vous ne savez pas ce que vous faites ! s’exclama Jake.

— Je suis une généticienne reconnue, et George pratique la biologie systémique, pas la génétique ! Je dois être là quand les extraterrestres atterrissent ! Je devais venir ! protesta Ingrid Johnson.

— Et c’est pour ça que vous avez ramené Lucy et Nan Frayne ?

— Jake, ne te fâche pas. Nous étions là quand Fayçal a appelé Karim. Je veux venir, moi aussi.

— Nous n’avons absolument pas besoin d’une paléontologue !

— Je le sais », reconnut Lucy d’un ton humble. Le regard de la jeune femme lui disait Mais j’ai besoin d’aller où tu vas… Jamais il n’avait entendu de raison plus mauvaise d’accepter une présence inutile… Non, pas entendu, car Lucy ne l’exprimait que par le regard. Et Nan Frayne… !

Nan lui faisait toujours penser à un chat mouillé : pour débarrasser ses cheveux de leurs nœuds crasseux, on les avait coupés n’importe comment, si court par endroits qu’on apercevait son cuir chevelu. Elle était décharnée de visage et de corps, mais conservait son expression désinvolte et intraitable… Rien de neuf là-dedans.

« Écoutez, Jake. Vous allez peut-être devoir négocier avec ces gens. Et c’est mon truc, vous vous rappelez ? Je suis la seule à y arriver. Le… »

Le négociateur de Mira Corp lui répondit froidement ; « Vous avez traité avec des Velus. Plus ou moins. Ces extraterrestres-là ne sont pas des Velus, et vous ne venez pas. »

Le regard de Nan se posa sur Gail, qui se tenait sur le seuil de la navette. « Gail… Vous êtes blessée !

— Un bras cassé. Retournez à Mira City, Nan.

— Pas question ! »

Quelque chose explosa en Jake : « Sale petite morveuse, je ne suis pas ton saint de père ! Monte dans le véhicule avec Lucy et retourne à Mira City ou je donne l’ordre au soldat Mueller de t’abattre sur place ! »

Il se retourna, partit vers la navette, poussa Gail à l’intérieur. Jake n’ayant pas mentionné Ingrid dans sa diatribe, celle-ci y grimpa discrètement après lui, Karim Mahjoub sur les talons. Franz Mueller embarqua à son tour et referma la porte.

Personne ne parla avant le décollage, puis Gail, adossée à son siège, prit calmement la parole, visiblement souffrante : « Cela ne servira à rien, tu sais. Nan et Lucy savent où se trouve la balise. Elles vont nous rejoindre dans le véhicule d’exploration.

— Non, pas Lucy », répliqua Jake d’un air convaincu.

Gail se contenta de sourire.

 

Jake avait redouté la réaction des extraterrestres quand ils verraient atterrir les humains, mais ils n’en eurent aucune. D’ailleurs, rien n’avait changé sur le site de la balise. Karim Mahjoub disparut immédiatement dans le bunker pour analyser la moindre donnée inédite fournie par les satellites de la Mira Corp sur le vaisseau en orbite, et le Dr Shipley apparut à l’angle de la petite structure, l’air tendu.

« George ? Vous avez du neuf ? » cria Jake au biologiste pour se faire entendre malgré la centaine de mètres qui les séparait.

Assis jambes croisées à côté du cadavre de l’extraterrestre mort, le savant attendait… Mais quoi ? Il répondit : « Sa vitesse de décomposition est impossible à estimer, mais en tout cas, ce cadavre n’attire pas les insectes de Forêtverte. »

Jake ne voyait pas du tout où George voulait en venir, mais Ingrid s’exclama, stupéfaite : « Vous en êtes sûr ? » Et elle partit s’installer près de son collègue.

« Éloignez-vous de là ! » leur ordonna Jake. C’était une chose d’autoriser George à rester assis devant la navette le temps que le transporteur arrive, et d’ailleurs, cette présence avait peut-être dissuadé les extraterrestres de sortir avant l’atterrissage… Mais maintenant que Jake était là, il voulait leur donner toutes les raisons de tenter une nouvelle prise de contact.

George et Ingrid s’éloignèrent à contrecœur du chariot fracassé, et Jake examina attentivement le biologiste. Le tremblement qui l’avait secoué après la mort d’Halberg avait disparu, mais le savant avait conservé sa pâleur.

Ingrid réfléchissait tout haut : « S’il n’y a vraiment eu aucune activité des insectes locaux depuis – quoi ? une heure, alors il pourrait s’agir… » Jake se détourna et conduisit George à l’écart.

« George, vous allez bien ? »

Dépourvu de son habituelle conviction joviale, il lui répondit d’une voix plate ; « Je n’ai pas eu le choix, Jake. Je devais tuer Halberg.

— Je le sais. Puis-je…

— Laissez-moi tranquille, je dois faire mon travail. » George repartit en sens inverse, et Jake n’insista pas. Le biologiste avait sans doute raison. Le travail allait l’aider.

Shipley attrapa adroitement le bras de Gail et lui colla des patchs sur le cou. Elle adopta immédiatement un air franchement béat. « À vous, Jake.

— Vous avez l’air soucieux, docteur. Que se passe-t-il ?

— D’abord, laissez-moi vous examiner. » Shipley palpa ses côtes et lui colla aussi des patchs dans le cou. La douleur s’estompa mais il se sentait las, très las. Le médecin ne lui avait-il pas administré les mêmes médicaments qu’à Gail ?

« Très bien, Jake. Suivez-moi. Vous seul », lui dit tout bas Shipley.

Il conduisit Jake de l’autre côté du bunker, laissant Gail, Ingrid et George plongés dans une conversation animée. Karim était toujours à l’intérieur, devant l’ordinateur. La nuit commençait à tomber et les ombres s’allongeaient, annonçant la brusque invasion des ténèbres équatoriales. L’air adoptait cette douceur aigrelette caractéristique des crépuscules de Forêtverte. Ce parfum était celui d’une fleur qui s’ouvrait la nuit, leur avait expliqué George, qui n’avait pas encore pu identifier la plante en question. Cette douceur était vaguement perturbante.

Le cadavre du lieutenant Halberg gisait au sol, couvert d’une toile légère. À la grande surprise de Jake, Mueller pelletait frénétiquement la terre : il creusait déjà une tombe.

« Arrêtez, lui dit calmement Shipley.

— J’enterre notre commandant. » Le soldat pelletait toujours.

« C’est trop tard, Franz. Je suis au courant. »

Mueller se figea. Cette fois, son expression était claire : elle trahissait la peur.

« C’est pareil pour vous sept, c’est ça ? Vous l’avez fait tous les sept ?

— Je ne vois pas de quoi vous parlez… Vous vous trompez… Complètement.

— Non, je ne me trompe pas, Franz. Je dois vous prélever un échantillon de tissu. Je ne parle pas de sang ou de peau, je parle d’un organe. »

Jake explosa : « Mais bon Dieu, qu’est-ce qu’il se passe ? »

Shipley ne quittait pas Mueller des yeux : « Un prélèvement d’organe et un prélèvement de fluide cérébro-spinal. Est-ce que vous le sentez, Franz ? Dites-moi la vérité. Vous savez quelles peuvent en être les conséquences, et vous avez tué le capitaine Scherer parce que vous avez vu cette chose en action. Allons-y, Franz. Les prélèvements. »

Pendant un instant interminable, Jake crut que Mueller allait lever sa pelle pour l’abattre sur Shipley, mais le soldat laissa échapper un sanglot à briser le cœur et lâcha son outil : « Je ne veux pas mourir, docteur !

— Personne ne va vous tuer, Franz. Vous savez comment ça marche. Levez votre chemise, fiston. »

Mueller s’exécuta. Il avait un corps magnifique, hâlé et musclé ; épaules larges, taille fine, ventre plat. Jake vit Shipley poser une boîte de métal noir sur le torse de Mueller, sous la cage thoracique, puis dans son dos en bas de sa colonne vertébrale. L’appareil fredonnait doucement.

« Je le saurai vite, Franz. Arrêtez de creuser, allez vous asseoir et reprenez-vous », dit Shipley au soldat.

Mueller parut hésiter, et Shipley répéta ses instructions en allemand, au grand étonnement de Jake. Qui supposa qu’il s’agissait des mêmes directives. Mueller se dirigea d’un pas lourd vers un arbre bleuâtre élancé et s’assit à son pied, la tête posée sur ses genoux repliés ; leurs voix ne portaient plus jusqu’à lui.

« Je ferais mieux de m’asseoir, moi aussi. Quelle journée ! » s’exclama Shipley.

Sa lourde masse s’affaissa sur le sol. Dans les ténèbres qui s’accumulaient, il ressemblait à une excroissance monstrueuse de la végétation mauve locale.

Toujours debout, Jake attendait. Un frisson d’horreur glissa le long de sa colonne vertébrale.

« J’ai commencé l’autopsie avant votre arrivée, Jake. Une autopsie sommaire, mais suffisante pour me confirmer ce que je soupçonnais déjà. Halberg et probablement Scherer sont des reconstruits. En fait, c’est sans doute le cas de tous les Suisses de Scherer. »

Jake répliqua du tac au tac : « C’est impossible. Nous avons effectué toutes les vérifications possibles et imaginables ! Sans parler des examens médicaux ! Nous avons exploré toutes les éventualités médicales, financières et criminelles, nous…

— Je crois qu’ils ont été reconstruits entre vos vérifications et le lancement de l’Ariel, mais ils ont dû prendre toutes les dispositions nécessaires il y a plusieurs dizaines d’s.

— Les examens médicaux ultérieurs…

— La reconstruction est indécelable dans les prélèvements de sang ou de peau.

— Mais docteur, rien que le coût…

— Je ne me l’explique pas, Jake. Je ne comprends que les aspects médicaux de cette affaire. Mais n’avez-vous jamais entendu parler de ces gens qui se retrouvent soudain à la tête d’une fortune dont on ne connaît pas l’origine ? »

Pendant quelques instants, Jake crut que Shipley savait tout. Sur Donnie, Mme Dalton… mais c’était impossible. Le médecin avait lancé cette idée en l’air. À l’idée que Shipley puisse le mettre à l’épreuve, Jake sentit pourtant la fureur l’envahir. Cette vieille grenouille de bénitier…

« L’autopsie que j’ai effectuée sur Halberg s’est limitée à quelques organes abdominaux », continua Shipley comme si de rien n’était, alors qu’il avait forcément remarqué la réaction de Jake. « Mais quelques organes suffisent. Vous savez sans doute déjà beaucoup de choses sur la reconstruction, mais laissez-moi vous l’expliquer de nouveau. »

Jake sentit croître sa colère. Shipley le manipulait : il parlait pour lui laisser le temps de se reprendre. Personne ne décidait des émotions de Jake. C’était lui le négociateur, le manipulateur. Le chef.

« Dans une reconstruction, tout commence par une cellule clonée, poursuivit Shipley. On ôte son ADN, on le modifie, et on l’insère dans un œuf prélevé. Le fœtus entame sa croissance soit dans un utérus artificiel soit dans une mère porteuse. Quand le clone est né, c’est une copie parfaite du donneur, sauf pour les modifications génétiques effectuées in vitro, modifications qui affectent toutes le cerveau. L’enfant est débile. Il respire, il digère, mais il ne marchera, ne parlera, ne mangera jamais, il n’apprendra jamais à faire sa toilette. Mais il ou elle peut sourire, rire, reconnaître les gens, réagir à la lumière du soleil, à la musique ou aux câlins.

» À l’adolescence, on le tue pour récupérer ses jeunes organes, qui sont ensuite greffés dans la personne originale. Qui bénéficie alors d’une durée de vie deux fois plus longue, pour des raisons que nous ne comprenons pas encore. D’une façon ou d’une autre, le processus de vieillissement se calque sur certains ou sur tous les organes du corps.

— Je suis au courant…

— Bien sûr que vous l’êtes, Jake. Les reconstructions sont illégales dans tous les pays de la Terre. Pour des raisons éthiques mais aussi parce que environ trente pour cent des reconstruits présentent des déficiences mentales. L’interaction corps-cerveau est incroyablement complexe, et un cerveau associé à des organes avec lesquels il n’a pas grandi réagit parfois bizarrement, même s’il s’agit d’organes clonés. Certains gènes se manifestent alors qu’ils devraient rester dormants, ou se signalent dans des proportions différentes, ou encore ne se manifestent pas alors qu’ils le devraient, et l’association des neurotransmetteurs du cerveau en est affectée. Parfois de façon subtile, et parfois non. Il peut en résulter tout l’éventail des troubles psychochimiques, de la dépression à la schizophrénie. Le trouble le plus commun, c’est la paranoïa. »

« Mira City a embauché une équipe de sécurité composée de reconstruits, et pour l’instant, deux d’entre eux se sont avérés paranoïaques. Assez paranoïaques pour vouloir tuer “l’autre”, que les paranoïaques considèrent toujours comme une menace. Les extraterrestres sont les “autres” ultimes. »

Jake finit par s’asseoir. Il comprenait ce qui s’était passé, et en même temps, il ne comprenait rien. Shipley reprit : « Tant que nous n’avons affaire qu’à un petit groupe d’extraterrestres armés de lances et vivant dans des huttes à toit de chaume, la menace n’est pas réelle, c’est une simple curiosité. Mais si l’on se met à parler d’une technologie supérieure… eh bien, les reconstruits ont commencé à considérer les choses d’une tout autre façon. »

D’une voix qu’il ne reconnut pas, Jake lui dit : « Mueller ? Wortz ? Les trois autres ? »

Shipley leva l’appareil médical et appuya sur un bouton. Les données défilèrent à toute vitesse sur l’écran miniature. « Pas d’anomalies dans les protéines cérébro-spinales de Franz. Pas encore, du moins. Son état peut évoluer n’importe quand, mais il est possible de le contrôler à l’aide des médicaments courants prévus en cas de troubles mentaux. La plupart du temps, en tout cas. »

Une obscurité totale s’abattit sur eux. Quelqu’un alluma les projecteurs et la lumière inondai la zone entourant la tour et le bunker. Jake resta assis jusqu’à ce que Shipley lui touche le bras. Il leva les yeux, surpris, comme s’il voyait le vieil homme pour la première fois de sa vie, une vie idiote, futile et sans but.




CHAPITRE QUINZE

 

 

Dès que Shipley eut prévenu Gail que l’équipe de sécurité de la Mira Corp était composée de reconstruits, elle pensa : C’est comme ça que Nan tenait Rudy Scherer. Grâce à ses accointances louches dans les milieux criminels, Nan Frayne avait pu entendre parler des agissements du Suisse, et elle s’était servie de cette information pour forcer Scherer à lui accorder un traitement spécial. Gail regarda Shipley avec curiosité. S’en doutait-il ? Apparemment pas. Il n’avait pas encore fait le lien entre sa fille et le comportement des soldats. L’innocence morale dans toute sa béatitude.

Elle ressentit ensuite toute l’horreur que Shipley n’exprimait pas à voix haute. Les clones, des êtres humains vivant leurs propres vies, capables de ressentir du plaisir et d’autres émotions, des êtres humains malgré leurs déficiences mentales… Un jour, on les tuait, on les exploitait pour leurs organes comme la roche inerte pour ses filons de minerai…

Gail balaya de son esprit ces images révoltantes pour se concentrer sur les aspects pratiques de l’affaire : « Comment découvrir si les autres Suisses sont dans le même cas ? Et que ferons-nous s’ils sont victimes de troubles mentaux ?

— Nous allons analyser leur fluide cérébro-spinal pour y repérer les protéines marqueurs, auquel cas nous les traiterons de la façon appropriée, répondit Shipley.

— Se laisseront-ils faire ? Et s’ils refusent ?

— Alors je ne sais pas. Mais si le lieutenant Wortz est d’accord, j’imagine qu’elle peut ordonner aux autres de se soumettre. »

Shipley avait l’air épuisé.

Gail hocha la tête. C’était à Jake de s’occuper de cette affaire.

« Docteur, vous devriez vous appliquer certains de vos patchs…

Et avec tout le respect que je vous dois, j’ai l’impression que vous avez besoin d’un bon stimulant. »

Il lui sourit, et Gail comprit que les néo-quakers n’étaient pas censés utiliser ce genre de substance. Une attitude complètement stupide. « Alors étendez-vous un moment, au moins. Ingrid et George ont monté le gonflable qui était dans le transporteur.

— D’accord, je vais le faire. Mais Gail… promettez-moi de m’appeler s’il se passe quelque chose. »

Elle hésita ; une promesse faite à Shipley semblait en quelque sorte plus sérieuse que faite à n’importe qui d’autre. « D’accord. Je vous appellerai.

— Merci. » Il lui offrit son doux sourire et partit pesamment vers le gonflable.

La zone entourant la balise ressemblait de plus en plus à une ville délabrée, une version miniature du chaos initial de Mira City. Les projecteurs de la tour baignaient de lumière un quadrilatère de végétation broussailleuse déracinée par toutes ces activités. Sur un des côtés se dressait le bunker, derrière lequel Mueller était en train de créer un cimetière, sur un autre le gonflable qui pouvait les contenir tous les sept entassés sur des matelas à air, en supposant que tous décident de dormir en même temps. Gail doutait que cela se produise un jour. Des équipements variés encombraient le troisième côté du quadrilatère, y compris la cuisinière portable qu’ils avaient trouvée dans la navette ; d’ailleurs, Ingrid faisait cuire quelque chose tout en discutant avec George. Ce dernier semblait s’être remis de la mort d’Halberg ou du moins n’avait pas l’air de s’attarder là-dessus. Gail approuvait cette attitude. Ne jamais regretter l’inévitable.

Le quatrième côté, inoccupé, était le plus long de tous. On avait orienté un projecteur de manière à éclairer cet espace séparant l’activité humaine du véhicule silencieux en forme d’œuf asymétrique.

Gail contournait le bunker quand Karim Mahjoub en sortit :

« Madame Cutler, j’ai des choses à vous apprendre sur le vaisseau en orbite !

— Des éléments décisifs que nous devons connaître tout de suite ? »

Il en resta coi. Pour lui, tout ce qui relevait de la physique était décisif : « Eh bien…

— Alors vous attendrez quelques minutes. » Elle contourna le bunker.

Le soldat Mueller avait terminé la tombe. Il leva les yeux vers elle : « Madame Cutler, j’aimerais avoir… ein Begräbnis. »

Des funérailles ? Maintenant ? Mais en voyant son expression, elle lui répondit : « Le Dr Shipley pourrait peut-être prononcer quelques mots.

— Ja. Quelques mots, ce sera suffisant. Et le capitaine Scherer… »

Le cadavre allongé dans le bunker de contrôle à l’extérieur de Mira City lui était complètement sorti de la tête, ainsi que la bagarre et le moment écœurant où Mueller avait fait feu sur son supérieur. La faute aux patchs de Shipley. « Soldat Mueller… Franz… Vous ne voulez pas attendre que le lieutenant Wortz conduise des funérailles militaires appropriées ? »

Les yeux de Mueller s’assombrirent : « Nous n’organisons pas de funérailles militaires en cas de trahison, madame. »

Évidemment. Scherer et Halberg avaient tous deux désobéi aux ordres de Jake. Mon Dieu, les tourments que devait endurer cet homme de certitudes ! Doucement, elle lui dit : « Attendez-moi ici. Je vais chercher les autres. »

Shipley ne dormait pas encore. « J’ai besoin de vous cinq minutes, docteur », chuchota-t-elle au médecin, qui souleva sa masse du matelas. Gail rassembla ensuite Ingrid, George et Karim. « Où est Jake ?

— Il fait le tour de la navette, il essaye de voir quelque chose, lui répondit George.

— Seul ? Et vous l’avez laissé faire ?

— Comment vouliez-vous que je l’arrête ? »

Gail fit comme si elle n’avait pas entendu : « George, des funérailles pour le lieutenant Halberg, pourrez-vous le prendre sur vous ? »

La réponse du biologiste fut à la fois pertinente et absurde :

« Plus rien n’est pareil. » Gail hocha la tête et partit à la recherche de Jake.

C’était la première fois qu’elle s’approchait de la navette extraterrestre, et soudain, elle frissonna. Que faisaient ces créatures-plantes ? Pleuraient-elles leur mort, elles aussi ? Gail évita de poser le regard sur le chariot fracassé et le cadavre de l’extraterrestre, juste à côté.

Elle trouva Jake à l’autre bout de la navette, à trois mètres environ du véhicule, hors de la lumière des projecteurs. Impossible de distinguer son expression dans l’obscurité.

« Jake, c’est dangereux ! Reviens. Le soldat Mueller veut un bref service sur la tombe d’Halberg. Bon, je sais, ce n’est pas vraiment le moment. Mais cet homme est déchiré et j’ai pensé qu’il se sentirait mieux après cinq minutes de prière. C’est Shipley qui s’en charge. »

Jake resta muet.

« Jake, tu vas bien ?

— Qu’est-ce qui peut aller bien dans une situation pareille, Gail ? »

Son apathie la mit en colère : « Qui sait ? Pas moi, en tout cas. Mais si George arrive à reprendre courage, alors toi aussi, tu le peux. Après tout, tu n’as tué personne ! J’essaye seulement d’agir au mieux pour ces gens, et pour l’instant, ça veut dire organiser ces funérailles militaires idiotes pour Halberg.

— C’est une idée stupide, ce service. Laisse Wortz s’en occuper à distance.

— Mueller pense qu’elle ne le fera pas, parce que pour lui, Halberg a commis une trahison. Ainsi que Scherer. Ils ont désobéi à un ordre direct du commandant en chef, c’est-à-dire toi, Jake. »

Ces mots provoquèrent l’indignation de son associé : « Je ne suis pas commandant en chef, bon sang ! Je suis un ex-juriste et un ex-entrepreneur spatial devenu colon !

— Pas aux yeux des Suisses. Reprends-toi, Jake. On a besoin de toi. Ça ne te ressemble pas. »

Il fit un pas en avant, et elle aperçut son expression ravagée.

« Jake… Mais enfin, qu’y a-t-il ?

— Rien. Allons assister à ces funérailles militaires. » Il la bouscula en la dépassant, et elle refit sur ses talons le tour de l’imperturbable navette.

 

Shipley resta si longtemps la tête penchée au-dessus de la tombe d’Halberg que Gail ressentit une soudaine inquiétude : les quakers priaient-ils en silence ? Shipley n’allait donc pas prononcer un mot ?

Elle se tenait à une certaine distance de la tombe pour pouvoir garder à l’œil la navette par-delà le bunker, et George Fox à ses côtés ; il semblait assez calme, finalement. Regroupés plus près de la tombe, les autres encerclaient le tas de terre fraîchement remuée. Quelqu’un avait cueilli un bouquet de fleurs sauvages et l’avait posé sur le sol dénudé. Mueller ? Apparemment, même ces soldats réservés, ces reconstruits, se comportaient parfois de façon sentimentale. Gail ne l’aurait jamais cru possible.

Elle tenta de rassembler les souvenirs qu’elle conservait du mort, mais Erik Halberg avait toujours été si distant, si correct et formel, que rien ne lui vint à l’esprit. Elle ne l’avait pas connu du tout.

Shipley prit enfin la parole : « Nous savons que Dieu n’exige pas de nous plus que ne peut lui offrir tout humain menant une existence normale. Quand quelqu’un commet une mauvaise action, ce n’est pas à nous de juger ses actes, pas plus qu’à cette personne d’analyser les nôtres. Vouloir changer les autres est vain si nous ne scrutons pas notre propre cœur, c’est-à-dire si nous-mêmes, nous refusons de changer.

» Nous ne savons pas ce qu’Erik Halberg avait dans le cœur lorsqu’il a tiré sur cette pauvre créature extraterrestre. Les modifications apportées au corps de l’Ami Erik Halberg ont peut-être affecté son cerveau au point de l’empêcher d’interrompre son geste, même s’il a souhaité le faire. C’est à Dieu d’examiner ces faits. Guidés par la Lumière de la Vérité, nous ne pouvons que nous demander à quoi va nous conduire ce geste, et comment nous devons nous comporter à partir de maintenant. »

« Erik Halberg était, au dire de tous, un homme consciencieux. Beaucoup de choses dans sa vie ont dû être guidées par la Lumière, comme c’est le cas pour ceux qui écoutent la simplicité et le silence. C’est cela que nous honorons chez l’Ami Erik : ce qu’il y avait de bon en lui. Bien souvent, ce qui compte dans la vie, ce n’est pas ce que nous pensons d’une chose, mais ce que nous pouvons en penser de mieux. Gardons le souvenir de ce qu’il y avait de meilleur chez cet homme. »

Ce n’est guère flatteur. Quel manque d’enthousiasme ! se dit Gail. Elle surprit le regard désapprobateur qu’échangèrent George et Ingrid, mais Mueller semblait satisfait. Il chantonna soudain « Aaaaaa… men », d’une voix si aiguë et mélodieuse qu’il la fit sursauter. D’où tenait-il cette voix, cet homme à l’histoire mystérieuse ?

« Danke, Herr Doctor », marmonna-t-il à Shipley ; l’émotion l’avait poussé à adopter l’allemand. Shipley hocha la tête d’un air las.

Comme Gail dix minutes auparavant, Jake lui dit : « Docteur, allez vous coucher. »

Karim s’interposa : « S’il vous plaît, monsieur Holman ! Le vaisseau en orbite…

— Ah oui… » Gail eut l’impression que son associé faisait un énorme effort pour se reprendre. Son expression passa de l’angoisse à la rigidité forcée, et il lança un sourire blême au jeune physicien : « Allons-y, Karim. Nous vous écoutons. »

Ils repartirent devant le bunker. Instinctivement, sans se concerter, George, Ingrid, Jake et Gail s’assirent en demi-cercle, le visage tourné vers la navette. Après un moment d’hésitation, Karim s’installa face à eux ; il tournait le dos à l’engin extraterrestre. George se déplaça un peu pour conserver une vue dégagée.

« J’ai examiné toutes les données satellitaires », commença Karim. Comme l’avait promis Fayçal, son anglais était excellent, avec un léger accent guttural qui conférait une certaine autorité à ses propos, malgré sa jeunesse. Gail lui donnait la trentaine, mais les hommes minces et glabres semblent toujours plus jeunes qu’ils ne le sont en réalité.

« Les conclusions que j’en tire ne sont bien sûr que provisoires. Nous avons affaire à une technologie complètement étrangère, mais je souhaite tout de même vous faire part de mes réflexions sur ce vaisseau. »

Gail chercha Mueller du regard. À sa grande stupéfaction, le soldat était debout à côté du bunker, derrière eux, sur la gauche, une arme à la main. Il s’était attribué le rôle de garde. Mais une arme… Ô Seigneur, allaient-ils encore devoir subir d’autres tirs ? Elle se tourna vers Jake, dont les pensées avaient suivi le même cours. Il chuchota : « Shipley affirme que Mueller va bien.

— Je le sais… » chuchota-t-elle en retour.

Jake lui tapota le bras : Il n’est pas dangereux. Gail n’en était pas aussi sûre. Son associé semblait avoir retrouvé son assurance au moment même où elle perdait la sienne.

Sans rien remarquer, Karim poursuivit : « Le vaisseau me semble incarner une théorie physique qui existe depuis deux cents ans mais n’a pu être vérifiée jusqu’à aujourd’hui. C’est celle du propulseur McAndrew, nommé d’après le physicien écossais qui l’a proposée pour la première fois, Arthur Morton McAndrew. Pour faire simple, elle concerne le problème de l’accélération d’un véhicule à plus de trois g, par exemple. Comment faire pour que les gens à bord ne soient pas réduits en bouillie ? »

« Théoriquement, si on arrivait à équilibrer la force de l’accélération avec une attraction gravitationnelle suffisante agissant dans le sens opposé, on devrait pouvoir accélérer à cent g, mettons, sans rien sentir. Les deux forces s’annuleraient, et les passagers auraient l’impression de se retrouver en apesanteur. Je pense que c’est le cas avec ce vaisseau extraterrestre. Considérez sa forme. »

Karim leva un appareil de stockage de données, un disque en cristal épais et plat avec un trou au milieu. Il enfonça une longue brindille dans le trou et la saisit par l’une de ses extrémités.

« Bon. Mon pouce représente les quartiers d’habitation, une capsule qui peut se déplacer librement de haut en bas et vice versa le long de cet axe… Elle se trouve donc plus ou moins près du disque. »

« Nous ne pouvons que supposer que la matière qui compose le disque est d’une densité énorme, des milliards de tonnes pour un disque d’un mètre d’épaisseur environ et d’une centaine de mètres de diamètre ou plus. À l’arrêt, pour contrecarrer une telle force gravitationnelle, la capsule de vie – c’est mon pouce, vous vous rappelez ? – est loin du disque. Au fur et à mesure que le vaisseau accélère, la capsule de vie se rapproche du disque, si bien que la force d’attraction gravitationnelle de ce dernier compense toujours l’accélération croissante du vaisseau. Pour parer à la différenciation de la force, la capsule doit bien entendu pouvoir changer de forme, c’est-à-dire se courber sur les bords en se rapprochant du disque. »

Karim les dévisagea comme pour déterminer dans quelle mesure ils suivaient. Gail, qui ne comprenait rien, surveillait toujours Mueller du coin de l’œil.

« Mais d’où provient l’énergie qui alimente le propulseur ? voulut savoir George. Je ne suis pas physicien, mais ce genre de moteur ne nécessiterait-il pas une quantité de carburant bien supérieure à celle qu’on pourrait transporter à bord, même en consommant le disque pour en convertir la masse en énergie ?

— Exactement ! » s’exclama Karim avec un grand sourire pour le biologiste, comme s’il avait affaire à un élève particulièrement brillant. « Nous ignorons d’où le vaisseau tire son énergie ! Je penche pour le vide. L’état de vide produit une quantité très élevée d’énergie qui lui est propre. On le constate dès qu’on tente de concilier la relativité générale et la mécanique quantique, comme vous le savez. »

Gail ne savait rien du tout, et elle s’en moquait. Il y avait un vaisseau extraterrestre. Il y avait cette navette. Il y avait un cadavre « feuillu » qu’elle arrivait à peine à distinguer à cette distance, à la lumière des projecteurs. La façon dont ils étaient venus n’avait aucune importance. Ils étaient là.

Une fois encore, elle se sentit submergée par l’étrangeté de la situation. Assise sur une autre planète, à attendre que l’exterminent d’autres êtres qui n’appartenaient pas plus qu’elle à cette planète… Lahiri, nous n’avions pas prévu ça.

George et Ingrid posaient des questions sur les forces marémotrices et les réactions matière-antimatière. Gail perçut soudain un vague grondement, à peine plus qu’une suggestion de son qu’elle n’aurait même pas remarqué si elle n’avait pas été à l’écoute. Mais non, ce n’était que le tonnerre au loin. Il était bien trop tôt pour l’autre bruit.

Avec une moyenne de quatre-vingts kilomètres à l’heure dans un véhicule d’exploration poussé à vitesse maximum, et en supposant que le terrain soit égal… D’accord, disons plutôt soixante kilomètres à l’heure, sans arrêts… Lucy et Nan n’arriveraient pas avant l’aube.

« … et peut accélérer et décélérer à une centaine de g au maximum, conclut Karim. C’est bien ce que nous avions calculé pour son heure d’arrivée. Si je ne me trompe pas, ce vaisseau a atteint 99,9% de c assez vite pour couvrir des distances interstellaires en quelques-unes de nos journées. Durée à bord, bien entendu. »

Parce qu’elles allaient venir. Jake leur avait ordonné de retourner à Mira City, mais comme lui-même l’avait fait remarquer, il n’était pas à la tête d’un État, et il n’était pas commandant en chef. C’était un ex-juriste reconverti ensuite en entrepreneur spatial puis en colon, et rien de ce qui se rapportait à cette colonie ne se déroulait comme prévu.

 

Gail se réveilla brutalement au milieu de la nuit. Son cœur martelait sa poitrine. Elle avait entendu quelqu’un dehors. Mueller et ses armes…

Mueller dormait à côté d’elle du sommeil lourd et oublieux de la jeunesse. Gail se souvint alors qu’ils avaient décidé de se réveiller à tour de rôle pour surveiller la navette, mais deux places étaient vides : celles d’Ingrid et de George.

Elle avait déjà deviné ce qu’ils faisaient, mais elle s’extirpa quand même de son matelas gonflable et rampa avec précaution au-dessus de Jake. Dehors, les projecteurs brillaient toujours à pleine puissance. Ingrid et George avaient dressé leur équipement à côté de la cuisinière ; sans doute était-il arrivé à bord du grand transporteur. Immédiatement sur la défensive, Ingrid leva les yeux d’un air coupable.

« Bon sang, Gail, ne vous approchez pas des gens comme ça ! J’ai failli avoir une crise cardiaque ! Retournez vous coucher. Vous avez un bras cassé, et Shipley dit que vous devez vous ménager. Nous n’avons vraiment pas besoin du fardeau d’une invalide ! »

Gail ne tint aucun compte de cette tentative de diversion :

« Jake vous a interdit de faire ça ! Il vous l’a dit à tous les deux !

— Ce n’est qu’un bout de… de l’appendice éparpillé près du corps. Nous n’avons pas touché au corps lui-même, lui dit George d’un ton suppliant. Le cadavre est toujours là-bas, exactement comme le voulait Jake. Nous n’avons analysé que ce petit morceau. Et…

— Il vous avait dit non. George ! Ces extraterrestres ont peut-être des rites funéraires, et si c’est le cas, nous ignorons en quoi ils consistent !

— Gail, écoutez-moi une minute, d’accord ? Nous avons terminé cette analyse. Cette forme de vie n’a pas d’ADN ! »

Elle mit un bon moment à saisir la signification de ces mots :

« C’est un bout de matière non organique, voilà tout ! Un tissu synthétique ou autre chose…

— Non ! Il s’agit bien d’un tissu cellulaire, même si ses structures subcellulaires ne nous sont absolument pas familières. Nous ne sommes même pas sûrs que la partie que nous avons identifiée comme l’équivalent du noyau occupe bien cette fonction. Mais c’est ce que nous croyons, Gail, et… rien à voir avec l’ADN.

— L’ADN est le support de toutes les formes de vie. Dans toute la galaxie, affirma-t-elle bêtement.

— Partout où nous sommes allés pour l’instant, la corrigea Ingrid. Mais pas dans le cas qui nous occupe. C’est vraiment une forme de vie inconnue ! »

Comme si les Velus n’en étaient pas une. Tout d’un coup, Gail eut mal au crâne : « Alors d’où viennent ces espèces de tiges ?

— Nous n’en savons absolument rien ! » lui répondit le biologiste. On aurait dit non seulement qu’il n’avait pas dormi, mais qu’il ne dormirait peut-être plus jamais. Il exultait, vaguement hystérique.

« Les Tiges. C’est un bon nom », approuva Ingrid.

Gail lança un coup d’œil vers la navette : « Ont-elles réagi d’une façon ou d’une autre ? Non, dit George. Gail, les parois cellulaires…

— Je m’en fous ! » D’un air hautain, Gail repartit vers le gonflable, laissant les deux scientifiques la fixer du regard comme si c’était elle l’extraterrestre.

 

Avant même que Nan et Lucy ne débarquent, tout le monde avait adopté le terme de « Tiges » pour désigner les extraterrestres.

Le véhicule arriva à l’aube, avec Nan au volant. Lucy ne se réveilla pas avant l’arrêt du véhicule. La conductrice était visiblement victime du même genre de crise d’euphorie qu’Ingrid et George. Ses cheveux se dressaient en pointes miteuses, sa peau était toujours écorchée et contusionnée, et une de ses dents de devant était tombée, mais elle fit un grand sourire à Gail. Elle planait au septième ciel. Leurs regards se croisèrent.

Les sentiments qui submergèrent Gail la stupéfièrent. Figée au milieu du quadrilatère, elle s’abandonna à cette émotion.

Oh, mon Dieu, non ! Pas elle…

La fille de l’Ami William Shipley.

Une ex-détenue.

Une garce obstinée et égocentrique. Elle avait beau avoir « changé » en trouvant sa « vocation »…

Elle avait fait chanter Rudy Scherer.

Pas elle.

Nan sembla savoir ou deviner ce qui se passait dans la tête de son aînée. Elle regardait posément Gail, l’évaluait. Lucy se réveilla, regarda autour d’elle d’un air stupéfait et secoua la tête. Nan, qui fixait toujours Gail, se remit soudain à lui sourire, un sourire modeste et suppliant qui ressemblait si peu à Mademoiselle Frayne que Gail sentit ses jambes la porter vers le véhicule.

« Salut, Nan. Lucy…

— Salut, Gail », lui dit Nan d’un ton doux. Il n’en fallut pas plus.




CHAPITRE SEIZE

 

 

Il avait mal dormi, en rêvant de formes sans noms et monstrueuses. Des gens allaient et venaient dans la nuit ; ceux qui montaient la garde, supposa-t-il. Il dut presque attendre le matin pour sombrer dans quelque chose qui ressemblait à un sommeil réparateur, et quand il se réveilla, Naomi et Lucy Lasky étaient arrivées dans un véhicule d’exploration de la Mira Corp.

« Bonjour, docteur Shipley ! Il ne s’est rien passé cette nuit. La navette extraterrestre n’a pas bougé ! » lui lança joyeusement Ingrid Johnson, pour une fois aimable.

Moins enjoué, Jake ajouta : « Nous avons monté de l’eau dans le grand transporteur pour permettre une toilette sommaire. Elle est dans le réservoir.

— Naomi est là, n’est-ce pas ? » lui demanda Shipley. Lucy tournait le dos à Jake et mangeait quelque chose que George venait apparemment de préparer sur la cuisinière. Le biologiste semblait calme : il avait sans doute accepté la mort d’Erik Halberg, ou peut-être était-il une de ces personnes qui n’éprouvaient jamais le besoin d’affronter leurs propres actes.

Avant de s’éloigner d’un pas énergique vers le petit transporteur, Jake lui répondit brièvement : « Oui. Nan et Lucy sont arrivées. »

Shipley s’adressa ensuite à Ingrid : « Où est Naomi ? Vous le savez ?

— Elle doit dormir. Elles ont ramené un deuxième gonflable… Il est là-bas. »

Shipley n’avait pas remarqué le deuxième gonflable plus petit dressé à droite du bunker. Il ne s’en approcha pas. George tendait des tasses de café à ses collègues, et le médecin en prit une.

« C’est la première fois que je vous vois prendre de la caféine, docteur », lui dit George, surpris.

Shipley ne releva pas. Expliquer au biologiste que d’ordinaire il refusait toute excitation artificielle qui l’aurait détourné de son silence intérieur, même produite par un stimulant mineur comme le café, était au-dessus de ses forces. Mais cette journée n’était pas « ordinaire ». Aussi indésirable que des spasmes physiques, le chaos de ses sentiments le séparait déjà du silence. Il se passait trop de choses. Et au moins, le café était chaud.

Il en but la moitié et comprit qu’il avait fait une erreur. Cette exhortation à la simplicité existait pour une bonne raison. Son cœur cognait et bondissait dans sa poitrine.

Il versait discrètement le reste du café par terre quand Naomi, qui en fait ne dormait pas, apparut avec Gail à ses côtés, toutes deux traînant des sacs. Elles contournaient la masse du plus grand des transporteurs.

« ’lut, ’Pa, s’écria Naomi. Ce coin ressemble de plus en plus à une putain de casse pour véhicules à l’abandon, tu ne trouves pas ? » En riant, elle fit un grand geste de sa main libre pour désigner les deux transporteurs et le véhicule d’exploration.

Elle était sous l’effet d’une substance bien plus forte que la caféine.

« Naomi…

— Je sais, j’ai une tronche affreuse, mais en fait, je vais bien, le coupa-t-elle joyeusement. Et mon apparence n’est pas vraiment d’une importance primordiale à cet instant de l’histoire humaine, tu ne crois pas ? » Elle se tourna à moitié pour faire un clin d’œil à Gail, qui fronça les sourcils. Naomi avait effectivement très mauvaise mine, mais son père ne lui avait jamais vu cette expression jusqu’alors : elle affichait un air réfléchi.

Jake apparut à son tour : « Gail, c’est quoi, ça ? »

Gail, qui semblait prête à en découdre, posa son sac : « Des appareils rapportés par Nan et Lucy.

— Quel genre d’appareils ? » Jake parlait d’un ton trop neutre.

Gail fit un pas en avant et le regarda droit dans les yeux :

« Mettons les choses au point, Jake. Tu leur as dit de ne pas venir, elles sont venues quand même, et tu es furieux, ça, je le sais. Mais elles sont là et elles ont quelques bonnes idées à nous soumettre sur cette navette. Tu te dois au moins de les écouter, vu la situation.

— Je me dois de les renvoyer à Mira City vu le but de cette expédition. Et je vais le faire tout de suite.

— Comme le crétin tyrannique que vous êtes, lui fit remarquer Naomi.

— Nan…

— Ferme-la, Gail ! C’est ta petite amie, je le sais, mais ça ne veut pas dire…

— Quoi, Jake ? Où avez-vous mis votre célèbre tact et votre fameuse diplomatie ?

— Espèce de petite garce insignifiante…

— Jake, je ne te permets pas de traiter Nan de…

— Ça suffit ! » rugit Shipley, et tous les trois se turent. Le silence s’abattit sur tout le camp.

Shipley sentit la lassitude l’envahir. Sa petite amie. Tous le dévisageaient, stupéfaits : William Shipley, le médecin, le néo-quaker, qui n’élevait jamais le ton, ne donnait jamais d’ordre. L’image sainte malléable et risible. L’homme aux superstitions arriérées. Seigneur, il était épuisé, et le café n’avait fait qu’empirer les choses.

« Je veux que nous nous réunissions pour une Assemblée du Silence. Tous. Maintenant. »

Il n’ajouta même pas « s’il vous plaît ».

Jake semblait avoir retrouvé son calme pendant l’explosion de Shipley : « Je crois que c’est une bonne idée, docteur. Un moment de silence nous sera bien utile à tous pour nous reprendre. Allons-y, asseyons-nous. George ? Karim ? »

Jake avait nommé les deux personnes les plus aimables et les plus sereines du camp, et les deux hommes s’assirent par terre sans protester. Karim leva la tête et lança un sourire à Shipley. Avec un grognement doux, le médecin se posa sur l’herbe mauve piétinée.

Au bout d’un moment, Ingrid s’assit elle aussi, imitée par Franz Mueller. Lucy vint discrètement s’installer près de Jake, petite silhouette aux jambes croisées. Elle baissa la tête.

Il ne restait que Naomi et Gail. Shipley s’efforça de se vider l’esprit, de ne rien demander, de ne rien exiger. De laisser venir le bien, quel qu’il soit. Sa tâche consistait à attendre, tout simplement.

Gail et Naomi s’assirent en se tenant la main.

Personne ne parlait. Seuls Gail et Franz s’agitaient nerveusement. Dans le silence leur parvenait le son d’un chant animal, les arabesques perçantes et bizarrement douces de ce que George avait baptisé un « reptile-analogue ». Encore imprégnée du vague piquant des fleurs qui s’ouvraient la nuit, une petite brise fraîche et parfumée ridait la couverture végétale.

Aucune évidence n’éclaira Shipley, rien qui eût pu le pousser à prendre la parole, mais lentement, le silence lui rendit sa lucidité. Il le sentit s’affaisser en lui, ce silence, aussi tangible et chaud que la lumière du soleil. Son estomac se dénoua. La paix, cette précieuse nourriture spirituelle, l’envahit tout doucement, dans le silence partagé avec cette congrégation des plus improbables.

Shipley perdit toute notion du temps. Il s’en écoula sans doute davantage qu’ils ne se l’imaginaient : le temps pouvait perdre toute signification dans un profond silence. Quelqu’un prit enfin la parole : George Fox. À voix basse, calmement, le biologiste leur dit : « La porte de la navette est en train de s’ouvrir. »

 

Elles sortirent une par une, chacune sur un petit chariot roulant. La rampe de la navette sembla de nouveau trop raide pour leurs chariots, qui plongèrent vers le sol, vacillèrent et se rétablirent. Puis les trois petits engins s’immobilisèrent l’un à côté de l’autre.

C’étaient vraiment des plantes mais aussi autre chose, se dit Shipley dont la vue restait plus performante que le corps vieillissant. À travers les dômes transparents, il distinguait parfaitement les troncs centraux, des cylindres brun-rouge d’environ trente centimètres de diamètre sur un mètre de haut qui semblaient aussi coriaces que le cuir ou le bois. De nombreux appendices en saillaient : des tentacules ? des branches ? Sur ces appendices se dressaient des formes ovales plates qui évoquaient la chair, peut-être une centaine par créature. Des feuilles. Ou des mains sans doigts. Quelques-unes de ces feuilles-mains en semblaient dotées, peut-être des feuilles très dentelées… Ou bien des êtres différents et plus flexibles, du genre plantes grimpantes. Rien chez ces extraterrestres n’évoquait vraiment une quelconque forme de vie terrienne, ni même une forme de vie de Forêtverte. Rien chez elles qui ressemblât à une tête, des yeux, des jambes. Certaines des branches/tentacules/tiges se lovaient en spirales lâches sur le plancher des chariots.

Aucun des humains ne bougea à l’exception de Shipley qui tourna un peu la tête, aussi lentement que possible, pour observer Franz Mueller. Une arme était posée par terre à côté du soldat, qui ne fit aucun geste pour la toucher.

Jake non plus ne quittait pas Franz des yeux. Une fois rassuré, il commença à se lever, aussi lentement que Shipley avait tourné la tête. « Que personne ne bouge. Ne provoquons pas une nouvelle panique », leur dit-il d’un ton calme.

Naomi remua, et Shipley eut peur qu’elle brave cet ordre, qu’elle fasse une scène, qu’elle gâche cet instant. Mais elle se contenta de pousser son sac en direction de Jake.

« Le traducteur chinois-anglais. C’est risqué mais qui sait ? lui souffla-t-elle doucement.

— Pas encore. » Jake avança prudemment vers les chariots.

Les extraterrestres se mirent à remuer leurs feuilles/mains/protubérances, et il s’arrêta.

Lentement, l’un des chariots roula vers les humains.

Jake se remit en marche, mais à la même allure que le chariot. Soudain Shipley pensa – bien que ce ne fût pas le moment – que l’une des tactiques de négociation de cet homme avait toujours été l’imitation du langage corporel de son adversaire. Ce qui dans le cas présent allait s’avérer difficile.

L’extraterrestre et l’humain avançaient l’un vers l’autre à une allure d’escargot. Ils se rejoignirent à mi-chemin entre la navette et le campement et se figèrent, Jake regardant l’extraterrestre et l’extraterrestre lui rendant la pareille. Ou non.

Un autre chariot se mit à avancer lentement.

Gail intervint : « George, allez-y. C’est vous le biologiste. »

George Fox n’attendait que cela. Il se leva avec tant d’empressement que Gail lui siffla : « Doucement ! » George s’efforça de ralentir ses mouvements.

Le savant et le second extraterrestre mirent dix minutes à se rejoindre. Le troisième chariot se mit à son tour en mouvement, et Ingrid Johnson fit mine de se lever. « Non », lui dit Gail.

Furieuse, Ingrid protesta : « Mais je suis…

— La mauvaise personne, en l’occurrence », la coupa Gail, toujours à voix basse. Et pourtant, il lui avait semblé qu’un des extraterrestres avait légèrement tourné son tronc vers elle… « Docteur Shipley, allez-y. »

Surpris, le néo-quaker se leva. Oui, cela lui semblait juste. C’était ce qu’on attendait de lui.

De près et vu de haut, l’extraterrestre lui parut encore plus étrange. Son corps n’était pas fait de chair, de bois ou de chitine, mais d’une substance complètement différente. Shipley était deux fois plus grand que la créature sans son chariot. Il baissa les yeux vers le sommet de l’extraterrestre, une masse de branches, de tentacules et de protubérances qui s’agitaient doucement. Il le voyait distinctement à présent : elles étaient perforées de centaines de trous minuscules, et les parties du corps qui ne saillaient pas, le tronc et les « tiges », semblaient couvertes d’une sorte de sécrétion brunâtre.

Shipley s’entendit dire : « Jake, rasseyons-nous. Nous étions assis quand elles sont sorties. »

Jake et George s’exécutèrent. En silence, pensa Shipley. C’était ce silence figé qui avait incité les extraterrestres à ouvrir leur porte. La tranquillité et la paix. Les humains étaient si rarement calmes. Si rarement immobiles.

« Asseyons-nous, c’est tout », répéta-t-il tout bas. Il venait d’empiéter sur l’autorité de Jake et cela l’étonnait, mais son camarade ne parut pas s’en préoccuper. Quant à George, il semblait pouvoir rester assis là pour toujours à fixer avidement les extraterrestres.

Mais les humains postés derrière eux, Naomi, Karim et les autres, en seraient-ils capables ?

Ils se comportèrent mieux que Shipley ne s’y attendait. Une demi-heure s’écoula, puis il sentit deux autres personnes s’approcher furtivement dans son dos et s’asseoir. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’il s’agissait d’Ingrid et de Naomi. Ce que faisaient les autres dans le campement (certainement sous la direction de Gail) n’avait plus aucune importance parce qu’ils le faisaient dans le calme.

Trente autres minutes s’écoulèrent.

Shipley sentit le deuxième niveau de silence s’emparer de lui. D’abord, c’était une paix douce et partagée, puis parfois, si on avait de la chance, une acceptation plus profonde. Il n’avait jamais trouvé les mots adéquats pour décrire ce phénomène. C’était un poème d’Andrew Marvell, dont la vie avait été tout sauf tranquille, qui s’en rapprochait le plus à ses yeux :

 

C’est alors que l’esprit s’éloigne du plaisir

Et se retire dans son bonheur.

L’esprit, océan où chaque espèce

Découvre sa propre ressemblance ;

Il crée pourtant, les transcendant,

D’autres mondes lointains, d’autres mers,

Annihilant tout chose

En une pensée verte dans une ombre verte.

 

Shipley, une pensée verte dans une ombre verte, avait de nouveau perdu toute notion du temps. En lui s’infiltrait une profonde allégresse, non pas la Vérité de la Lumière, mais autre chose, une chose d’une telle beauté et d’une telle joie simple que…

« Des phéromones. Elles nous droguent, fit remarquer George Fox. Non, restez assis, tout va bien. C’est très léger. »

Shipley se releva maladroitement, et la transcendance se fracassa.

Les quatre autres restèrent là où ils se trouvaient. Le néo-quaker retourna d’un pas chancelant dans le campement, où il alla voir Gail : « George pense qu’ils utilisent des phéromones sur nous. Pour nous faire ressentir quelque chose…

— Et de quoi s’agit-il ? »

Comme il ne pouvait pas lui dire : Je crois que j’ai effleuré mon âme, il déclara : « Le bonheur. »

Gail fronça les sourcils : « Un bonheur artificiel ? Comme avec une boisson enivrante ? »

Il n’avait jamais essayé les boissons enivrantes.

Lucy intervint : « Ça me paraît peu probable, docteur. Les analyses d’Ingrid et de George nous ont appris que ces extraterrestres n’ont pas d’ADN. Comment pourraient-ils produire des phéromones qui affectent nos systèmes basés sur l’ADN ? »

Shipley l’ignorait. La honte le submergea à l’idée qu’il n’avait pas été capable de distinguer une authentique expérience religieuse des effets d’une drogue.

« Faut-il les faire reculer hors de portée de cette drogue ?

— George dit que non. Il pense que ses effets sont… assez légers pour que les humains les supportent. Comme ceux de la caféine. »

Gail plissa le front : « Bon, d’accord… C’est lui l’expert, je suppose. Mais si ça dure trop longtemps… Savez-vous combien de temps vous êtes resté assis là-bas, docteur ?

— Non, mais j’y retourne.

— Vous y retournez ? Mais pourquoi ? »

Il était incapable de le lui expliquer. Il y avait la honte qu’il ressentait. Et puis aussi – et Gail ne l’admettrait jamais – cette impression qu’il était destiné à établir le contact avec ces extraterrestres. Parce que son âme lui commandait de le faire, et que c’était la seule authentique incitation de la Lumière qu’il eût reçue en plusieurs jours. Mais Gail n’y aurait rien compris, et Shipley prononça les paroles auxquelles elle s’attendait le plus :

« Parce que Naomi y est. »

Gail hocha la tête, cette femme se contrôlait trop pour rougir.

Shipley voulut repartir vers la navette, mais Lucy posa une main sur son bras : « Docteur… qu’est-ce qu’elles veulent, à votre avis ?

— Pour l’instant, elles ont l’air de vouloir s’asseoir avec nous, et c’est tout.

— S’asseoir avec nous, répéta Gail.

— Oui, dit Shipley.

— Bon, il n’y a rien de mal à ça, j’imagine. Mais rien de bien non plus. Vous savez que vous êtes resté là-bas pendant six heures ? »

Shipley secoua la tête. Il ne s’en était pas rendu compte.

« Assis là-bas sans dire un mot ni faire un mouvement… Vous ne vous êtes pas ennuyé ? » s’étonna Gail. Stupéfait, il se tourna vers elle et la dévisagea, cette extraterrestre qui ne comprenait rien à rien de ce qu’il était.

 

Les humains finirent par avoir faim. Ingrid avait dû s’éclipser et revenir sans que Shipley s’en aperçoive, parce qu’on poussa doucement vers lui un sandwich et une bouteille d’eau sur la couverture végétale. Il mangea et but lentement, comme tous les autres. Ensuite, ils eurent envie d’aller aux toilettes ; tous les cinq, un par un, ils s’y rendirent sans bruit et revinrent tout aussi silencieusement. Les extraterrestres n’eurent aucune réaction ni ne manifestèrent le moindre besoin spécifique. Les phéromones produisant un état d’allégresse s’étaient dissipées peu après le début de leur diffusion.

Au crépuscule, rien ne s’était produit. Naomi tira lentement l’appareil de traduction de son sac, et Jake n’émit aucune objection. Elle vint le placer devant lui, l’alluma et retourna tranquillement à sa place.

« Il est réglé pour assimiler leur langage et établir un lexique et une grammaire le plus rapidement possible, chuchota-t-elle.

— Ils n’emploient pas de langage.

— Peut-être qu’ils le feront si nous le faisons.

— Si ce machin fonctionne si bien, pourquoi ne l’avez-vous pas utilisé auprès de “vos” Velus ?

— Ils l’auraient fracassé », lui expliqua Naomi.

Jake éleva un peu le ton, qui restait bas et aimable : « Bonjour. »

Y eut-il une réponse des extraterrestres ? Shipley crut voir quelques branches/tentacules remuer légèrement, mais sans aucune certitude. « Bonjour. Nous sommes des êtres humains. » Lentement, Jake pointa un doigt vers lui puis vers Shipley et George assis à côté de lui.

Rien.

« Bonjour. Nous sommes des êtres humains. Nous sommes heureux de votre venue. »

De nouveau la joie douce et insidieuse simulée par la drogue s’insinua dans l’esprit de Shipley.

« Elles réagissent positivement, dit George. Continuez à parler, Jake.

— Bonjour, répéta Jake. Nous sommes des êtres humains. Nous sommes heureux de votre venue. »

Naomi répéta, derrière Shipley : « Bonjour. Nous sommes des êtres humains. Nous sommes heureux de votre venue.

— Bonjour, dit George. Nous sommes des êtres humains. Nous sommes heureux de votre venue. »

Ingrid les imita, et Shipley comprit qu’il n’avait d’autre choix que de s’exécuter.

Le regret le submergea. C’était la fin du silence en tant que forme de communication.




CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Pendant une heure, les gens vinrent parler aux extraterrestres, prononçant des phrases simples sur les arbres, la végétation, le soleil, leurs corps. Ils souriaient en parlant, en désignant les choses. Rien ne semblait faire la moindre différence et Jake se sentait idiot.

Assis sur « l’herbe », il somnolait ; il n’avait pas beaucoup dormi les nuits précédentes. À côté de lui. George lui dit soudain d’un ton pressant : « Réveillez-vous, Jake. Il se passe quelque chose. »

Le crépuscule était revenu, et l’un des chariots roulait vers l’extraterrestre mort. Jake sentit tous ses muscles se tendre. Allait-elle enfin se produire, cette riposte ?

Le chariot s’arrêta près du dôme fracassé. Sous cet angle de vision, Jake ne pouvait distinguer que l’ouverture d’une fente dans son plancher. Quelque chose en sortit en serpentant lentement.

« Ça alors, je n’en crois pas mes yeux ! » souffla George.

Le tentacule paresseux – et ô combien ! ces créatures ne se hâtaient en rien – ne ressemblait pas aux tiges à l’intérieur du dôme. Plus gluant et visqueux qu’une limace, il rampa sans se presser vers l’extraterrestre mort, lui grimpa dessus, puis tout aussi tranquillement, repartit vers le chariot et disparut par la fente, qui se referma. Les trois chariots escaladèrent la rampe et la porte de la navette se referma. Il faisait nuit noire.

George, Ingrid et Shipley se rassemblèrent autour du cadavre :

« Les restes luisent, fit remarquer Ingrid.

— Je pense que le cadavre se dissout. Elles ont déposé un acide, une toxine ou peut-être un organisme du genre bactérie, dit George.

— Ça risque de contaminer l’environnement, s’alarma Shipley.

— Éloignez-vous. Ingrid, George, ne prélevez pas d’échantillon, aucun, leur ordonna Jake d’un ton cinglant. Nous ignorons comment ces… créatures réagiraient.

— Ces Tiges. Appelons-les les “Tiges”. C’est Gail qui a trouvé ce nom. Jake, je voudrais vous faire part de mes réflexions, conclut George.

— Retournons au campement. »

Gail et Karim avaient préparé des plats plus élaborés que le brouet habituel à base de synth à cuisson instantanée. Karim devait s’en être chargé, car Gail n’était pas très bonne cuisinière. Une des casseroles contenait de vrais légumes provenant de la ferme expérimentale de Thekla, et cette nourriture requinqua Jake, qui n’avait pas réalisé à quel point il avait faim.

« Les légumes sont bons ? Thekla pense que la composition du sol peut affecter le goût des produits terriens, leur précisa Karim.

— Personnellement, je trouve ça excellent, mais je ne sais pas si ce sont les légumes ou cette sauce merveilleuse », lui répondit Shipley. Karim rayonna de satisfaction.

La nourriture ne comptait pas beaucoup pour George, qui se lança dans ses explications après quelques bouchées hâtives :

« Bon, écoutez-moi. Je veux vous faire part des conclusions que nous pouvons tirer de ce que nous avons vu. N’hésitez pas à m’interrompre si vous souhaitez me contredire ou me faire des remarques.

— Ce biobras qui a dissous l’extraterrestre mort…

— Qui a fait quoi ? » sursauta Gail, alarmée. George dut décrire l’incident pour ceux qui étaient restés dans le campement, à une centaine de mètres de là.

« Quoi qu’il en soit, le “bras” qui est sorti du chariot me fait penser à un biofilm, autrement dit à une colonie de bactéries possédant des propriétés bien plus sophistiquées qu’une bactérie unique. Sur Terre, les biofilms produisent une pellicule visqueuse qui les protège de certains antibiotiques. Ils peuvent également diffuser des signaux chimiques complexes, et sont dotés d’architectures de tubes et de conduits complexes leur servant à diffuser les nutriments et l’oxygène de l’eau. Et ils sont mobiles ; ils rampent grâce à leurs flagelles.

» Donc, voici mon raisonnement : les Tiges ne respirent pas notre atmosphère, comme nous le prouvent les dômes qui les recouvrent. Elles ne peuvent interagir directement avec l’environnement de Forêtverte. Mais sous leurs dômes, elles portent sur elles des traces de cette même substance gluante. La pellicule visqueuse a sans doute enrobé une extension de cette substance contrôlée par les Tiges et protégée ainsi de toute contamination par un gaz ou un solide ; ils ont ainsi pu déposer sur leur congénère mort la solution chimique destinée à dissoudre cette malheureuse dépouille.

— Un rite funéraire, conclut Shipley.

— Mais pourquoi avoir attendu aussi longtemps ? Nous avons tué cette Tige hier ! » leur fit remarquer Lucy. Elle jeta un regard autour d’elle à la recherche de Franz Mueller, qui se tenait près du fourneau et ne les écoutait pas.

« La Tige a peut-être eu besoin de tout ce temps pour synthétiser le biobras. Elles semblent très lentes dans tout ce qu’elles font », dit Ingrid en pesant ses mots.

George débordait d’enthousiasme : « Elles n’ont pas d’ADN, donc…

— Tant pis pour la théorie de la panspermie à l’échelle galactique, le coupa Ingrid.

— … donc même si elles tiennent à la fois de l’animal, de la plante et de la bactérie, ne nous attendons pas à découvrir chez elles beaucoup de fonctions analogues ! Au moins, cette triple hybridation nous permet de commencer à réfléchir sur la nature de ces êtres.

— Votre réflexion englobe-t-elle ce qu’elles risquent de nous faire ? Si elles agissent tout le temps si lentement, elles se vengent peut-être tout aussi lentement ! » s’exclama Gail d’un ton acerbe.

La même pensée avait traversé Jake, qui leur dit : « Demain, nous irons nous asseoir là-bas exactement comme aujourd’hui. Histoire qu’elles comprennent que nous voulons établir un contact pacifique.

— Vous ignorez comment elles interprètent nos actes, répliqua Ingrid. Vous ne savez même pas si elles sont conscientes de notre présence, pour commencer.

— C’est génial ! Frappons donc à la porte d’extraterrestres qui n’entendent rien ! Quelle bonne façon de passer le temps ! ironisa Gail.

— Et pourtant, ça l’est », intervint Nan Frayne ; Gail fit la grimace.

Jake s’adressa à la jeune femme ; « Vous avez du nouveau sur votre programme de traduction, Nan ?

— Bien sûr que non ! Les Tiges devront émettre des sons pour que l’appareil puisse les analyser !

— J’ai réfléchi, reprit Gail. Nous devons peut-être continuer à méditer avec les extraterrestres, mais inutile d’y aller tous. Fayçal m’a appelée plusieurs fois dans la journée, Jake. Il fait du bon boulot à la tête de Mira City, avec l’aide de Fengmo, mais il leur manque trop d’informations sur la Mira Corp. Je crois que je vais repartir demain, avec Lucy, Karim, Nan et le Dr Shipley, peut-être. »

Nan s’exclama hargneusement : « Je ne pars pas !

— Moi non plus, dit Karim. Tant qu’il existe une chance de pouvoir accéder à cette navette, je veux rester.

— Moi aussi, si c’est possible, renchérit Shipley, mais je ne pense pas pouvoir rester assis toute une autre journée par terre. Mes vieux os sont trop raides. Je pourrais m’occuper au campement. »

Lucy garda le silence. Jake ne s’était pas adressé à elle ; il ne l’avait même pas regardée parce qu’il lui en voulait toujours d’être venue malgré ses ordres directs. Elle rougit et baissa les yeux.

« Quoi ? Vous voulez dire que je suis la seule à repartir ? » s’étonna Gail. Elle regarda Nan droit dans les yeux, et les sourcils de son amie se rejoignirent en un froncement accentué.

« On dirait. Sauf si tu décides de rester », lui répondit précipitamment Nan.

Gail se renfrogna à son tour : « J’ai des obligations. »

Nan haussa les épaules. Le Combat des Titans, pensa Jake. Deux amantes à la volonté de fer : leur histoire ne durerait pas. Elles se tueraient mutuellement. Du coup, il pensa plus affectueusement à Lucy, d’habitude si conciliante. Mais elle était ici, au campement.

« Très bien. Lucy et moi nous retournons demain à Mira City », conclut Gail d’un ton revêche. La paléontologue ne la contredit pas.

George spéculait toujours : « Les plantes terriennes sont d’incroyables biochimistes. Elles produisent une énorme quantité de molécules complexes, non seulement pour s’alimenter mais aussi pour manipuler les animaux. Un parfum pour attirer les pollinisateurs, des toxines pour repousser les prédateurs… Et même des méthodes de régulation de la reproduction d’autres espèces… Saviez-vous que les feuilles d’un certain arbre contiennent une molécule qui empêche les chenilles de se transformer en papillons ? C’est un moyen de limiter les dégâts des insectes mangeurs de feuilles.

— Alors si cela se trouve, nous sommes tous stériles, désormais ? » le railla Gail.

George ne releva pas son sarcasme ; « J’ai réfléchi à cette odeur grisante que les Tiges ont libérée quand nous avons commencé à parler. Elles voulaient que nous continuions à parler. Elles ont synthétisé et lâché, probablement par la fente du chariot d’où est sorti le biobras, une molécule qui nous était agréable. Mais nous sommes à base d’ADN et pas elles ! Réfléchissez-y une minute. Après avoir passé un seul jour en notre compagnie mais sans aucun contact physique direct, elles en savaient suffisamment sur nous pour créer cette molécule !

— Elles ont pu effectuer des prélèvements d’air dès que leur navette s’est posée. L’air grouille de formes de vie contenant de l’ADN, suggéra Ingrid.

— Et si elles étaient déjà venues ? » proposa Jake. Il venait à peine d’y penser, et c’était une idée effroyable. « George, pouvez-vous hasarder une hypothèse sur les liens entre les Tiges et les Velus, outre le fait que les deux espèces ne sont pas originaires de Forêtverte ?

— Je n’en ai pas.

— Mais les Velus ont un ADN…

— Oui, c’est exact. Ils ressemblent aux mammifères terriens. Et pas à n’importe quel mammifère : ils sont bipèdes, ils ont le sang chaud, une enveloppe crânienne autour du cerveau, etc. En fait, ils sont remarquablement semblables à nous, ce qui peut nous laisser supposer l’existence d’une configuration de base permettant l’apparition de l’intelligence à partir de l’ADN.

— Et si les Tiges étaient venues pour les Velus ? suggéra lentement Jake. Elles sont visiblement bien plus avancées qu’eux et…

— Des plantes, avancées ? l’interrompit Gail, sceptique.

— Tout dépend de ce que nous considérons comme une “avancée”, leur dit George. Pour nous, le langage et l’écriture sont des avancées. Mais sur Terre, les plantes ont évolué bien avant nous pour s’adapter à des niches plus variées. En fait, on pourrait dire que ce sont les plantes qui nous ont domestiqués et pas l’inverse. Depuis des millénaires, les humains améliorent certaines espèces de plantes grâce à la sélection artificielle. Depuis des millénaires, nous disséminons leurs gènes sur des distances bien plus grandes qu’elles n’auraient pu le faire elles-mêmes, et nous les alimentons pour tirer parti de leurs fleurs, de leurs fruits, de leurs graines… En un sens, nous sommes au service des plantes. Nous faisons tout pour les aider à se reproduire, à vaincre les maladies, à se multiplier. C’est nous qui les servons.

— Je vais me coucher », dit Gail.

Si elle espérait que Nan allait la suivre, elle en fut pour ses frais. Mais Shipley l’imita : « Moi aussi. » Jake remarqua alors à quel point le vieil homme avait l’air hagard.

Rien ne pouvait arrêter George : « En fait, si les plantes n’avaient pas mis les fleurs au point, les humains n’existeraient sans doute pas. La majorité des grands mammifères n’ont pu se développer qu’ensuite, quand les fruits et les graines ont concentré et multiplié l’approvisionnement en énergie consommable à l’échelle planétaire. Sans les fleurs, le monde appartiendrait peut-être encore aux reptiles. Les fleurs nous ont créés, elles ont adopté des formes et des parfums qui nous plaisent, et en échange nous les servons. Leur beauté et leur douceur nous asservissent, exactement comme celles des femmes. »

Nan renifla dédaigneusement, et malgré lui, Jake regarda Lucy.

« Et ces Tiges nous ont intoxiqués. Une fois, pour l’instant », ajouta Ingrid, qui ne partageait visiblement pas l’enthousiasme de George.

« Et leurs outils sont plus performants que les nôtres, renchérit Karim. Elles ont un vaisseau capable d’accélérer ou de décélérer à des rapports qui ne peuvent que nous laisser pantois. »

Le soldat Mueller se manifesta soudain : « Monsieur Holman, je pense que nous devrions de nouveau monter la garde toute la nuit.

— Oui, vous avez sans doute raison », répondit Jake.

Il quitta George et Ingrid qui parlaient toujours de botanique et se dirigea lentement vers un bosquet de grands arbres élancés, en espérant que Lucy allait le suivre. Ce qu’elle fit.

« Jake, je suis désolée d’avoir désobéi à tes ordres en venant ici.

— Non, tu ne l’es pas. Et je ne le suis pas non plus, plus maintenant. »

Il la prit dans ses bras et elle s’appuya contre lui. Elle se sentait délicieusement bien. « Ah, Lucy, qu’est-ce qui me donne le droit de te dire ce que vous devez faire, toi ou les autres ? Nous vivons une situation sans précédent. Il n’y a pas de rubrique “Comportement du directeur en cas de premier contact silencieux avec des plantes extraterrestres” dans les chartes de la Mira Corp ! »

Elle éclata de rire : « Tu crois qu’elles vont nous descendre, Jake ? Tu crois que c’est la dernière nuit de notre existence ?

— Si c’est le cas, tirons-en le meilleur parti possible. » Il fit glisser sa main sur la poitrine de la jeune femme.

« Mais tu ne penses pas vraiment que…

— Demain sera exactement comme aujourd’hui, voilà ce que je pense. On s’assoira encore, on discutera encore en vain. Et il ne se passera rien. »

La voix de Lucy retomba, se voila : « Alors peut-être qu’on devrait…

— Jake, Lucy, ça m’ennuie de vous déranger… » C’était Ingrid.

« Alors ne le faites pas ! » s’exclama Jake d’un ton cinglant.

Seigneur, il ne pouvait même pas profiter de ce moment inespéré de douceur !

Ingrid sortit de l’ombre, et son ton se durcit : « Gail nous a demandé de partir à votre recherche. Fayçal vient de nous contacter. Nous avons reçu un message IQUA de la Terre.

— Répétez-moi ça ? » Jake, qui avait du mal à se concentrer, se moquait de paraître redondant.

À Mira City, Fayçal prononça lentement et distinctement :

« Alliance de la Troisième Vie gouverne à Genève. La guerre continue. Les ressources commencent à manquer mais lancement probable d’un petit vaisseau scientifique vers Forêtverte en fin d’ prochaine pour rencontrer les extraterrestres. En attendant, conservez à tout prix de bons rapports avec eux. »

Jake se frotta le visage. Conservez à tout prix de bons rapports avec eux. Bien. L’IQUA faisait allusion aux Velus, aucun message n’ayant pour l’instant été envoyé vers la Terre à propos des Tiges.

« Qui sont les gens de l’Alliance de la Troisième Vie ? demanda Lucy.

— Nous l’ignorons. Ceux qui ont pris le pouvoir, en tout cas, répondit Gail.

— Mais l’auront-ils toujours à la fin de l’année prochaine ? s’interrogea George.

— Le message ne nous dit pas contre qui l’Alliance de la Troisième Vie est en guerre. Les messages IQUA sont de plus en plus courts, fit remarquer Ingrid.

— Il leur faut économiser les ressources », dit George.

— Donc, la nouvelle expédition scientifique n’arrivera pas avant six ans pour les passagers et soixante-douze ans pour nous, c’est bien cela ? » Lucy semblait troublée.

« Pas nécessairement. Plus de soixante-dix ans se sont écoulés depuis notre départ de la Terre, et de grandes avancées scientifiques ont pu se produire. Les Terriens disposent peut-être d’un nouveau système de propulsion plus rapide ou d’un raccourci de l’espace-temps, lui expliqua Karim.

— Pas s’ils ont épuisé toutes leurs ressources au cours de la guerre », fit remarquer George.

Tous redevinrent silencieux. Finalement, à l’autre bout de la ligne, la voix de Fayçal s’éleva : « Jake ? Dois-je leur répondre ?

— Non, pas encore. Attendons de voir comment les choses vont tourner avec les Tiges.

— Très bien », dit Fayçal d’un ton neutre.

Jake sentit la main de Lucy se glisser furtivement dans la sienne. Les doigts fins de la jeune femme étaient chauds, mais son humeur libidineuse s’était évanouie pour la nuit. Soudain, il était épuisé, et il ne voulait plus qu’une seule chose : dormir.

 

À l’aube, le cadavre de l’extraterrestre avait disparu. La végétation sur laquelle il avait reposé ne semblait pas en avoir été affectée, sauf aux endroits où le chariot fracassé empêchait les rayons du soleil de l’atteindre, mais George et Ingrid se mirent immédiatement à prélever des échantillons.

« Je vous préviens ! Soit vous retournez au campement soit vous restez assis sans bouger ! râla Jake. Le…

— Les voici », leur signala Nan.

La porte de la navette s’ouvrit et les trois chariots dégringolèrent jusqu’en bas. Jake, George, Ingrid et Nan s’installèrent aux mêmes endroits que la veille. Nan alluma l’appareil de traduction et leur dit : « Cette nuit, j’ai pensé à quelque chose. Ce machin détecte le registre vibratoire de la voix humaine, mais c’est tout. Les Tiges nous parlent peut-être dans un registre que seuls les chiens peuvent entendre, ce qu’on appelle…

— Les ultrasons, l’interrompit Ingrid.

— Si c’est bien le cas ou s’ils utilisent un autre registre, nous ne saurions même pas si une…

— Bonjour », dit une Tige.

Jake rejeta si brutalement la tête en arrière qu’il sentit son cou craquer, et pendant quelques instants, il fut aveuglé. Sa poitrine bondissait. Quand il put y voir de nouveau, il constata que les autres le regardaient.

« Bon-bonjour, répéta-t-il.

— Bonjour, Jake Holman. » La voix était égale, sans modulation. Mécanique.

« Ils ont aussi un appareil de traduction, et il a analysé tout ce que nous avons raconté hier, leur fit observer Ingrid. Mon Dieu, cette chose doit être organique, peut-être des membranes qui vibrent sous l’action de signaux chimiques…

— Le tympan humain est organique, dit George, qui ajouta : Bonjour !

— Bonjour, George Fox. »

Jake répéta ce qui la veille n’était que du blabla en conserve et qui aujourd’hui prenait l’allure d’une vérité stupéfiante :

« Bonjour. Nous sommes des êtres humains. Nous sommes heureux de votre venue. »

Immédiatement, l’intoxicant sucré et léger l’envahit. C’était le moyen de communication préféré des Tiges ; l’appareil de traduction n’était là que pour le bénéfice des humains. Le parfum le déconcentrait, mais il s’agissait bien d’une négociation, après tout… Il sentit resurgir ses anciennes compétences, ce qui le rassura.

« S’il vous plaît, ne nous envoyez pas de parfum. Nous voulons parler avec vous. » Toujours commencer très fort, pour établir sa domination.

« D’accord », dit une Tige, et l’intoxicant s’affaiblit, se dissipant dans la brise légère jusqu’à disparaître complètement.

« Merci. » Devait-il s’excuser pour la mort d’une des Tiges ? Pas encore. Conserver une position forte, mais pas trop. Jake n’était pas sans savoir que la plupart des êtres humains acceptaient difficilement les informations nouvelles car la prise de conscience de leur ignorance les déstabilisait ; ils préféraient donc fermer complètement leur esprit. Les Tiges réagiraient-elles de la même façon ? Il valait mieux se baser sur cette hypothèse jusqu’à ce qu’il en sache davantage. Ne pas leur sembler autoritaire.

« Nous sommes surpris de vous trouver sur cette planète », reprit la Tige.

Moi aussi, pensa Jake. Il répondit : « Nous sommes ici… – quand étaient-ils arrivés en termes de rotations de Forêtverte ? Le “mois” était un concept dénué de sens lorsque l’on disposait de trois lunes – … il y a une demi-. » C’était assez proche de la vérité.

« De quel monde venez-vous ?

— Notre monde s’appelle la Terre. » Aucune révélation compromettante dans cette réponse.

« Où est-il ?

— Loin.

— Notre monde est à cent s-lumière. »

Ils sont très ouverts, pensa Jake, et tout de suite après : Ils mentent. Cette distance était trop grande. À la vitesse de la lumière, il leur aurait fallu une centaine d’s pour venir, sans compter l’accélération et la décélération. Certes, Karim leur avait expliqué qu’ils pouvaient effectuer ces opérations avec une célérité effrayante, mais il avait ajouté que vu la petite taille du vaisseau en orbite, ce dernier n’aurait pas pu les maintenir en vie si longtemps, même en sommeil artificiel. Quoique…

Les mots suivants de la Tige balayèrent ces calculs approximatifs : « Les autres extraterrestres ne viennent pas de chez vous mais sont très proches.

— Les autres… Les autres extraterrestres ?

— Ils vous ressemblent. Mêmes gènes. »

Les Velus. Vous, les gars à base d’ADN, les bipèdes à sang chaud, vous avez tous la même tête.

Cette chose connaissait le terme « gène ». Quelqu’un l’avait-il employé hier ? Les Tiges avaient-elles pu écouter tout ce qui s’était dit au campement, à une centaine de mètres de distance ?

Que savaient-elles sur les humains ?

Il reprit : « Mêmes gènes, oui. D’où viennent-ils ? »

La fente s’ouvrit à la base du chariot, et le biobras rampant en sortit. Instinctivement, Jake fut tenté de reculer, mais il se força à rester sur place. Le bras s’étala pour former une tache plate et irrégulière, qui se mit à changer de couleur.

« Cette Tige dessine », chuchota Nan.

La plus grande partie de la tache vira au noir et se constella de points lumineux. « Je ne…, commença Jake.

— C’est le ciel, lui précisa Nan. Le même que celui que vous contemplez chaque nuit, imbécile ! Les constellations vues depuis Forêtverte !

— Le système stellaire de l’ennemi », ajouta la Tige.

De l’ennemi ?

« Ils nous tuent, dit la Tige. Comme vous tuez l’un d’entre nous, mais ils ne s’arrêtent pas, contrairement à vous. Ils nous tuent sur nos planètes. Nous ne pouvons pas leur parler comme nous vous parlons. Ils ne s’assoient pas avec nous au soleil. Ils tuent, c’est tout.

— Votre peuple est en guerre avec les autres extraterrestres. Ceux qui ont nos gènes.

— Oui. Une guerre longue. Huit mille s de Forêtverte. »

À cette idée, Jake sentit le vertige l’envahir. Il se reprit et fit du tri dans cet excès d’informations. Ingrid intervint ; « La dilatation temporelle…

— Oui, approuva la Tige de sa voix mécanique. Ils nous tuent et nous tuent encore. »

Jake hasarda : « Et vous les tuez.

— Non.

— Vous ne les tuez pas.

— Non. Vous êtes désolés de tuer l’un de nous.

— Vraiment très désolés.

— Oui. Nous le voyons. Vous vous asseyez avec nous au soleil. »

Le biobras redevint monochrome et retourna en rampant dans la fente du chariot. « Nous ne sommes pas vos ennemis, déclara Jake d’un ton ferme.

— Oui, vous n’êtes pas, approuva la Tige.

— Nous ne sommes pas les ennemis des autres extraterrestres.

— Oui, vous n’êtes pas. »

Au moins, ils avaient clarifié ce point. Mira City pourrait peut-être rester neutre, une entité non belligérante dans le conflit qui divisait ces deux espèces puissantes… Et pourtant, les Velus de Forêtverte ne leur avaient pas donné une impression de puissance, loin de là.

Une guerre qui durait depuis huit mille ans.

« Les autres extraterrestres… Nous les appelons les Velus, intervint Nan.

— Les Velus », répéta la Tige. Impossible de savoir si elle comprenait la vraie signification de ce mot.

Nan continua : « Les Velus qui sont sur cette planète, sur Forêtverte, sont-ils vos ennemis ?

— Non. Oui. »

Les humains échangèrent des regards.

« Les Velus qui vivent dans un autre système stellaire nous tuent. Les Velus sur Forêtverte ne nous tuent pas, précisa la Tige.

— Oh, et pourquoi ? voulut savoir Nan.

— Ils n’ont pas d’arme pour nous faire mal », dit la Tige, logique.

— Pourquoi les autres Velus ont-ils laissé ces Velus sans armes sur Forêtverte ? » demanda Jake à la Tige.

À présent, c’était les Tiges qui se taisaient. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Étaient-elles en train de communiquer entre elles ? Chaque Tige était enfermée dans un dôme séparé. Elles pouvaient s’envoyer des signaux en remuant minutieusement leurs feuilles ou leurs appendices… mais étaient-elles dotées d’organes de la vue ? Rien sur elles n’évoquait des yeux.

La même Tige, manifestement leur porte-parole, déclara finalement : « Les autres Velus n’abandonnent pas ces Velus sans armes sur Forêtverte. Les autres Velus n’emmènent pas ces Velus sur Forêtverte. Ces Velus sont des expériences avec vos gènes. Pour gagner la guerre. »

« Nous avons créé les Velus sur Forêtverte. »

 

La discussion se poursuivit toute la journée. À midi, Jake n’en pouvait plus. Quelque chose en lui avait atteint le seuil de saturation. George et Ingrid posaient des questions relevant de leur domaine, la biologie, et la Tige leur répondait en partie verbalement et en partie à l’aide de dessins réalisés grâce au biobras. La patience de la Tige « parlante » paraissait sans limites, tout comme celle des deux autres Tiges muettes, qui ne bougeaient que lorsque cela s’avérait nécessaire pour suivre la course du soleil.

 

Jake se leva, les muscles raidis par cette posture assise prolongée sur la couverture végétale. Il avait méchamment envie d’uriner. « Je dois y aller. George, Ingrid et Nan vont rester pour discuter avec vous, si vous êtes d’accord, dit-il d’un ton courtois.

— Nous sommes d’accord, déclara la Tige. Discutons encore un peu. Mais ensuite, on s’assoit ensemble. »

Bon sang, il manquait à tous ses devoirs en voulant se dérober à la séance « assis ensemble ». Il s’apprêtait à déclarer qu’il les rejoindrait bientôt quand la Tige reprit : « Vous devez y aller, Jake. Vous êtes un mobile. »

Un quoi ?

« Vous êtes tous mobiles. Êtes-vous tous mobiles ? Oui, nous pensons. Les mobiles doivent courir et aller et venir. Sur notre monde, les mobiles ne parlent pas. Ils ne s’assoient pas avec nous. Nous les aimons parce qu’ils sont mobiles. Vous les humains – George leur avait appris le mot – vous êtes en partie mobiles et en partie Tiges.

— Oui », approuva Jake. Il adhérait toujours instinctivement aux affirmations assenées avec fermeté, ce qui ne l’empêchait pas de modifier ensuite sa position, selon les besoins de la négociation. Mais que venait-il d’approuver ? Le fait que les humains soient « en partie mobiles et en partie Tiges ».

« Nous les aimons parce qu’ils sont mobiles. »

« Parlez-nous des mobiles, sur votre monde ! s’écria George, enthousiaste.

— Non, ce n’est pas le moment des mobiles, répondit mystérieusement la Tige.

— Alors parlez-nous… »

Jake s’éloigna.

Finalement, Gail et Lucy n’étaient pas reparties pour Mira City. Jake pouvait difficilement leur en vouloir. Des Tiges parlantes, voilà qui était beaucoup plus irrésistible que des Tiges muettes. « Vous nous avez entendus ?

— Les capteurs sont toujours en place là-bas, lui répondit Gail. Mon Dieu, Jake, qu’est-ce que ça veut dire ? Une guerre ? Elles ont créé les Velus de Forêtverte ?

— Je ne comprends pas plus que toi, répliqua Jake d’un ton las. Nous verrons ce qu’en déduisent George et Ingrid. Et toi aussi, Lucy. Les sociétés qu’on ne peut observer directement sont également ton domaine. »

C’était une offre de paix, et Jake constata qu’elle l’acceptait comme telle. Il se sentit soudain très heureux qu’elle ne soit pas repartie à Mira City. La colère de la soirée précédente s’était évaporée dans un assaut de désir inattendu assouvi au milieu de la nuit, quand Jake eut vaincu le gros de sa fatigue. Il savait que les gens s’abandonnent parfois au sexe quand le danger menace, mais c’était la première fois qu’il agissait ainsi. Son comportement le déroutait, mais Lucy lui lança un sourire qui réchauffa son esprit troublé.

« J’ai déjà quelques idées, mais ce qui se dira cet après-midi risque de les mettre à mal, évidemment, fit-elle. Il y a peut-être une bonne raison qui explique les différents stades d’avancement technologique des sociétés velues. Bon, je vais apporter quelque chose à manger à ceux qui discutent avec les plantes.

— Et ensuite, je voudrais te parler quelques…

— Monsieur Holman ! » C’était Karim, l’air résolu. « Puis-je espérer monter à bord de la navette des Tiges ? Allez-vous leur en demander la permission ? »

Jake dévisagea le jeune physicien. Ici, chacun abordait les problèmes à sa manière. Karim ne semblait pas s’intéresser le moins du monde à la biologie des Tiges qui captivait tant George et Ingrid, ni à la soi-disant création des Velus qui fascinaient Lucy et Nan, ni même au fait de se retrouver pris dans les feux croisés d’une sorte de guerre interstellaire. Karim se passionnait pour la physique extraterrestre, et il affichait l’expression obstinée d’un limier sur une piste. Ne manquaient que les aboiements.

« Je n’en sais rien, Karim. Elles ne nous ont pas proposé d’inspecter leur navette en détail.

— Nous ne leur avons pas demandé.

— Exact, mais ce serait une erreur d’en rajouter.

— Elles semblent prêtes à répondre à toutes nos questions, et elles nous dévoilent bien plus d’informations sur elles que nous n’en dévoilons sur nous. Avez-vous la moindre raison de croire qu’elles puissent refuser de me laisser entrer dans leur navette ? »

Ce jeune homme aurait fait un bon avocat. « Laissez-moi réfléchir à cette question », lui répondit Jake. Karim s’éloigna, l’air mécontent. « Lucy, où sont Mueller et le Dr Shipley ? »

Le joli visage fin s’assombrit : « Ils se promènent. Franz traverse un moment très difficile après les agissements de Scherer et Halberg et sa propre réaction. Shipley a analysé son fluide cérébro-spinal, puis il a dit qu’ils partaient faire une balade.

— Espérons que Mueller ne va pas tirer sur Shipley », dit Gail d’un ton amer.

Jake comprit son amertume ; elle aussi passait un mauvais moment. Ils avaient embauché l’équipe de sécurité suisse, et il se sentait également coupable. « Comment ces soldats ont-ils pu se soustraire aux vérifications sur leur passé ? Nan Frayne te l’a-t-elle dit ? » demanda-t-il à son amie.

Gail accepta sans broncher le lien qu’il établissait implicitement entre les deux femmes, et Lucy s’éloigna avec tact. « Le Dr Shipley avait raison. Scherer s’est arrangé pour que tout le travail de… de reconstruction soit effectué après nos vérifications et avant notre départ de la Terre. Bon d’accord, ils avaient lancé les clones des s auparavant. Mueller et Josef Gluck, le plus jeune, sortaient à peine de l’adolescence, et Scherer avait servi sous leurs pères. C’est un pacte entre générations.

— Comment l’ont-ils financé ?

— Nan ne l’a pas découvert. Quelle que soit la provenance de cet argent, Scherer a soigneusement dissimulé la vérité. En fait, j’ai vraiment été sidérée d’apprendre qu’il existait encore des fortunes cachées en cet âge de réseau. »

Eh oui, il en existait encore, se dit Jake ; il s’efforça de conserver une expression neutre pour ne pas se trahir. « Et comment Nan l’a-t-elle appris ? »

Un court instant, le regard de Gail se perdit dans le vague.

« En prison. Une rencontre fortuite. Elle a eu une vie mouvementée, cette petite.

— Gail… tu es sûre de savoir ce que tu fais, en t’attachant à Nan ?

— Bien sûr que non, je ne sais pas ce que je fais, lâcha-t-elle d’un ton mordant. Tu crois vraiment qu’il y en a un parmi nous qui sait ce qu’il fait ? Des tas d’extraterrestres nous tombent dessus alors que tout ce que nous voulions, c’était survivre sur cette planète inconnue ! Ce qui me rappelle quelque chose : Thekla a un problème avec le blé génémod. Elle veut te parler. »

Jake se rendit compte qu’il était content de pouvoir communiquer avec Thekla, là-bas, dans les fermes de Mira City. Les choses semblaient presque être revenues à la normale.

Presque.




CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Shipley revint de sa promenade avec Franz Mueller plus troublé qu’avant leur départ. Le soldat avait insisté pour emporter une arme et rester constamment en vue du groupe assis près de la navette. Ils s’étaient donc promenés sur un grand demi-cercle, et Franz s’était intéressé aux extraterrestres plutôt qu’à la conversation.

La seule fois où Shipley sentit qu’il avait réussi à capter l’attention du soldat, ce fut quand il lui demanda calmement : « Vous ne vouliez pas recevoir des organes clonés, n’est-ce pas ?

— Si, je le voulais ! » C’était presque un cri. Quelques instants plus tard, Franz redevint glacial ; « Le capitaine Scherer a fabriqué ce clone pour moi, quand j’avais dix-neuf ou vingt ans. Mon père et le capitaine Scherer. Mon père commandait l’unité dans laquelle a servi le capitaine. Le capitaine Scherer a sauvé la vie de mon père dans la bataille de Rio de Janeiro… Vous vous rappelez la bataille de Rio ?

— J’ai lu des choses là-dessus », répondit Shipley. Des émeutes alimentaires à peu près aussi brutales que les soulèvements urbains pouvaient l’être. C’était une lecture pénible, mais qu’est-ce qu’on ressentait quand on avait vécu ces événements ?

Mueller continua : « Ils ont passé le Blutpakt. Tous ceux qui avaient survécu au combat ont passé le Blutpakt. »

Shipley hocha la tête. Ces serments étaient (ou avaient été) de plus en plus fréquents sur Terre avant le départ de l’Ariel. On pouvait sceller ces pactes en allemand, en italien, en bantou ou en chinois, leurs détails pouvaient varier, mais l’intention restait la même. Dans un siècle éclaté et individualiste caractérisé par une mondialisation qui n’engendrait ni parenté forte ni religion stable, le pacte du sang impliquait une loyauté d’une certitude absolue. Ses signataires pouvaient compter les uns sur les autres pour s’aider et se protéger. Quelle que soit la tournure que prenait leur vie par la suite, le pacte était synonyme de camaraderie, de continuité. Ils vivaient les uns près des autres, prenaient soin les uns des autres. Ils formaient ce qu’une communauté devait être, ce qu’une communauté avait peut-être été à une époque.

L’assemblée des néo-quakers n’était peut-être que la version plus tiède du Blutpakt cimentée par des moyens différents…

Non. Une assemblée ne créait pas, ne nourrissait pas, n’assassinait pas des clones humains innocents pour augmenter la durée de vie de ses membres.

« Franz, vous pouviez passer un Blutpakt sans devoir vous soumettre à une reconstruction. »

Le soldat ne lui répondit pas ; il regardait fixement la navette.

« Vous vous sentez très mal parce que vous avez tiré sur le capitaine Scherer. L’assassinat de votre clone, ça ne vous rend pas malade ?

— Non. Le clone n’est pas un humain, c’est un clone. Docteur, Entschuldigen Sie, mais vous n’êtes pas un prêtre. Quand j’étais petit, j’étais catholique, mais c’est terminé maintenant. Et vous n’êtes pas un prêtre. »

Bien vu. Shipley avait commencé cette promenade en espérant pouvoir aider Franz à se sentir mieux, à se débarrasser en partie de sa culpabilité, mais en chemin, le néo-quaker avait déraillé. L’image d’un Franz Mueller adolescent, souriant et la bave aux lèvres, puis entravé et dépecé pour son cœur, son foie… Shipley frissonna. Cette idée ne semblait pas horrifier le soldat comme elle l’horrifiait lui.

« Franz, en tant que médecin, je dois vous poser certaines questions.

— Allez-y. »

Shipley se lança dans une série de questions adroites, conçues pour obtenir des informations non seulement sur la condition physique mais aussi sur l’état émotionnel de Franz. Quand il eut terminé, il n’en savait pas plus. Le soldat dormait mal, mais personne ne dormait bien en ce moment. Il était nerveux, sujet à des sautes d’humeur, incertain sur le futur, il se méfiait des Tiges, mais il ne paraissait pas dépressif, névrosé, paranoïaque, maniaque ou schizophrène. Il était tout simplement le produit endurci et troublé d’une ère endurcie et troublée, cet homme plongé dans une situation qui aurait perturbé un bouddha. Ou un George Fox version originale.

Le George Fox nouvelle version semblait être la personne la moins perturbée du campement. Il arriva en hâte au campement au beau milieu de l’après-midi, avec un jeu de gamelles vides qui cliquetaient comme des chiens robots à la queue leu leu. « Karim ! Où est Karim, docteur ?

— Aux toilettes, il me semble.

— Les Tiges acceptent qu’il monte à bord de leur navette ! »

À côté de Shipley, Franz Mueller se raidit : « J’y vais aussi.

— Non ! »

Shipley crut d’abord que Jake interdisait l’accès de la navette aux deux hommes, mais il ne s’adressait qu’à Franz : « Pas d’armes à bord de la navette, ou n’importe où à proximité des extraterrestres ! Ils sont amicaux envers nous, et nous aimerions que cela dure.

— Avec tout mon respect, monsieur Holman… Ils ont l’air amicaux, insista Franz.

— Les apparences me suffisent pour l’instant. Pas d’armes.

— Je peux y aller si je laisse mes armes ici ? »

Shipley vit Jake hésiter puis se tourner vers lui. « Docteur ?

— Franz me semble parfaitement équilibré mentalement. »

Mais c’était un augmenté, indubitablement, et Shipley ignorait en quoi consistaient ses augments ; en tout cas, le soldat pouvait commettre d’énormes dégâts même sans arme visible. Dites non, Jake.

« D’accord, à condition que vous ne preniez pas vos armes. Et que vous restiez à l’extérieur de la navette pour surveiller l’entrée du professeur Mahjoub.

— Ja », approuva Franz d’un ton solennel.

Shipley regarda les deux hommes partir vers la navette en empruntant le sentier à peine marqué dans la couverture végétale pourpre. Derrière lui, Lucy Lasky intervint soudain : « Tout semble suspendu, vous ne trouvez pas ? Comme si nous planions au-dessus d’un… d’un énorme échiquier et que nous ne savions pas en quoi vont consister les prochains mouvements… »

Un abysse, plutôt qu’un échiquier. Shipley garda cette réflexion pour lui. Il observa le groupe grandissant qui entourait les Tiges, Karim et Franz aux côtés de George, Ingrid et Naomi. Il aurait aimé pouvoir trouver un moment de silence intérieur, un moment calme et paisible.

Un moment qui soit tout sauf suspendu.

Au crépuscule, les Tiges retournèrent dans leur navette, et Karim largua sa bombe : « Elles ne l’ont pas fabriquée. »

Au début, personne ne l’écouta, sauf Shipley. George s’obstinait à décrire les propriétés visibles du biobras, fréquemment interrompu par Ingrid. « Elles n’ont pas fabriqué quoi ? demanda Shipley à Karim.

— La navette », répondit-il. Cette fois-ci, le physicien haussa le ton : « La navette n’a pas été fabriquée par les Tiges ! Elle n’est pas à elles ! »

Jake se tourna lentement pour dévisager Karim.

« À qui, alors ? » insista Shipley.

Karim haussa les épaules : « Je ne peux pas vous le dire. Comment voulez-vous que je le sache ? Mais l’intérieur n’a pas été conçu pour elles. Il y a des sièges non amovibles moulés dans le sol ! Les Tiges n’ont pas besoin de sièges ! Et le pupitre de commande est placé trop haut pour elles. Elles ont fabriqué une marche pour l’atteindre et des petits râteliers pour immobiliser leurs chariots, mais toutes ces modifications de la coque originelle ont été effectuées dans des matériaux hétéroclites. »

Il avait capté l’attention de tout le campement.

« À l’intérieur, tout est recouvert d’une pellicule visqueuse, sauf les commandes. Je n’ai pas pu voir le moteur, évidemment, mais après avoir examiné les gouvernes, ma conclusion, c’est que ça… ça ne colle pas avec les Tiges, tout simplement !

— Karim, à quoi ressemblent les sièges moulés ? » demanda George d’un ton pressant.

Karim dessina une vague forme en l’air.

Le ton de George se fit encore plus insistant : « Vous semblent-ils convenir à une créature bipède plus petite que nous, avec un espace prévu pour une queue épaisse et puissante ? »

Shipley comprit immédiatement où il voulait en venir ; le néoquaker sentit un vague vertige l’envahir.

« Tout à fait ! Ces sièges conviendraient parfaitement aux Velus ! s’exclama Karim. Je ne m’en étais pas rendu compte… La hauteur du pupitre de commande correspond également ! C’est un vaisseau velu !

— Ou plutôt c’était », fit remarquer Ingrid.

Shipley jeta un coup d’œil à Naomi. Sa fille restait complètement figée, et il perçut le conflit qui faisait rage en elle. Elle avait défendu les Velus. Elle était fascinée par les Tiges. Les deux espèces étaient en guerre, et les Tiges avaient peut-être accaparé un vaisseau velu, mais un vaisseau qui n’avait pas été construit par les Velus de Forêtverte.

Naomi lui décocha un regard puis s’exclama d’un ton cinglant, comme s’il était responsable de cette guerre interstellaire : « Ne t’approche pas de moi ! »

Il ne fit pas un geste, et au bout d’un moment, c’est Naomi qui se déplaça. Elle alla se placer de l’autre côté d’un George tellement accaparé par ses théories qu’il n’avait pas remarqué l’échange entre le père et la fille.

« Si les Tiges nous disent la vérité, elles sont en guerre avec les Velus d’origine depuis des milliers d’s, leur déclara George. La dilatation temporelle à une énorme fraction de la vitesse de la lumière rend cette idée crédible, n’est-ce pas, Karim ? Surtout avec ce propulseur que vous avez mentionné, comment l’appelez-vous, déjà… ?

— Le propulseur McAndrew, répondit le physicien. Ce propulseur leur permet effectivement d’accélérer et de décélérer extrêmement vite, si bien que le temps écoulé à bord de leurs vaisseaux est très court comparé au temps écoulé sur leurs deux planètes. Ou sur Forêtverte.

— Donc, reprit précipitamment George, les Tiges disposent d’une biotechnologie et les Velus d’une technologie physique. Et cette navette repose sur une technologie physique. Si les deux espèces sont en guerre… » Il sembla se retrouver à court d’arguments.

Lucy embraya : « Cela fait très longtemps qu’on n’a pas connu dans l’Histoire le triomphe d’une technologie inférieure sur une technologie supérieure.

— Mais laquelle des deux est “supérieure” à l’autre ? La biotechnologie ou la technologie des Velus ? Nous n’en savons pas assez sur elles et sur leurs applications pour le déterminer !

— Cela dépend aussi de votre définition des mots supérieur et triomphe », leur fit calmement observer Shipley. Personne ne l’écouta.

Karim voulut dire quelque chose, mais Ingrid parla plus fort que lui : « Les Tiges nous ont expliqué qu’elles ont créé les Velus de Forêtverte. Je pense qu’elles l’entendent au sens littéral. Elles ont créé plusieurs groupes de Velus dans différentes colonies, et ensuite… »

Furieuse, Naomi la coupa : « Elles auraient créé des adultes complets appartenant à une espèce n’ayant même pas le même matériel génétique ? C’est impossible, voyons ! »

Naomi n’était pas une scientifique, et Ingrid ne prit même pas la peine de relever ses propos : « … et ensuite les Tiges ont apporté des modifications différentes dans chaque colonie. Dans l’une d’elles, les Velus ne sont ni curieux ni adaptables. Dans l’autre, ils sont drogués en permanence. Et dans celle du territoire cheyenne, je ne sais pas. Peut-être que… »

Lucy l’interrompit : « Une expérimentation contrôlée. Mais pourquoi ?

— Pour mettre au point une arme biologique qui pourrait frapper les Velus sur leur planète d’origine, proposa Jake.

— Et aussi… », commença Karim, mais Naomi grommela :

« C’est débile ! Pourquoi ne pas massacrer les Velus sur leur planète d’origine, tout simplement ? »

Personne ne répondit. La voix lasse de Shipley s’éleva dans le silence : « Parce qu’elles ne tuent pas. »

Sa fille se tourna vers lui : « Ce ne sont pas des putains de quakers, papa ! Garde pour toi ta religion anachronique !

— Le Dr Shipley a raison, c’est évident, dit Jake. Réfléchissez : nous avons fait exploser le vaisseau des Tiges et elles n’ont pas riposté en faisant exploser le nôtre. Nous avons tué la première Tige qui est sortie de la navette et elles n’ont pas réagi. Nous…

— Comment savez-vous qu’elles ont des armes, pour commencer ? objecta Ingrid.

— Elles ont des armes, répondit Karim. De plus, elles…

— À ma connaissance, toutes les espèces disposent de quelques mesures défensives, ne serait-ce que la fuite, l’interrompit George. Je parle évidemment des espèces animales terriennes, ce qui n’est pas le cas ici. Quoique les défenses des plantes…

— L’idée que les Tiges puissent créer une société de Velus adultes me pose toujours un problème, sans même… », le coupa Ingrid, elle-même interrompue par Karim, qui hurla : « Vous allez m’écouter, à la fin ? »

Tout le monde ouvrit de grands yeux : ce jeune Arabe courtois, ce jeune scientifique, ne criait jamais. « C’est ce que j’essaye de vous dire ! Pendant ma visite de la navette, les Tiges m’ont expliqué qu’elles se rendront demain dans les colonies des Velus de Forêtverte. Elles nous invitent à nous joindre à elles. Je crois qu’elles sont tout à fait d’accord pour nous expliquer ce qu’elles font. Pour l’instant, elles nous ont dit tout ce que nous voulions savoir, après tout. »

« Nous n’avons qu’à demander. »

 

Une société extraterrestre de type végétal, adepte de la non-violence.

Voilà ce que Shipley avait dit à Jake. Mais ce n’était pas tout à fait vrai, n’est-ce pas ? Si les hypothèses avancées ce soir dans le campement se vérifiaient, alors les Tiges pratiquaient une forme de violence tout aussi effroyable que celle des reconstruits, pensa Shipley. Les reconstruits manipulaient les gènes, le matériau de la vie, pour créer des sources vivantes de pièces détachées. Les Tiges manipulaient les gènes pour créer des moyens de détruire les cerveaux de leurs ennemis, en les rendant passifs au point qu’ils ne pouvaient même pas prendre soin d’eux-mêmes. Était-ce vraiment de la non-violence ?

Le néo-quaker n’arrivait pas à dormir. Il s’était glissé hors du gonflable entre minuit et l’aube, laissant les autres récupérer après des heures de discussion animée. C’était le tour de garde de Lucy Lasky. Elle lui fit un signe de tête mais ne lui posa pas de question, ce dont il lui fut reconnaissant. Gail ou Ingrid lui auraient dit de retourner au lit, de ne pas quitter le campement, de rester là où même endormi il ne pouvait échapper aux bruits humains. Bavardages. Ronflements. Cris des cauchemars dont Shipley ne voulait rien savoir.

Il s’éloigna du camp en évitant à la fois la navette et le petit gonflable qu’occupaient Naomi et Gail. Il ne faisait pas vraiment noir : deux lunes et des étoiles splendides brillaient dans un ciel dégagé. Le signal lumineux clignotait toujours en haut de la tour-balise, à destination des Tiges qui se trouvaient peut-être encore à bord du vaisseau-mère. Cette cosse mobile saillant de sa branche au-dessus d’un disque à haute densité était petite pour un vaisseau interstellaire, leur avait expliqué Karim. Les quatre Tiges de la navette (qui n’étaient plus que trois) avaient peut-être été seules à bord du vaisseau.

Shipley ne voulait pas penser à ce que Karim avait dit, à ce que les autres avaient dit. Il voulait le silence.

D’un argent spectral au clair de lune, la couverture végétale ne dissimulait ni rochers ni souches. Le néo-quaker avait emporté un tabouret gonflable, si léger qu’il en sentait à peine le poids mais assez solide pour supporter sa masse. Tournant le dos au campement, il s’assit lourdement. Sous ses pieds, une petite bête déguerpit à toute vitesse dans la végétation, mais il n’y prit pas garde : ses bottes étaient pratiquement impénétrables. L’odeur sucrée de la nuit sur Forêtverte flottait autour de lui.

Vérité, simplicité, silence, conscience, tels étaient les préceptes des néo-quakers. « La vérité vous rendra libre », disait la Bible, et c’était vrai : la vérité libérait les gens des supercheries, de l’absurdité, du vide, de l’égocentrisme. La vérité était ce qu’il y avait de meilleur en chacun, la lumière intérieure qui pouvait s’épanouir et se muer en joie. Les néo-quakers avaient quitté la Terre parce qu’il ne semblait rester sur Terre que des sociétés valorisant le mensonge, l’image, l’arnaque, la célébrité et le cynisme plutôt que la vérité.

Alors pourquoi avait-il autant de mal à écouter la vérité en lui ?

Quand elles en avaient eu l’occasion, les Tiges avaient délibérément refusé de tuer des humains en représailles au meurtre de l’une des leurs. Pour ce que Shipley en savait, elles avaient répondu avec franchise et sincérité à toutes les questions que les humains leur avaient posées. Tout aussi adroitement que les quakers au cours de l’histoire humaine, elles leur avaient prouvé qu’il était possible d’opposer à des agresseurs une non-violence convaincante pour s’en faire des alliés. C’était comme si les Tiges avaient lu le George Fox du XVIIe siècle : « Écartez tout motif de guerre ». Pour Shipley, aucun témoignage de paix n’était plus éloquent que celui de ces étranges extraterrestres. Et pourtant, les Tiges étaient en guerre contre les Velus. Ne leur avaient-elles pas opposé cette même non-violence ? Sans doute, mais les Velus avaient dû refuser d’y répondre, redoublant leurs attaques. Si ces Velus de l’espace avaient le moindre point commun avec ceux qui avaient accueilli Naomi, non loin des Cheyennes de Larry Smith, Shipley voulait bien le croire.

Un groupe vraiment non-violent aurait refusé de riposter, même si cela signifiait la mort. Plutôt la mort que prendre part au Mal. Or, les Tiges n’avaient visiblement pas réagi de cette manière. Elles avaient importé sur cette planète éloignée des échantillons de l’ADN des Velus, des embryons de Velus ou autre chose, puis conçu plusieurs colonies de Velus et lancé des expériences sur elles, manipulant des êtres vivants avec la même absence de considération, la même froideur que celles manifestées par Franz Mueller à l’égard de son clone assassiné.

Qu’y avait-il de vrai dans tout cela ? Après tout, il se basait sur la parole des Tiges (si « parole » était bien le terme adéquat) combinée aux suppositions de George, Ingrid et Lucy.

D’un autre côté, cette théorie respectait le principe du rasoir d’Occam : c’était la plus simple des explications cohérentes par rapport aux faits observés, en sachant que tous les faits y étaient pris en compte.

La plus simple ? Une expérimentation contrôlée menée par des plantes sur un autre monde, une abomination eugénique ? Telle était donc l’explication la plus évidente ?

Shipley posa une main sur sa poitrine. Ces derniers temps, il lui était arrivé de sentir son cœur manquer des battements malgré le régulateur artificiel. Sur Terre, sept ans auparavant, soixante-dix ans auparavant, son cœur battait normalement. Il colla un patch sur sa nuque et sa poitrine s’apaisa. Vous aviez beau les entretenir, les organes ne duraient pas éternellement. La seule solution, c’était de les remplacer, comme Franz…

Ses pensées tournaient en rond, vainement. Il cessa donc de réfléchir et laissa le silence de la nuit l’envahir. Petit à petit, son esprit agité se calma. Shipley resta assis un long moment, jusqu’à avoir les jambes raides, jusqu’à ce que sa vérité surgisse en lui juste avant que l’aube ne blanchisse le ciel.

Ce n’était pas une grande vérité. Aucune lumière grandiose ne se répandit sur les Tiges, les Velus, Naomi ou Franz, mais Shipley ressentit de la gratitude pour ce savoir venu à lui, parce qu’il lui indiquait clairement la voie à suivre. Aucune bénédiction n’était plus grande que d’avoir à l’esprit qu’on agissait en accord avec ce qui était juste.

Il lui semblait raisonnable d’accompagner les Tiges dans les colonies des Velus. On pouvait avoir besoin de lui. Il ignorait pourquoi, mais on pouvait avoir besoin de lui. La part qu’il prenait à ce… à ces événements, quels qu’ils soient, n’était pas encore terminée.

En paix, Shipley se remit péniblement debout. Il s’étira, sentit craquer ses vieux os, repartit vers le campement endormi.




CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

« Tu es très dure avec ton père », dit Gail, qui le regretta aussitôt. Elles allaient de nouveau se chamailler ; elles s’étaient déjà disputées deux fois en deux jours. Aucune n’était du genre à reconnaître ses torts.

Nan se contenta de répliquer, en roulant sur le ventre : « Je vais te raconter quelque chose qui m’est arrivé quand j’étais petite. » Gail lui jeta un coup d’œil dans la pénombre. Il était un peu plus de minuit, mais elles avaient laissé ouvert le toit déroulant du gonflable et la froide lumière des étoiles teintait d’argent tout le décor. Gelée après la chaleur de l’amour, Gail s’était emmitouflée dans une couverture. Nan, par contre, était nue ; elle ne semblait jamais avoir froid, chaud ou faim, elle ne paraissait jamais fatiguée. Son tout petit cul saillait légèrement dans le profil étiré de son corps. Elle était couverte de cicatrices anciennes ou récentes mais semblait ne pas s’en soucier, comme pour tout ce qui concernait la chair à l’exception du sexe.

« Quand j’avais huit ou neuf ans, commença Nan, je voulais un chat. Pas un simple chat, non ; un chat génémod que j’avais vu dans une pub. Ma mère était morte depuis quelques mois, et je voulais désespérément ce chat. Il était bleu vif, avec de grands yeux argentés et de grandes oreilles d’éléphant, et il parlait. Pas pour de vrai, bien sûr, mais il avait un programme audio intégré qui réagissait aux tensions variables de ses cordes vocales, si bien que lorsqu’il émettait un long ronronnement satisfait, des mots du genre : “Qu’est-ce que je suis heureux” ou autres conneries du même acabit en sortaient aussi.

— Je m’en souviens. » Ces chats étaient hideux, mais à l’époque où Nan avait huit ou neuf ans, Gail en avait déjà vingt-huit ou vingt-neuf.

« Je voulais ce chat de toutes les fibres de mon corps, alors j’ai essayé d’avoir mon père à l’usure. Au petit déjeuner je lui parlais du chat, à midi je lui parlais du chat, au dîner je lui parlais du chat. Je me mettais devant la salle de bains quand mon père faisait pipi et je criais à travers la porte pour lui parler du chat. Je lui envoyais des holos du chat par email. J’étais implacable. »

Gail n’avait aucun mal à le croire.

« Le truc bizarre, c’est que je pouvais aller m’acheter toute seule cette saloperie de chat. J’avais l’argent que ma grand-mère me donnait depuis des s, une somme assez importante placée sur un compte bancaire. Mais je voulais que ce soit lui qui m’offre le chat. Pour me prouver qu’il savait à quel point je le voulais, que mon envie lui plaisait, je ne sais pas, moi… »

Pour te prouver qu’il t’aimait, pensa Gail. Elle posa une main sur le cul nu de Nan, qui sembla ne pas le remarquer.

« Bref, il ne m’a pas acheté ce chat. Il m’a demandé de m’asseoir et m’a parlé gentiment de simplicité, de non-violence, et de la vérité consistant à laisser les créatures être ce que la nature en a fait plutôt que de modifier leurs gènes pour satisfaire l’orgueil et l’égocentrisme des humains. Il m’a répété ça des tas de fois, toujours patiemment, sans jamais s’emporter. Moi, j’insistais de plus en plus : je voulais ce chat ! Je l’ai peint à la bombe sur la porte de son bureau, j’ai piqué des colères en public, j’ai même utilisé ma merde pour dessiner la silhouette du chat sur son lit. »

Ô Seigneur, pauvre Dr Shipley ! pensa Gail.

« Plus j’insistais, plus il se montrait patient. Il me traînait dans des Assemblées du Culte silencieuses et tentait des trucs idiots genre me lire des histoires avant d’éteindre la lumière. Mais je n’arrêtais pas de lui répéter que je voulais le chat.

— C’était une lutte de pouvoir.

— Bien sûr ! Donc, un jour, il revient à la maison avec un chaton. Pas le chat. Pas la bestiole génémod. Un chaton ordinaire, tigré, avec des grands yeux, mignon à en vomir. C’était censé me calmer. Et tu sais ce que j’ai fait ?

— Quoi ? » Gail se dit qu’elle n’allait pas aimer la réponse.

« J’ai sorti mon argent de la banque et j’ai emmené le chat dans une boutique génémod, en réserve indienne. Elles sont légales là-bas, tu sais, parce que ce n’est pas le territoire des États-Unis et…

— Je suis au courant. Continue. »

Nan roula de nouveau sur elle-même pour se débarrasser de la main de Gail et resta allongée sur le dos, à contempler les étoiles à travers les mailles de la cloison. « Ce chaton n’est pas devenu le chat que je voulais, évidemment, mais ils ont implanté à ma demande des gènes fluorescents sous sa peau, si bien qu’elle émettait une lueur bleue. Ils ont aussi implanté des hormones de croissance dans ses oreilles, et d’autres… trucs à ma demande. Ensuite, j’ai ramené le chaton à la maison et je l’ai montré à mon père. Je lui ai dit : Tu vois ? Un chat génémod, et les trucs qu’ils lui ont faits, ça va le tuer dans un mois ou deux !

— Nan…

— Ne sois pas gentille avec moi, Gail. Je préférerais que tu me frappes ! J’en ai assez de me punir toute seule. J’ai haï ce que j’avais fait, mais pas assez pour ne pas vouloir me venger de mon père. Et pas autant que sa réaction.

— Et comment a-t-il réagi ? » Gail n’en avait pas la moindre idée. Jake disait parfois qu’elle manquait d’imagination.

« Papa a pleuré. Il a fait “endormir” le chaton avant qu’il ait eu le temps de souffrir, et ensuite il a pleuré pour lui. Et pour moi. Mais il ne m’a jamais crié dessus, ni punie, et il ne m’a jamais dit quelle petite merde j’étais. »

La voix de Nan vibrait de fureur, ce qui troubla sa compagne. Gail resta muette et attendit.

« Tu ne comprends pas ? Je ne valais pas le coup qu’on se fâche pour moi ! s’exclama Nan, cinglante. Mon père m’estimait déjà mauvaise, donc indigne de la colère ou du mépris, voilà pourquoi il n’a pas gaspillé son temps avec moi ! Ce salaud m’avait déjà rejetée parce qu’il pensait que j’étais irrécupérable ! »

Gail conserva son calme. Elle savait que dire quelque chose ne servirait à rien, mais elle le fit quand même : « Il y a peut-être d’autres façons d’interpréter son comportement, Nan.

— Tu ne peux pas t’empêcher de le défendre !

— N’importe quoi ! Je conteste seize fois par jour les idées du Dr Shipley, et tu le sais ! Mais je sais aussi que tous les parents font parfois des erreurs. D’ailleurs, je suis vraiment ravie de ne jamais avoir voulu d’enfant.

— Même chose pour moi », approuva Nan. Soudain, elle sembla perdre tout intérêt pour le sujet précédent : « Tu comptes vraiment repartir pour Mira City demain ?

— Oui.

— Tout ça ne t’intéresse pas vraiment, je me trompe ? Deux races extraterrestres, une guerre spatiale…

— Une guerre spatiale hypothétique, objecta Gail. Bon sang, on dirait un mauvais film ! Non, cela ne m’intéresse pas beaucoup, c’est vrai. Tu as du mal à le comprendre parce que ce casse-tête te fascine, mais moi, ce qui me fascine, c’est de diriger Mira City. Assembler chaque jour toutes les pièces de ce puzzle ; l’approvisionnement en eau et en nourriture, l’enlèvement des ordures, la construction des bâtiments, le développement des tribunaux, l’adaptation des récoltes à Forêtverte. Qu’ai-je à ma disposition pour travailler ? Comment puis-je en tirer le meilleur parti ? De quoi d’autre ai-je besoin et où puis-je l’obtenir ? »

À sa grande surprise, Nan hocha la tête : « Je peux le comprendre. En quelque sorte. Pour toi, en tout cas. »

Gail lui lança un sourire : « Cette concession me va droit au cœur. Nous ne nous ressemblons pas beaucoup, ma chérie.

— Nous ne nous ressemblons pas du tout.

— Alors pourquoi…

— Oh, bon sang, pas ça ! Toutes les amantes que j’ai eues ont fini par me faire le coup ! Pourquoi nous ? Et pourquoi pas, d’abord ? Et ne crois surtout pas que je pense que nous deux, ce n’est qu’un coup d’un soir, Gail. Je t’aime beaucoup. Je ne veux pas analyser pourquoi, c’est tout. Pose-moi une autre question !

— D’accord, dit Gail d’un ton belliqueux. Comment sais-tu que Lahiri m’accusait d’être orgueilleuse ? Comment peux-tu connaître des choses sur Lahiri ?

— Quelqu’un a entendu Jake t’en parler un jour. Pareil pour l’orgueil, je crois.

— Bien vu. Mais ne mentionne plus jamais Lahiri.

— D’accord. À mon tour de te poser une question : pourquoi tes associés sont-ils tous des branleurs, comme Jake, par exemple ? »

Gail répliqua du tac au tac : « Je ne peux pas savoir si c’est vraiment un branleur, ne l’ayant jamais vu sans son pantalon. » Cette réponse fut accueillie par un gloussement. « Toujours est-il que j’aime bien Jake. Il a fourni sa part de l’argent, il fait sa part du boulot, et il le fait bien.

— Sa part du boulot, qui consiste à manipuler les gens…

— Oh, et toi, tu ne le fais jamais, peut-être ! »

Nan lui lança un sourire mauvais que Gail distingua sans difficulté. Le ciel devait s’éclaircir. L’instant d’après, le sourire s’évanouit et Nan lui déclara d’un ton laconique : « Quelque chose le ronge.

— Ah bon, quoi ? Je n’ai rien remarqué.

— Voilà, c’est pour ça que je t’aime beaucoup. » Le grand sourire réapparut. « Tu ne remarques jamais ce qui cloche chez les gens. J’ignore ce que rumine Jake, et puis d’abord, je m’en fous. Ne retourne pas à Mira City, Gail. Cette ville peut bien tourner un jour de plus sans toi. Viens dans les colonies des Velus avec moi et ces Tiges. »

Gail était émue. Nan avait laissé tomber les sarcasmes, les réponses vagues, l’attitude désagréable consistant à riposter avant même les attaques. Elle lui demandait quelque chose aussi simplement et directement que si elles s’aimaient depuis des s.

« La Mira Corp peut bien attendre un jour de plus, j’imagine. Mais encore une chose… »

Nan se pencha au-dessus d’elle, l’embrassa, et Gail oublia la chose en question. Cette gamine meurtrie, vulnérable, perturbée, intransigeante, indigne de confiance… Gail n’avait pas cru pouvoir éprouver ces sentiments de nouveau. Cela valait le coup de renoncer à une journée d’approvisionnement en eau et de gestion des déchets.

 

Le lendemain, elle n’en était plus aussi sûre. George avait bien dormi ou n’avait pas besoin de beaucoup de sommeil, car c’est lui qui réveilla tout le monde avant l’aube : « Mangeons et plions bagage pour être prêts à partir avec les Tiges.

— Partir où ? Vos extraterrestres vous ont-ils fourni un itinéraire, George ? marmonna Gail, grincheuse.

— Je leur demanderai quand ils se réveilleront. En attendant, j’ai élaboré une autre théorie – il la dévisagea – mais je vais la soumettre à quelqu’un d’autre.

— Bonne idée. »

Lucy, qui semblait aimer le matin, elle aussi, servait des bols de noja chaud, du soja synthétique à haute teneur en fibres et bourré d’éléments nutritifs. En fait, le goût en était plutôt agréable. Gail prit un bol de noja et une tasse de café qu’elle avala debout, en frissonnant un peu dans le froid précédant l’aube. Elle observait les autres, histoire de constater qui était en forme et qui ne l’était pas.

Le Dr Shipley avait une mine affreuse ; on aurait dit qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Tant bien que mal, il aidait Mueller à sortir les appareils de la tour qu’ils allaient bientôt abandonner. La balise continuerait à fonctionner au cas où d’autres Tiges du vaisseau-mère (s’il y avait d’autres Tiges à bord) décideraient de descendre à la surface. Ingrid et Karim dégonflaient la grande tente, et Nan la petite. Il ne manquait que Jake, que Gail n’entendit pas arriver.

« Je viens de parler à Fayçal et…

— Il est déjà debout ?

— Et il a fait sa séance d’entraînement du matin. Contrairement à toi, tout le monde n’est pas une limace, Gail.

— Euh…, » Elle était trop groggy pour une dispute.

« Fayçal dit que tout se passe comme sur des roulettes à Mira City. Ils n’ont pas besoin de nous.

— À voir ta tête, ce n’est pas une bonne nouvelle… »

Jake haussa les épaules : « Personne n’est indispensable, mais nous aimerions tous le croire, j’imagine. Quoi qu’il en soit, toutes les dispositions ont été prises. Ça y est. J’aurais préféré que Mueller retourne à Mira City dans le véhicule d’exploration pour faire son rapport au lieutenant Wortz, mais il a refusé, donc… »

Gail s’étouffa avec une gorgée de café : « Il a “refusé” ? Depuis quand notre équipe de sécurité conteste-t-elle tes ordres ? »

Jake la fixa d’un air grave : « C’est la première fois. Mais j’ai discuté avec Shipley ; il veut rester près de Mueller le temps de s’assurer que notre soldat ne va pas subir une sorte de réaction psychotique du genre stress post-reconstruction, suite au meurtre qu’il a commis.

— Bon Dieu, Jake, est-ce vraiment judicieux d’embarquer ce type alors que nous ignorons de quoi sont capables nos extraterrestres ? Deux espèces différentes ! Pourquoi ne renvoies-tu pas Shipley et Mueller ensemble à Mira City, dans le véhicule d’exploration ?

— Parce que Shipley ne voudra pas. Il affirme que sa présence sera un témoignage de paix. Et je ne renverrai pas Mueller tout seul sans surveillance. »

Un témoignage de paix, une réaction psychotique, des extraterrestres… « Dis-moi, Jake, les mauvaises herbes, quand ont-elles pris le dessus dans notre jardin ?

— Elles l’ont toujours eu. Et puis d’abord, toi aussi tu emmènes ta mauvaise herbe. Le Dr Shipley n’est pas pire que ta Nan.

— Tu le défends, c’est très intéressant. Je croyais qu’il te mettait mal à l’aise.

— Ne nous éloignons pas du sujet. Mueller, Shipley, Lucy et moi, nous partons dans le petit transporteur, et vous, les cinq autres, vous prenez le grand. Karim sait piloter. Il a de l’expérience.

— Et le véhicule d’exploration ? »

Jake se frotta le visage : « Il reste ici pour l’instant. Nous en aurons peut-être besoin quand nous serons revenus de cette expédition scientifique.

— C’est donc de cela qu’il s’agit ? J’ai plutôt l’impression d’aller au spectacle. Écoute, Jake, je ne resterai avec vous qu’une journée. Si la visite guidée des Tiges dure plus longtemps, le petit transporteur retournera à Mira City, avec Mueller ou Karim aux commandes. Nous sommes bien d’accord ?

— Oui. Et d’ailleurs, je devrais rentrer avec toi, lui répondit Jake, l’air soudain très las. Je ne suis pas vraiment utile ici, tu sais. George, Ingrid et Nan sont les seuls à avoir le bagage nécessaire pour établir le contact avec les Tiges. À mon avis, elles ne sont pas menaçantes, et j’ai bien l’impression qu’il ne sera pas nécessaire d’entamer des négociations avec elles. Elles nous apprennent déjà tout ce que nous voulons savoir.

— Et tu ne trouves pas cela bizarre ? lui demanda-t-elle lentement.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas… Mais si peu de réticence de leur part, ça me paraît… imprudent.

— Tu connais beaucoup de plantes prudentes ? Au fait, Karim m’a appris quelque chose ce matin… »

Ces quelques mots la glacèrent. Elle n’allait pas aimer ce qu’elle allait entendre, elle le sentait. « Quoi ?

— Il m’a dit que si le vaisseau-mère est muni d’un propulseur McAndrew et s’il tire son énergie du vide pour permettre une accélération qui compense la force gravitationnelle du…

— Laisse tomber les détails techniques. Quel est le problème, d’après Karim ?

— Les Tiges disposent forcément d’une énorme quantité d’énergie dans ce propulseur. Si elles sont vraiment en guerre contre les Velus, pourquoi n’attaquent-elles pas leur planète en se servant de leur propulseur à plasma ? Karim affirme que ça ferait une arme formidable. Pourquoi se donner la peine de créer des individus génétiquement semblables à leurs ennemis puis de fabriquer des molécules qui les maintiennent en vie en les rendant inoffensifs ?

— Bon Dieu, mais comment veux-tu que je le sache ? Les Tiges ont peut-être besoin d’esclaves, de partenaires de commerce ou d’animaux de zoo ! Comment savoir ce que veulent des créatures qui n’ont absolument aucun point commun avec nous ?

— Posons-leur la question. J’en ai bien l’intention, d’ailleurs.

— Pourquoi pas ? Mais d’abord, faisons décoller tout ce bazar. »

 

Au cours de la nuit précédente, l’un d’eux (George sans doute) avait dû décider avec les Tiges de la procédure à suivre, car elles ne se montrèrent pas. Semblable à un œuf argenté muni d’une queue interminable, leur navette décolla juste après l’aube. On aurait dit l’une de ces créatures unicellulaires à flagelle dont Gail conservait un vague souvenir depuis son logiciel scolaire de biologie. La biologie la hantait… L’influence de George, certainement.

Elle s’assit à côté de Nan et contempla Forêtverte qui miroitait sous leurs pieds. L’appareil volait assez bas, et pourtant la planète n’avait pas le même aspect que lorsqu’on la contemplait depuis la surface ; elle avait une apparence moins étrange, en quelque sorte. À cette altitude, on distinguait mal les arbres pointus et les animaux bizarres. Forêtverte offrait de vastes savanes au regard, des fleuves sinueux, de paisibles lacs azur. Si l’on faisait abstraction de la couleur du feuillage, d’un violet terne, on aurait pu se croire de retour sur Terre, mais une Terre primale et sans tache, avant ses vingt mille ans d’histoire humaine.

Ce qui était sans doute une bonne chose, se dit Gail, qui se laissait rarement aller à penser à la Terre. La Terre, c’était Lahiri. C’était aussi la ruine physique et sociale que les humains en avaient fait, une ruine encore pire aujourd’hui que lorsque l’Ariel l’avait quittée. L’Ariel, que Rudy Scherer avait préféré faire exploser plutôt que de le laisser tomber aux mains des extraterrestres, avant même de rencontrer ces créatures et de comprendre ce qu’elles voulaient. Avait-il agi ainsi parce que c’était un reconstruit ou bien parce qu’il y avait chez tout être humain une indéracinable part de violence et de destruction ? Ce même côté destructeur qui menait inexorablement la planète d’origine de l’humanité à sa perte.

En général, Gail ne raisonnait jamais de façon aussi négative ou abstraite. Elle n’allait pas s’abandonner à ce genre de réflexion sans aucun intérêt. Encore une journée dans cette ambiance étrange et bavarde de guerre extraterrestre, et elle serait de retour à Mira City pour s’occuper de questions d’ordre pratique, de choses utiles qui permettraient à Forêtverte de ne pas se transformer en une autre Terre. C’était cela qui avait un sens.

Elle se tourna résolument vers George : « Vos amies feuillues vous ont-elles précisé quelle est la première étape de cette visite ?

— Je crois que nous y sommes. C’est bien une colonie velue, mais pas une des trois que nous connaissons !

— Arrêtez de baver, George ! Peut-être vous laisseront-elles analyser une crotte.

— Une crotte, ce serait parfait. » Il ne riait pas.

L’idée que des Velus sauvages puissent les attaquer la rendait nerveuse, mais elle n’aurait pas dû s’inquiéter. Les trois engins volants atterrirent en formation serrée. Les Velus arrivèrent tout de suite en courant, mais s’arrêtèrent – ou furent contraints de s’arrêter – derrière une barrière invisible.

« C’est une sorte de champ de forces, on dirait, leur expliqua Karim, enthousiaste. Mais alors, pourquoi n’en ont-elles pas employé un autour de leur navette, au campement ? Oui, bien sûr… Les armes à énergie de Mueller pouvaient probablement le pénétrer. Mais alors, pourquoi pas plus tard, quand nous avons établi le premier contact ? Non, elles ont décidé de prendre ce risque après la séance de méditation que Shipley nous avait organisée la veille… »

Ce serait facile pour elle, comprit Gail. Les scientifiques allaient poser des questions puis y répondre tout seuls. Elle n’aurait pas besoin de dire ou de faire quoi que ce soit.

Les Tiges débarquèrent dans leurs chariots qui descendirent précipitamment la rampe trop raide, vision désormais familière.

« Elles n’ont pas fabriqué cette navette. Ce véhicule n’a pas été conçu pour ces chariots. Tout s’explique ! Je parie que les Tiges l’ont volé aux Velus ! » hasarda Karim.

Les Velus rassemblés derrière la barrière invisible semblaient certes incapables de fabriquer des navettes, mais n’étaient pas non plus les lourdauds paisibles et indifférents de la première colonie découverte par les humains.

« Ils ne sont ni estropiés, ni intoxiqués, et à mon avis, ils n’ont pas le tempérament guerrier des Velus du sous-continent cheyenne… », constata Nan d’une voix hachée.

Effectivement, ceux-ci ne semblaient pas belliqueux. En fait, beaucoup, si ce n’est la plupart, portaient des enfants sur leur dos. Et il y avait autre chose, un détail, leur taille ou leur couleur, peut-être…

George comprit : « Ce sont des femelles ! Il n’y a que des femelles. Regardez leurs dos… Pas de crête !

— Les mâles sont peut-être partis à la chasse ou participent à une sorte d’isolement rituel, proposa Ingrid. Ou bien…

— Ou bien cette colonie n’est peuplée que de femelles, la coupa Nan d’un ton dur. Pour voir si elle est plus facile à contrôler. Un autre stade de cette expérimentation génétique. »

Gail dévisagea son amie. Son expression était complexe : du dégoût, de la peine, la colère qui chez elle affleurait toujours. Les choses allaient donc se passer ainsi : les deux espèces extraterrestres fascinaient Nan, mais elle choisissait les Velus, son premier contact, l’espèce sur laquelle on faisait des expériences. Les opprimés.

George discourait d’un air agité : « Sur Terre, il existe une mite haploïde, la Brevipalpus phœnicis. Ses œufs se développent sans fertilisation. Le génome contient une bactérie intégrée qui féminise tous les mâles. C’est un avantage évolutif : ces mites n’ont pas à partager les ressources énergétiques entre deux sexes, si bien que l’espèce peut survivre avec un taux plus faible de reproduction. De plus, elles évitent ainsi tous les désavantages d’une reproduction sexuée, avec des chromosomes X et Y concurrents.

— Ces Velus haploïdes, si c’est de cela qu’il s’agit, me semblent pourtant disposer de toutes sortes de sources d’énergie, lui fit remarquer Ingrid. Cette colonie est florissante. Regardez ces trois structures récentes, là-bas, et toute cette progéniture qui respire la santé ! »

Lucy, qui enregistrait tout frénétiquement, s’exclama : « Si seulement nous pouvions aller dans le village ! J’aimerais bien examiner leurs outils et leur art et les comparer à ceux des autres Velus… »

Les Tiges firent rouler leurs chariots droit jusqu’à la barrière. Un biobras (ce truc donnait toujours la chair de poule à Gail) sortit d’un chariot en sinuant et se fixa sur le mur invisible, et trois ou quatre Velues s’en approchèrent en jacassant. Quelque chose dut se produire, peut-être un échange de fluides corporels… Gail frissonna.

Elle voulut détendre l’atmosphère et s’adressa à Nan : « Ça a l’air drôlement chouette, cette colonie de femmes, mais s’il n’y a jamais de sexe… » Sa compagne ne l’entendit même pas. Tout comme Ingrid, George et Lucy, les deux espèces extraterrestres la passionnaient tellement que ses propres congénères n’avaient plus aucun intérêt pour elle.

Gail repartit d’un pas tranquille vers les trois véhicules, où elle aperçut Karim qui tentait d’en apercevoir plus par la porte de la navette des Tiges. Avait-il obtenu leur permission ? En tout cas, il avait gagné celle de Jake : son associé était près de lui et lui parlait gravement.

Ensuite, plus vite qu’elle ne s’y attendait, la visite se termina, et tout le monde regrimpa dans son véhicule respectif, humains et plantes. Gail aurait bien aimé embarquer dans l’autre transporteur : Nan feignait de l’ignorer et George semblait incapable de la fermer.

« J’ai parlé à Alph. Il m’a dit…

— Alph ? s’étonna Gail. De quelle Tige s’agit-il ? Et comment savez-vous que c’est un il ?

— Je n’en sais rien, dit George. Je les appelle Alpha, Bêta et Gamma, voilà tout.

— Ce sont les noms de nos lunes !

— Et alors ? Je vous l’ai dit, les Tiges ne communiquent pas par ondes sonores, entre elles, tout se passe par échange de signaux chimiques. Leurs vrais noms n’auraient pas le moindre sens pour nous. J’ai parlé à…

— Si elles communiquent par échange de molécules, le coupa Gail, qui se sentait prête à en découdre, alors comment s’y prennent-elles sur de grandes distances ?

— Je leur ai déjà posé cette question et Alph m’a répondu – je pense que c’est ce qu’il voulait dire – que les Tiges ne le font pas. La plupart des Tiges sont plus ou moins interconnectées, si bien qu’un signal chimique se transmet de l’une à l’autre jusqu’à ce que toutes l’aient “entendu”. D’ailleurs, il suffit peut-être qu’un seul sujet l’entende tant leur interconnexion est forte. À mon avis, sur leur planète, on communique très lentement. »

Cette hypothèse semblait tenir debout. Gail se souvint alors des Tiges immobiles au soleil, pendant des heures et des heures.

« Et les communications dans l’espace, alors ? Entre elles et le vaisseau-mère ? »

Au pupitre de commande, Karim lui répondit : « Pour ce genre d’échanges, elles utilisent probablement la technologie des Velus. J’en mettrais ma main au feu. Je parie qu’avant de détourner cette technologie, les Tiges n’avaient pas de programme spatial. »

« J’ai parlé à Alph, répéta George d’un ton insistant. La technologie des Tiges est organique. Elles n’avaient jamais quitté leur planète avant la déclaration de guerre des Velus. Elles ont maintenant quelques colonies avancées, et notre groupe de Tiges arrive de l’une d’elles. Leur colonie est beaucoup plus proche de nous que leur monde d’origine à cent s-lumière de Forêtverte. Les deux endroits présentent quelques spécificités que je n’ai pas saisies, mais j’ai eu l’impression que c’était très, très important. »

« Autre chose : elles espèrent découvrir le moyen génétique de rendre les Velus inoffensifs sans avoir à les tuer. Tuer est une abomination pour les Tiges. C’est peut-être une position philosophique, mais j’ai tendance à penser que cette aversion traduit plutôt une caractéristique biologique. Quand on est avant tout un grand organisme aux parties vaguement reliées les unes aux autres, un organisme qui se déplace lentement et subvient à ses besoins grâce à la lumière du soleil, à l’eau et à la pourriture de ses propres mues, la sélection par le meurtre ne présente aucun avantage évolutif. Il reviendrait à se suicider.

— Vous approuvez le comportement des Tiges, on dirait », lui dit Nan d’un ton calme et glacial.

George était trop excité ou trop indifférent pour prendre conscience de la menace : « Bien sûr que je l’approuve ! En dehors du fait que les Tiges sont passionnantes d’un point de vue biologique, une espèce intelligente et non-violente préservant les planètes… Comment ne pas l’approuver ? Si l’humanité s’était comportée comme les Tiges, la Terre ne serait pas devenue un champ de ruines.

— Bien sûr ! Où est le mal, George ? Sauf que vos Tiges font des expériences sur d’autres êtres intelligents, des êtres à base d’ADN, comme vous ! Les Tiges n’ont créé ces Velus que pour mieux les détruire, tout cela parce qu’elles veulent mettre au point une méthode de génocide efficace ! Mais il n’y a rien de mal à cela, voyons !

— Je ne pense pas que…

— Vous ne pensez pas, effectivement, reprit froidement Nan. Les Tiges ne valent pas mieux que l’équipe de Scherer, qui crée des clones puis les massacre pour en tirer des bénéfices biologiques.

— Vous omettez une différence cruciale… » intervint Ingrid d’un ton vif, et Gail décrocha. Bon sang, ces discussions sur les extraterrestres la rendaient malade. Elle détacha son émetteur et chercha à contacter Fayçal.

Qui ne répondit pas. Merde, Gail l’aurait pourtant cru plus responsable ! Il avait promis de porter tout le temps son émetteur sur lui. Elle voulut alors contacter Robert Takai, l’ingénieur en chef de Mira City.

Takai ne répondit pas.

Ni Thekla Barrington à la ferme.

« Prêtez-moi votre émetteur », lança Gail à George, qui le lui tendit sans interrompre ses remontrances.

Impossible de contacter Fayçal sur l’appareil de George.

Gail se mordit la lèvre. Rien de grave, sans doute. Elle ne se rappelait plus de quel côté de la planète ils se trouvaient, mais théoriquement, le réseau satellite permettait les communications entre n’importe quels points de la surface. Il suffisait pourtant qu’un seul satellite de communication fonctionne mal et que le transporteur se retrouve hors de portée du suivant… Oui, une brèche dans la couverture satellite, probablement. C’était possible, non ? Elle aurait aimé pouvoir poser la question à Karim, mais il se concentrait sur les commandes.

Ce n’était sans doute qu’un pépin dans le fonctionnement d’un satellite de communication. Un tout petit pépin.




CHAPITRE VINGT

 

 

Dans l’autre transporteur, le vol se déroulait dans un silence absolu. Mueller pilotait, et comme Jake ne voyait que sa nuque, il ne pouvait évaluer son expression. Shipley était assis la tête appuyée contre le coussin de son siège, les yeux fermés ; il dormait, méditait, priait ou Dieu sait quoi d’autre. Assise à côté de Jake, Lucy regardait par le hublot.

Le transporteur atterrissait près du deuxième camp des Velus quand Lucy s’exclama : « C’est celui des Velus drogués ! » Jake, qui ne s’y était jamais rendu et n’avait vu que la vidéo, ne reconnut pas l’endroit, mais à sa grande surprise, le commentaire de Lucy lui remonta le moral.

Il comprit la raison de cette soudaine bonne humeur : les Tiges sérieuses, cosmiques et pacifistes le mettaient hors de lui, Shipley (qui avait compris si vite qu’elles étaient vraiment pacifistes) le mettait hors de lui et un peu d’ivresse et d’hilarité chez les membres d’une espèce à ADN serait un contraste bienvenu.

Déjà au pied du grand transporteur. George Fox attendait avec impatience les Tiges toujours invisibles : « Je me demande si elles ont érigé un mur électronique temporaire autour de ce village… Qu’en pensez-vous, Jake ?

— Pas la moindre idée.

— Sans doute pas, dit Ingrid. Ces Velus n’ont pas l’air de vouloir se ruer sur nous. »

C’était bien vu. Les humains s’approchèrent prudemment du village dont Jake remarqua l’état de délabrement avancé. Les poutres des toits pendaient selon des angles improbables, la moitié du chaume était tombé… Une des pierres de foyer cassées avait été réduite en mille morceaux éparpillés dans toutes les directions. Les mauvaises herbes envahissaient le seul jardin planté en vue. Aucun Velu n’était visible.

« Ils doivent être en train de cuver, non ? » suggéra-t-il à George.

Ce dernier fronça les sourcils : « Cette molécule psychotrope ne devrait leur valoir qu’un simple mal de crâne. Du moins, c’est le cas pour nous. »

Jake refusa la perche que George lui tendait. Deux Velus chancelants apparurent au coin d’une hutte et se dirigèrent vers eux en titubant.

Immédiatement, Mueller dégaina une arme. Shipley, que Jake n’avait pas vu sortir du transporteur, posa une main sur le bras du soldat. L’arme n’était vraiment pas utile. Les Velus firent encore quelques pas mal assurés, puis s’effondrèrent dans les bras l’un de l’autre et restèrent ainsi, leurs bouches béantes émettant un bruit saccadé. Un rire ? Jake n’en était pas certain, mais par contre, il apercevait très distinctement les dents impressionnantes des extraterrestres. Il recula. Les Velus semblaient se désintéresser totalement des humains. Ils riaient tant (s’il s’agissait bien d’un rire) qu’ils finirent par s’écrouler ; le mâle se mit alors à tâtonner le ventre de la femelle et la femelle sombra dans l’inconscience.

« Ça me fait un peu penser aux fêtes étudiantes que je fréquentais à une époque, fit remarquer George.

— Évitez l’anthropomorphisme, George ! Mon chat se comporte de la même façon avec de l’herbe à chat, lui fit remarquer Ingrid.

— Tiens, c’est vrai, nous aurions dû emporter de l’herbe à chat de la Terre, approuva George.

— Jake… » C’était la voix de Gail derrière lui, et il se retourna. Un seul coup d’œil lui suffit pour comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. Il n’eut pas le temps de lui poser la question : un des chariots – un seul – dégringolait la rampe de la navette des Tiges. Karim avait certainement raison quand il affirmait que cet engin était une prise technologique : l’inclinaison était bien trop raide pour ces chariots. Quoi qu’il en soit, celui-ci ne s’arrêta pas en bas de la rampe. Il fonça vers les humains à une vitesse dont Jake ne l’aurait jamais cru capable, et Mueller leva son arme, prêt à faire feu.

« Franz, non ! lui intima Shipley. Regardez, elle ralentit ! Elle veut nous dire quelque chose. »

Le chariot isolé fit une embardée pour s’arrêter juste devant Jake, qui s’efforça de ne pas tressaillir. La voix égale et mécanique déclara :

« Jake, partez. Maintenant. Tous les humains doivent partir. L’ennemi est ici. Notre vaisseau est détruit. »

Lucy eut un hoquet. Karim sortit un appareil portable et se mit à taper furieusement sur le clavier. Gail s’exclama : « Je n’arrive pas à joindre Mira City ! Mon Dieu, ils ont aussi détruit les satellites de communication !

— Sans doute, répondit Karim. Je viens de recevoir le message automatique : tous les satellites de communication ont disparu. Attendez, il en reste un… Ça y est, il a disparu ! »

D’un ton pressant, Jake s’adressa à la Tige : « Ce sont les Velus ? Ceux que vous combattez ?

— Oui. Ils vont découvrir votre ville. Si vous montez dans votre transporteur, ils vont découvrir votre transporteur. Si nous montons dans notre navette, ils vont découvrir notre navette.

— Signatures thermiques, avança Karim. Leur matériel de détection est-il performant ? Peuvent-ils découvrir ces colonies ?

— Nous les avons bien découvertes depuis les airs, nous, lui fit remarquer Ingrid.

— D’abord, ils iront voir votre balise, dit la Tige.

— Mon Dieu ! Que vont-ils faire de Mira City ? s’inquiéta Gail.

— Nous l’ignorons. Ils ne sont pas en guerre contre vous.

— Que vont-ils vous faire ? Et à ces colonies ? demanda Shipley à la Tige.

— Ils vont nous tuer. Nous ignorons ce qu’ils vont faire de ces colonies. Nous allons attendre dans notre navette. »

Le chariot repartit vers la navette. Jake cria : « Attendez ! Votre navette n’est donc pas armée ? Vous n’avez pas d’armes velues ? Ils vont arriver dans une navette similaire, n’est-ce pas ? Vous pouvez les détruire en vol, non ? »

La Tige parut ne pas l’entendre. Elle se hâta vers la navette et grimpa la rampe.

« Le grand transporteur est équipé d’un armement, mais pas très fourni, leur signala Mueller. J’essayerai de toucher la navette des Velus avant qu’elle atterrisse.

— Attendez ! Avant d’utiliser la violence…

— Du calme, tout le monde ! » s’écria Jake.

Ils étaient calmes. Il comprit qu’ils comptaient sur lui pour prendre les choses en main, pour leur donner des ordres. Il lui fallait davantage d’informations.

« Franz, Karim, quelles sont les armes du transporteur ? »

C’est Karim qui répondit : « Deux lasers haute précision longue portée. Et des armes légères : paralyseur, émetteur à impulsion électromagnétique focalisée, incapacitant courte portée à ondes bêta focalisées et armes à feu. Rien de bien méchant. »

Les armes légères ne seraient d’aucune utilité. « Quelles sont nos chances d’anéantir la navette des Velus avec le laser, si on en arrive là ? demanda Karim.

— Aucune idée. Nous sommes confrontés à une technologie extraterrestre, répondit Franz.

— Je n’ai eu qu’un bref aperçu de la navette adaptée par les Tiges, et si l’on tient compte de la dilatation temporelle, elle est peut-être déjà dépassée de plusieurs centaines d’s, précisa Karim.

— Bien. Quelle est la probabilité que les Tiges nous disent la vérité, à votre avis ? reprit Jake.

— Je suis heureuse de constater qu’une personne au moins envisage la possibilité que ce ne soit pas le cas ! » s’exclama Nan d’un ton vif.

Lucy, très pâle, protesta : « Et pourquoi ne serait-ce pas le cas ? » Lucy, foncièrement confiante. Nous voyons le monde comme nous sommes, pas comme il est.

« Si une autre navette arrive ici, nous l’apprendrons bien assez vite, déclara Gail.

— Non. Nous saurons qu’une autre navette est arrivée, voilà tout, objecta Jake. Nous ne saurons pas qui est à bord rien qu’en la voyant, ni quelles sont les intentions de ses passagers. » Plusieurs d’entre eux hochèrent la tête. « Par conséquent, nous devons nous préparer à toute éventualité. Mueller, allez dans le transporteur et soyez prêt à déployer les armes, mais pas avant que je vous en donne le signal. Les émetteurs ne fonctionnant plus, ce sera un signal visuel… Un bras levé, comme ceci.

— Vous ne pourrez peut-être pas le faire. S’ils vous neutralisent, par exemple », lui fit remarquer le soldat.

Tout le monde se mit à parler en même temps. « Du calme ! Laissez Jake réfléchir, pour l’amour du ciel ! » s’exclama Gail d’un ton cinglant.

Jake se creusait les méninges. Mueller allait devoir décider tout seul quand il faudrait attaquer… Non, impossible. Mueller était un reconstruit et il avait tué son propre capitaine. Mais il l’avait fait pour protéger les Tiges… « Karim, pensez-vous pouvoir manœuvrer les armes de la navette ?

— Oui, répondit le physicien.

— Inacceptable ! protesta sèchement le soldat, d’un ton qui ressemblait tant à celui du défunt Scherer qu’il fit bondir Lucy.

— Franz, c’est acceptable parce que j’ai besoin de vous pour me protéger. En tant que dirigeant de la Mira Corp revendiquant légalement cette planète, je reste ici pour accueillir les Velus. Franz se trouvera un poste sûr pour me couvrir. Les autres, vous allez partir dans la forêt jusqu’à ce que nous sachions à quoi nous attendre. Que l’un de vous demeure à ma portée pour pouvoir informer les autres. Disons… Nan. C’est elle qui connaît le mieux la nature sur Forêtverte. » Nan allait forcément exiger de rester dans les parages, et ce choix couperait court à ses demandes.

Elle parut hésiter, puis hocha la tête en signe d’assentiment. Elle se cacherait assez près du village pour observer la suite des événements. Mais Gail s’y opposa aussitôt : « Non, pas Nan ! Un scientifique, plutôt ! Qu’il ait au moins une vague chance de décoder ce qu’il voit !

— Je reste, dit George.

— Non, vous ne restez pas. » Jake mit dans ces quelques mots toute l’autorité dont il disposait.

Ingrid prit la parole d’un ton mal assuré : « Mais si… si vous êtes tués pendant que nous sommes dans les bois, si nous ne pouvons pas utiliser le transporteur, comment retournerons-nous à Mira City ? Nous devons être à des centaines de kilomètres !

— Je n’en sais rien, Ingrid. Nous ne pouvons pas tout prévoir. Il faudra agir en fonction des événements. Mais en tout cas, je sais que quelle que soit l’espèce à laquelle on appartienne, de l’écureuil aux mammifères supérieurs, c’est moins impressionnant de se retrouver confronté à deux individus plutôt qu’à toute une foule, donc une réaction violente devient moins vraisemblable. »

Tous avaient noté le choix des termes « deux individus ». Il avait interdit à George de rester, et l’autre dirigeante de Mira City, jamais très patiente avec les extraterrestres, était un choix peu probable. Karim, sans doute un romantique, regarda Lucy avec envie, mais les autres comprirent.

« Merci, Jake, dit Shipley. Je suis heureux de pouvoir rester. »

Sous la direction compétente de Gail, ils sortirent du transporteur tout l’équipement de survie et toutes les provisions qu’ils pouvaient emporter et les répartirent entre eux : Gail, George, Ingrid et Lucy. Nan se dénicha un poste d’observation à l’abri de quelques arbres et le camoufla avec des branches et des feuilles, et Mueller fit de même de l’autre côté de la clairière. Nan emportait des jumelles à haute résolution, mais Mueller en refusa une paire. « Mes yeux me suffisent », leur dit-il sans plus d’explication. Des augments.

Avant de partir, le soldat s’assura que Karim saurait se débrouiller avec l’armement limité du transporteur. Le fait que Mueller ait accepté si facilement de laisser l’engin aux mains d’un autre ne laissait pas de surprendre Jake. Si Franz décidait de suivre scrupuleusement les ordres pour se distinguer de Scherer et d’Halberg, les autres reconstruits, ce serait un atout pour eux.

Son corps frêle voûté sous le poids de l’équipement (Gail lui en avait pourtant confié moins qu’aux autres), Lucy s’avança vers Jake en se dandinant : « Nous partons. Bonne chance. Je t’aime. » Il avait craint des adieux larmoyants, mais elle le connaissait mieux que cela. Un court baiser sur les lèvres et elle partit avec les autres.

L’envie intense de la voir survivre le foudroya soudain.

En une demi-heure, un calme inquiétant s’abattit sur les lieux. Les trois véhicules, ceux de fabrication humaine et l’autre, étaient posés dans la clairière envahie par les mauvaises herbes, sans doute naguère une ferme bien entretenue. Entre deux huttes délabrées, les deux villageois velus dormaient toujours d’un sommeil de plomb ; ils étaient peut-être morts, d’ailleurs. Jake ne vit aucun autre Velu jusqu’à ce qu’un trio d’enfants surgisse de la forêt.

« Docteur Shipley, regardez », lui signala calmement Jake. Les yeux fermés, le néo-quaker était assis sur son éternel tabouret gonflable. Il les rouvrit et suivit du regard le geste discret de Jake.

Les enfants se dandinaient de la même démarche d’ivrogne que leurs aînés. Ils aperçurent les humains, ouvrirent la bouche et émirent des sons semblables à ceux que Jake avait qualifiés de « rire ». L’un d’eux battait le sol avec sa queue, mais les autres semblaient avoir besoin des leurs pour conserver leur équilibre et rester debout. Se soutenant les uns les autres, les trois enfants avançaient en titubant.

Ne tirez pas, Mueller, supplia Jake en silence. S’il vous plaît, ne tuez pas ces mômes. Mueller ne fit pas un mouvement, soit parce qu’il se contrôlait mieux que Jake ne l’en aurait cru capable, soit parce que les petits Velus dévièrent vers le village et disparurent dans une hutte dont ne subsistait qu’une moitié du toit.

Des mômes. C’était ainsi qu’il considérait ces jeunes Velus : comme des « mômes ». Ils paraissaient – ils étaient – tellement plus proches des humains que les Tiges… Les Tiges leur disaient-elles la vérité ? Qu’est-ce qui allait leur tomber dessus dans un grand rugissement ?

Et quand ?

« Le plus dur, c’est souvent l’attente », lui fit remarquer Shipley d’un ton serein.

Comment diable cet homme pouvait-il conserver son sang-froid dans cette situation inédite, absurde et dangereuse ? Jake préférait ne pas le savoir. Des foutaises religieuses, tout ça. C’est sur une impulsion qu’il avait accepté la présence de Shipley, mais il avait su tout de suite que cette impulsion était justifiée. Shipley avait compris que les Tiges étaient pacifistes, il n’avait pas paniqué, il avait su s’occuper de Mueller, il pouvait tout affronter sauf son abominable fille.

Les filles. Les fils. Les frères…

Ce n’était pas le moment de penser à Donnie.

Mais c’était plus fort que lui. Même le voyage de 69,3 s-lumière jusqu’à Forêtverte n’avait pas mis un terme aux pensées que Jake consacrait trop souvent à Donnie. À Mme Dalton.

« Jake, qu’allez-vous dire à ces Velus ? » Il fut reconnaissant à Shipley de cette interruption.

« Qu’est-ce qui vous prouve que ce sont bien des Velus qui arrivent, docteur ?

— J’en suis persuadé. Je crois les Tiges. Qu’allez-vous leur dire ?

— Cela dépendra de ce qu’ils nous diront eux. Ou du temps dont nous disposerons avant qu’ils nous abattent.

— Mais s’ils nous laissent un peu de temps, m’autoriserez-vous à communiquer avec eux ? Je le ferai par gestes. Ils ne parleront sûrement pas anglais, vous savez. »

Ils ne parleraient pas anglais, bien sûr ! Jake n’y avait pas pensé. Les Tiges (ou plus exactement leur appareil) avaient passé une journée entière à écouter les échanges réfléchis et ininterrompus des humains avant d’obtenir une traduction efficace. Si c’était bien ainsi que les choses s’étaient déroulées. George leur avait fait part de son franc scepticisme quant à la possibilité d’une traduction entre une communication chimique par échange de molécules et la parole humaine diffusée par ondes sonores, mais personne ne pouvait plus nier l’existence de ce processus. La question était : de quels outils de traduction disposeraient les Velus ?

Shipley reprit calmement : « Nous pouvons encore faire revenir Naomi. Elle, au moins, elle a appris à communiquer avec les Velus de Forêtverte, même si ce n’est que de façon limitée.

— Les Velus de Forêtverte ne sont pas ceux de l’espace. Il vaut mieux que Nan reste où elle est », objecta Jake. Cette femme était un véritable électron libre…

Shipley effleura un bouton pour dégonfler son tabouret à trois pieds qui s’affaissa sous lui, puis il referma les yeux. Pour prier ? Bon, pourquoi pas, si cela lui faisait du bien ! Jake ne pouvait user d’aucun réconfort de ce genre. Il scruta le ciel jusqu’à ce que ses yeux lui fassent mal.

Trois heures plus tard, alors qu’il commençait à regretter de ne pas avoir gardé pour Shipley et lui quelques-unes des rations du transporteur, il aperçut quelque chose.

Il vit d’abord un point vague se détachant sur le ciel bleu-blanc. Le point grossit, se mua en lumière. Un rugissement – bon sang, il arrivait à pleins tubes ! – puis Jake le perdit de vue pendant quelques instants. Quand il le retrouva, c’était devenu un engin qui descendait vers la clairière. Un œuf argenté avec une queue flexible. Identique à la navette des Tiges posée près d’eux.

Jake se prépara au tir éventuel du nouvel appareil, mais rien ne se produisit. La porte de la navette s’ouvrit immédiatement, la rampe en émergea, et un extraterrestre la descendit d’un bon pas.

Un Velu.

Vêtu seulement de bandes de tissu en diagonale qui maintenaient des… choses sur son corps velu, l’extraterrestre était semblable aux Velus plongés dans un sommeil d’ivrogne à une centaine de mètres de là, à ceux qui déambulaient comme des somnambules dans leur village, à ceux qui avaient attaqué les Cheyennes de Larry Smith… Et aux Velues femelles qui s’étaient attroupées derrière la barrière invisible, avec leurs bébés vigoureux suspendus dans leurs dos. Sauf que ce Velu-ci, un mâle, se déplaçait comme si la planète lui appartenait. Il jeta sa tête en arrière et poussa un rugissement, puis se dirigea vers Jake et Shipley. Il semblait ne redouter ni les deux humains ni l’autre navette.

Shipley se leva, et Jake se prépara à sa fin prochaine. Car si ce guerrier – le seul mot qui convenait – ne le tuait pas, ce serait Mueller qui abattrait cette créature, dont les congénères se vengeraient sur les humains.

Plusieurs choses se produisirent en même temps.

Le Velu était encore à une vingtaine de mètres quand Jake sentit quelque chose le frapper à la poitrine, une chose invisible et dure comme le diamant. Un peu devant lui, Shipley venait de subir le même impact, et le néo-quaker, qui reculait en chancelant, trébucha sur son tabouret. Un tir laser éclata depuis l’endroit où s’était posté Mueller mais sans le moindre effet, et le rayon parut se dissoudre dans les airs à une vingtaine de mètres du Velu. Le soldat fit feu une seconde fois, sans aucun résultat. La queue de la navette velue fouetta l’air, se pointa dans sa direction, et les tirs humains cessèrent.

Le Velu rejoignit Jake et Shipley. Jake sentait toujours cet obstacle dur contre sa poitrine, sans doute une autre version du champ de forces que les Tiges avaient dressé entre elles et le village des Velues femelles, une version portable. Le guerrier était entouré d’un champ mobile qui pouvait résister à tous les tirs de Mueller, mais allait-il résister à l’arsenal de Karim dans le transporteur ? Le Velu ne semblait craindre aucun des deux engins posés derrière lui.

Il s’arrêta à dix centimètres des humains, rejeta sa tête en arrière et poussa un nouveau rugissement. Malgré son hébétude, Jake remarqua que ce son traversait parfaitement le bouclier.

« Je suis Jake Holman. Je suis un être humain. Bonjour », dit-il. Lentement, il leva la main, paume vers le haut pour montrer qu’elle était vide, puis il se désigna et répéta : « Je suis Jake Holman. Je suis un être humain. Bonjour. »

Le Velu rugit une troisième fois. Jake se rendit compte qu’il ne regardait pas les humains mais les Velus inconscients et crasseux allongés par terre dans le village. Longues et pointues, ses dents étincelaient dans la lumière. « Des dents qui ont évolué pour déchiqueter la chair », leur avait expliqué George. Des dents de carnivore ou d’omnivore.

Deux autres Velus se précipitèrent en bas de la rampe, un mâle et une femelle, vêtus (ou plutôt dévêtus) exactement comme le premier. L’inclinaison de la rampe était idéalement adaptée à la foulée des Velus, se dit Jake, même si le moment était mal choisi pour ce genre de considération. Le mâle portait un engin métallique ovale sombre, et la femelle un bâton verdâtre gros et court. Elle pointa cet appareil vers la navette des Tiges dont la porte s’ouvrit en coulissant, sans aucune résistance. La rampe s’abaissa et la Velue fonça à l’intérieur.

Ce qui allait se passer lui retournait l’estomac. Cette Velue allait fracasser les dômes, tuer les Tiges et les brûler, exactement comme l’avait fait Mueller. Et il ne voyait aucune raison pour que Shipley et lui ne soient pas les cibles suivantes. Pourquoi les Tiges n’avaient-elles rien tenté ? Dans leur navette plus ou moins armée, elles n’avaient même pas cherché à se défendre.

Le Velu portant l’œuf métallique noir avait rejoint son chef. Il posa l’objet dans l’herbe, et le chef poussa un nouveau beuglement, puis donna une petite tape à Jake et Shipley. Jake le fixa sans mot dire. Que leur voulait cette chose ?

Shipley déclara, en articulant bien : « Je suis William Shipley. Voici Jake Holman. Nous sommes des êtres humains. Bonjour.

— Vous croyez que c’est un appareil de traduction ?

— Je l’ignore. Mais à mon avis, c’en est un. Le Velu ne nous rugit plus dessus. »

Effectivement, l’extraterrestre terrifiant était devenu impassible. Pendant un court moment de silence, il désigna l’œuf, puis Jake et Shipley. « Nous sommes des êtres humains, dit Jake. Bonjour. Nous sommes venus vivre sur cette planète. Nous sommes venus de loin. Nous… » Il s’interrompit.

Une Tige jaillit de la navette ; on l’avait poussée si brutalement que son chariot bascula d’un côté. Elle parvint à reprendre son équilibre, mais un autre chariot, lancé depuis l’intérieur de la navette, heurta le premier et le renversa. Le troisième chariot se coucha sur la rampe, suivi par la Velue femelle.

Elle releva le chariot le plus proche, le poussa pour l’écarter des deux autres, puis fit feu. Les dômes éclatèrent et une substance collante enflammée (tout ce qui restait des Tiges) suinta des petits engins. La Velue tripota son arme, tira de nouveau, et les chariots explosèrent. Elle ramassa quelque chose dans les débris et s’éloigna à grands pas, sans le moindre coup d’œil à la Tige survivante.

Quand elle eut rejoint les deux autres Velus, elle s’arrêta et fit devant le chef un geste compliqué, accompagné d’une secousse de la tête et d’un piétinement. Un salut ? La chose qu’elle avait arrachée du chariot fracassé était un autre œuf de traduction.

Elle plaça cet œuf sur le premier, et les deux se réunirent d’une façon bizarre. Ils ne fusionnèrent pas, ne se raccordèrent pas avec des câbles… Jake ne comprit pas ce qu’il voyait. Une minute avant, il y avait deux œufs noirs l’un contre l’autre sur la végétation poussiéreuse mauve, et la suivante un œuf double qui ressemblait à une patate difforme. Personne ne bougeait. Jake regarda Shipley, qui eut un infime haussement d’épaules.

Deux minutes d’un silence figé s’écoulèrent, puis le Velu en chef parla, grommela ou gazouilla – on aurait dit la combinaison affreuse de ces trois sons – en s’adressant à l’œuf. Qui déclara alors, de cette même voix mécanique et sans inflexion que Jake connaissait depuis trois jours : « Qu’est-ce que tu es ? Pourquoi êtes-vous avec l’ennemi ? Avez-vous créé ces – l’appareil hésita – blasphèmes ? »

Il avait dû apprendre ce terme de Shipley, c’était la seule explication. Et Jake subissait le feu de questions multiples : ce qu’il pouvait arriver de pire à un témoin à la barre. Mais aucun juge n’était présent pour s’interposer ; il était seul.

« Nous sommes des êtres humains, dit-il aussi calmement que possible. Nous n’avons pas créé ces blasphèmes. Ils étaient ici quand nous avons débarqué de notre planète d’origine. Notre planète d’origine est loin d’ici. Nous sommes arrivés sur cette planète il y a seulement six mois. »

L’appareil cracha son charabia ; pas de doute, cette langue grouillait d’inflexions. Les trois Velus l’écoutèrent, puis jacassèrent entre eux. Le chef s’adressa ensuite à Jake par l’intermédiaire de l’œuf double : « Ouvrez votre véhicule. Dites aux autres humains d’en sortir. »

Voilà, c’était le grand test. Mais quel test ? Si Jake refusait, sa réponse serait assurément considérée comme une action hostile. À moins qu’elle ne corresponde à une sorte de comportement rituel guerrier, comme chez les samouraïs japonais ou chez les vrais Cheyennes… Et s’il acceptait de les laisser examiner l’intérieur du transporteur, y verraient-ils un geste pacifique ou une preuve de sa couardise ? Si les Velus découvraient le niveau technologique du transporteur, Jake parviendrait-il à les convaincre que les humains n’avaient rien à voir avec les « blasphèmes » ? Ou tueraient-ils Karim sans se poser de question, comme ils avaient déjà tué Mueller et deux des trois Tiges ?

Il n’y avait tout simplement aucun moyen de le savoir.

Ces questions se bousculaient dans sa tête. Il n’hésita pas plus d’une seconde, mais Shipley profita de cette pause infime :

« Nous allons ouvrir le transporteur. Nous allons dire à l’humain qui se trouve à l’intérieur de sortir. Nous n’avons rien à vous cacher, ni à vous, ni aux autres. Nous sommes des êtres de paix et de vérité. »

Maudit Shipley ! Jake en resta sans voix, partagé entre la rage et la prudence. Tous ses instincts de négociateur lui clamaient de ne pas contredire Shipley : les humains devaient avant tout présenter un front uni. Mais son sang bouillait quand même. Shipley osait usurper son autorité avec sa non-violence de quaker bêlant !

Le Velu hocha la tête : « Bien. Allez-y. » Jake n’avait pas le choix : il envoya à Karim le signal convenu dans un cas pareil. Les trois Velus se retournèrent pour le regarder, et Jake en profita pour masquer l’appareil de traduction de son corps et dire à voix basse à Shipley : « Refaites ça et vous êtes mort.

— Je suis prêt à mourir s’il le faut. J’ai eu raison, Jake. » Le ton serein du néo-quaker l’exaspéra encore plus.

Le transporteur s’ouvrit et Karim apparut, désarmé. Ce jeune homme risquait sa vie, une vie qu’il venait à peine d’entamer. Blême mais sans trembler, il se dirigea vers eux, et la Velue femelle qui était entrée comme un ouragan dans la navette des Tiges disparut dans le véhicule des humains.

Lorsque Karim eut rejoint Jake et Shipley, les Velus l’inspectèrent brièvement, puis s’en désintéressèrent. Jake prit le bras du physicien et le détourna discrètement de l’appareil de traduction, dans la mesure du possible. Il lui chuchota : « Restez calme et ne bougez pas. Ce truc qui ressemble à un œuf est un appareil de traduction. Vous les avez vus tuer les Tiges et Mueller ?

— Mueller n’est pas mort », répondit Karim. Jake n’eut pas le temps de lui poser d’autres questions : le chef des Velus se retournait vers les trois hommes.

« Oui. Vous n’avez pas fabriqué ces blasphèmes. Assis. » Il s’éloigna à grands pas.

Assis ? Shipley s’était déjà posé lourdement sur son tabouret. La femelle ressortit du transporteur. Le chef ayant appris l’opinion de son lieutenant sur la technologie du transporteur alors qu’elle était encore à l’intérieur, Jake en déduisit qu’ils devaient utiliser entre eux un moyen de communication invisible.

La femelle repartit vers la navette des Velus et disparut à l’intérieur.

« Ça y est, nous sommes dans le champ ! » s’exclama Karim. Comme on le lui avait ordonné, le jeune physicien s’assit mais le fit d’une façon très particulière : bras tendus, il se baissa en tournant sur lui-même, comme une toupie au ralenti. Il avait plié les doigts, et on aurait dit qu’il tenait une barrière. Jake tendit un bras et découvrit qu’ils étaient cernés par un mur circulaire invisible délimitant un espace à peine suffisant pour le confort de trois personnes.

« Ils nous ont dit de nous asseoir, Jake, insista Karim, et Jake s’exécuta.

— Comment savez-vous que Mueller n’est pas mort ?

— Je recevais toujours sa signature thermique. À courte distance, les détecteurs du transporteur peuvent repérer un individu distinct. L’énergie thermique de Mueller n’a pas disparu. Il est sans doute plus ou moins K.-O., mais pas plus. »

Les Velus n’avaient donc pas tué l’humain qui leur avait tiré dessus, malgré ce qu’ils avaient fait aux Tiges. C’était une pensée encourageante… Jake était en train de lui poser une question (« Les croyez-vous capables de détecter eux aussi la signature thermique de Mueller ou de Nan… ? ») lorsque Shipley bondit de son tabouret en criant : « Non ! Non ! »

Tout d’abord, Jake ne comprit pas l’angoisse de Shipley. Les deux Velus mâles étaient tranquilles, impassibles. Karim attrapa Jake par le bras et le tourna vers la navette des Velus.

La queue se dressa, sinueuse, puis se pointa vers le village velu. Un rayon en jaillit, une perturbation chatoyante de l’air plutôt qu’une véritable couleur, qui se diffusait très, très paresseusement. Les radiations électroniques se répandaient sûrement plus vite… Le rayon s’élargissait au fur et à mesure de sa progression, et l’un des côtés de l’éventail passa à moins de trois mètres de la cage invisible contenant les humains. Puis le tir atteignit les huttes des Velus, et elles disparurent.

Jake cligna des yeux. Une minute avant, un village se dressait à cet endroit, et la suivante il s’était volatilisé. Et en totalité : la végétation, les huttes délabrées, les foyers éteints, les ivrognes inconscients. Les trois petits Velus.

Karim fixait la scène, incrédule. Debout, tête basse, Shipley affichait un masque de douleur. Jake sentit éclore en lui une pulsion froide et démoniaque, une pulsion qu’il avait déjà ressentie. Donnie, Mme Dalton… C’était la pulsion qui vous pousse à vous acharner sur ceux qui ont déjà mal, ceux qui ne sont pas en position de riposter.

« C’est votre faute, docteur. Vous leur avez appris le mot blasphème. Voilà le résultat des vôtres. Vous les avez détruits. Félicitations. »

Au moment même où il prononçait ces mots, il les regrettait déjà, il les regrettait avec une intensité pure et brutale qui était presque une prière.




CHAPITRE VINGT ET UN

 

 

« Ils sont de retour. Deux d’entre eux, en tout cas », fit observer Karim.

Les trois Velus étaient retournés dans leur navette, pour discuter ensemble, communiquer avec leur vaisseau-mère ou prendre une pause-café, pour ce qu’en savait Jake. Pendant leur absence, il s’était excusé auprès de Shipley : « Je suis désolé », lui avait-il dit, sans pouvoir en ajouter davantage. Sans un mot, Shipley avait hoché la tête et détourné le regard.

Les deux Velus, le chef et l’autre mâle, se dirigèrent d’un pas martial vers la cage invisible des humains. Jake fut de nouveau frappé par le contraste qu’ils présentaient avec leurs clones indifférents ou leurs clones ivres. Aucun doute : le comportement faisait l’espèce.

Karim, qui surveillait non pas les extraterrestres mais leur véhicule, s’exclama : « Oh non ! », et Jake se retourna précipitamment.

L’arme caudale de la navette s’animait de nouveau. Elle se dressa en sinuant à son inquiétant rythme hypnotique et se pointa vers la navette des Tiges, près de laquelle se tenait le chariot silencieux de la Tige survivante. Le rayon jaillit paresseusement et s’élargit en se diffusant. De là où il se trouvait, Jake le vit passer à moins d’un mètre du chariot, puis la navette cessa d’exister.

Karim s’écria : « Mais cette navette était à eux !

— Contaminée », s’entendit dire Jake. Karim leur avait décrit l’intérieur recouvert d’une substance visqueuse relevant probablement du système de survie autonome des Tiges. Il fallait bien qu’elles sortent de leurs chariots de temps en temps, après tout.

La queue sinua de nouveau dans les airs.

« Non », répéta le physicien, mais ce n’était plus qu’un chuchotement. Le rayon indolent refit son apparition et le transporteur disparut.

Les deux Velus avaient rejoint Jake. À ses pieds, l’appareil de traduction s’anima : « Nous partons maintenant. Nous revenons plus tard. Vous, les humains, vous restez ici.

— D’accord, dit Jake, parce qu’il fallait bien répondre quelque chose. Et dans combien de temps allez-vous… » Mais les Velus avaient fait demi-tour et repartaient de leur pas énergique. Leur navette décolla quelques minutes plus tard. Jake l’observa jusqu’à ce qu’elle se fonde dans le ciel lumineux du matin.

« La cage a disparu », fit remarquer Karim d’une voix tremblante. Il traversa ce qui avait été un mur invisible, mais Shipley resta assis sur son tabouret, la tête penchée.

Jake prit quelques profondes inspirations pour s’éclaircir les idées :

« Très bien. Nous savons qu’ils vont revenir, mais nous ignorons quand. Et eux, qu’est-ce qui leur dit que nous resterons ici ?

— Et où irions-nous ? » rétorqua Karim. Qui ajouta : « Non, ce n’est pas cela. Nous pourrions sans doute nous cacher, profiter du fait qu’ils doivent utiliser des détecteurs thermiques à courte portée pour éviter de nous confondre avec les grands pseudomammifères… À mon avis, nous sommes toujours dans une cage, mais beaucoup plus étendue.

— Trouvons-en les limites », proposa Jake. Il mit ses mains en coupe devant sa bouche et hurla : « Nan !

— Je suis là ! J’arrive ! » cria-t-elle. Quelques instants plus tard, il la vit surgir du couvert et courir vers lui, avec son matériel d’enregistrement. La cage « plus étendue » de Karim n’empêcha pas la jeune femme de le rejoindre.

« Nan, laissez ces trucs ici et allez voir comment se porte Franz Mueller. Si vous le retrouvez. »

Elle hocha la tête et repartit. Décidément, en temps de crise, elle abandonnait son comportement habituel et se montrait utile.

« Karim ? dit Jake.

— C’est curieux. Le mur est juste ici de ce côté, mais il semble dévier pour englober un terrain plus grand dans la direction où se cachait Nan. » Karim palpait le vide du plat de sa main.

« Vous ressemblez à un de ces mimes du passé », ne put s’empêcher de lui faire remarquer Jake, qui ne chercha pas à vérifier si Karim souriait et partit en direction du poste de Mueller.

Nan et le soldat surgirent du bois, le soldat s’appuyant sur la vigoureuse jeune femme. Nan s’écria : « Il est complètement étourdi !

— Docteur Shipley ! Nous avons besoin de vous ! » l’appela Jake. Tant mieux : le vieil homme aurait autre chose à faire que broyer du noir.

Nan aida Mueller à s’asseoir sur le sol et Shipley s’avança pesamment vers lui. La jeune femme vint rejoindre Jake : « Ce truc, là, ce mur d’énergie, il s’incurvait juste derrière lui. C’est bizarre. Ils l’ont calibré pour y inclure Mueller mais ensuite il ne va pas plus loin. »

Jake l’examina avec attention. Elle avait défendu la cause des Velus de Forêtverte, les avait considérés comme « siens », mais maintenant que leurs grands frères plus vieux et plus méchants s’étaient montrés, comment les considérait-elle, désormais ? Ses traits étaient tendus autour de ses yeux, sa bouche durcie, et Jake en conclut que ce n’était pas le moment de lui poser la question. Il fallait la garder occupée, elle aussi.

« Nan, Karim longe le mur dans le sens des aiguilles d’une montre. Allez-y, mais dans l’autre sens. Si nous sommes emprisonnés, voyons la taille de notre cage. »

Le plus dur restait à faire. Jake rejoignit la seule Tige encore en vie. « Alpha ?

— Bêta », dit la voix calme et plate ; dans ces circonstances affreuses, c’était le son le plus atroce que Jake eût jamais entendu.

« Je suis désolé pour votre perte. C’en est une pour nous également. Je parle de ce qui est arrivé à vos… vos frères.

— Nous n’avons pas leurs fleurs de mort », dit la Tige.

Jake n’avait aucune idée de ce que cela signifiait.

« Nous n’avons pas leurs fleurs de mort, pour toujours.

— Je suis désolé », fut tout ce qu’il put trouver à dire. En plus de tout le reste, ce prénom le déroutait. Bêta se pensait-il pluriel ?

« Que… Que puis-je faire pour vous ?

— Plus tard.

— D’accord. » Jake se demanda dans quoi il s’était fourré. « D’accord. Puis-je vous poser quelques questions, à présent ?

— Oui. »

Jake s’assit pour se mettre au niveau de la Tige, qui lui semblait toujours aussi étrange sous son dôme transparent. Visqueuses et rouge violacé, des projections (tiges, tentacules, biofilms semi-solides ?) poussaient sur le tronc squameux. Deux ou trois de ces feuilles/mains/organes sensoriels charnus paraissaient disposés au hasard. La Tige « parlait » sans bouger, et si l’appareil de traduction n’avait pas prononcé des phrases, Jake aurait pu croire « Bêta » aussi morte que ses collègues.

« À votre avis, où sont partis les Velus ?

— Ils sont partis détruire les autres colonies de Velus. »

Les autres « blasphèmes ». Apparemment, les extraterrestres se moquaient de partager les mêmes gènes que ces cobayes. Ils n’éprouvaient aucune compassion, même envers des êtres créés à leur image.

« Vont-ils détruire la colonie velue du sous-continent ? » La Tige ne comprenait peut-être pas ce terme, mais il insista : « Je parle de la grande colonie des Velus en bonne santé. Avec beaucoup de Velus et encore plus qui naissent tout le temps. Ils semblent en bonne santé.

— Notre groupe témoin », dit Bêta, à la grande surprise de Jake. En y réfléchissant à deux fois, il comprit que la Tige avait dû capter une bonne partie de la terminologie scientifique des humains après les longues heures de conversation entre George et Ingrid. Ou plus exactement, l’appareil de traduction l’avait fait.

« Oui, le groupe témoin. Les Velus vont-ils le détruire ? Alors qu’ils sont en bonne santé parce que c’est le groupe témoin ?

— Oui. »

Cette unique syllabe glaça Jake. Aucune pitié. Il ne prit pas la peine de poser la question pour la colonie des femelles parthéno-génétiques.

« Comment vont-ils s’y prendre pour atteindre tous les Velus témoins ? Leurs villages sont nombreux et Nan nous a expliqué que beaucoup partent chasser assez loin.

— Ils vont en retrouver assez. Ils vont détruire toutes ou presque toutes les femelles. Les femelles ne chassent pas souvent. Les autres vont s’éteindre en une ou deux générations.

— Bêta… Il y a aussi des humains dans cette zone. Environ un millier. Les Velus vont-ils détruire les humains ? » Les Cheyennes de Larry Smith, leur mission exaltée et ridicule… Jake retint son souffle.

« Nous ignorons s’ils vont tuer ces humains.

— Et nous ?

— Oui. Nous l’ignorons. Le mode de pensée des Velus est très étrange pour nous. Comme le vôtre. »

Jake méditait ces propos quand Karim le rejoignit ; « Jake, à main droite, le mur s’incurve autour de l’emplacement du village puis continue vers l’ouest en déviant un peu. En observant Nan, j’en ai conclu qu’il fait la même chose à main gauche, mais elle veut poursuivre cette vérification. Cette cage est très vaste, et je pense qu’ils lui ont donné cette forme pour une raison précise.

— Laquelle ?

— À mon avis, elle est prévue pour enfermer les neuf humains. Donc le groupe de Gail aussi. »

Le groupe de Gail. Lucy. Ils n’avaient pas pu s’échapper, en fin de compte. En outre, s’ils s’étaient retrouvés hors de la cage invisible, vers où se seraient-ils enfuis ? Mira City était à six cents kilomètres, séparée d’eux par une nature sauvage non cartographiée où grouillaient les prédateurs extraterrestres.

« Si j’ai raison, ils ont probablement déjà touché leur partie du mur. Ou le feront bientôt, conclut Karim.

— Envoyez Nan à leur recherche.

— Elle est déjà partie. »

Sans attendre les ordres. Pour l’instant, Jake ne pouvait se permettre de montrer son mécontentement. « Et comment va Mueller ?

— Le Dr Shipley dit qu’il va bien. Il a juste été K.-O. un moment et il se sent toujours étourdi. J’ai une théorie sur l’arme utilisée par les Velus, une sorte de…

— Pas maintenant. Vous m’expliquerez ça plus tard. Bêta pense que les Velus sont partis raser les autres colonies expérimentales. »

Karim digéra cette information. Quelque chose voila ses yeux noirs, et sa peau se marbra.

« Asseyez-vous, Karim », lui suggéra Jake avant que le jeune homme ne se sente obligé de lui demander la permission. « Vous avez peut-être des questions intéressantes à poser à Bêta, vous aussi. »

Karim s’exécuta. « Je suis désolé pour vos frères », dit-il à Bêta en baissant la tête. Vraiment, les hommes de Fayçal avaient d’excellentes manières.

« Nous n’avons pas leurs fleurs de mort », répéta Bêta. L’expression de ce chagrin sur ce ton monotone et mécanique était toujours aussi inquiétante.

« C’est vrai, approuva Karim.

— Nous n’avons pas leurs fleurs de mort, pour toujours.

— C’est vrai, répéta poliment Karim.

— Puis-je vous poser encore quelques questions, Bêta ? demanda Jake.

— Oui.

— À votre avis, que vont faire les Velus quand ils auront détruit toutes les colonies expérimentales ?

— Ils vont parler à leur vaisseau.

— Pour recevoir les ordres, oui. » C’était logique. « Et ensuite ?

— Ils vont partir à la recherche des autres colonies expérimentales. »

Jake et Karim se dévisagèrent, abasourdis. D’un ton hésitant, Jake répéta : « Les autres colonies ? Quelles autres colonies ?

— Sur l’autre planète. Près de l’autre étoile. »

Karim émit un long sifflement bas, un son surprenant et singulièrement musical. Immédiatement, Bêta lui dit : « Refaites ce bruit. »

Karim regarda Jake, qui hocha la tête ; il répéta son sifflement, puis y ajouta huit mesures des Contes de la forêt viennoise.

« J’ignorais que vous saviez siffler », lui fit remarquer Jake. Les gens le surprenaient tout le temps.

« Encore », dit Bêta, et malgré le ton mécanique et sans émotion de l’appareil de traduction, Karim dut se sentir encouragé. Il siffla une plus grande partie de la valse, puis un morceau compliqué que Jake ne connaissait pas, et enfin quelques cris d’oiseaux aléatoires ; manifestement, il frimait. Lorsqu’il s’arrêta, il lança un coup d’œil embarrassé à Jake.

« Vous apportez de la lumière à mon âme », dit Bêta.

Une expression de Shipley, certainement. Et pourtant, bizarrement, ces quelques mots émurent Jake. Dans son chagrin, la Tige avait découvert une sorte de réconfort dans la musique humaine. Il existait peut-être des sortes d’oiseaux sur cette planète d’origine où les Tiges restaient assises au soleil, à rêver en silence. Elles communiquaient entre elles par signaux chimiques, mais la réaction de Bêta laissait peut-être entendre que les sons ne leur étaient pas complètement étrangers, d’une façon singulière.

« Je sifflerai encore pour vous plus tard, si vous le souhaitez, proposa timidement Karim.

— Merci, Karim, dit Jake. Bêta, quelles colonies avez-vous fondées près d’une autre étoile ? D’autres colonies de Velus expérimentales ?

— Les mêmes expériences. Un environnement différent. Nous ne connaissons pas la planète des Velus. Nous n’allons jamais sur la planète des Velus. »

Jake s’efforça de condenser toutes ces informations : « Vous voulez dire que vous avez fabriqué deux fois le même genre de Velus expérimentaux dans des environnements différents ? Pour apprendre quel genre de modification génétique les rendrait le plus inoffensifs possible ? Deux fois chaque expérience ?

— Quatre », précisa Bêta.

Quatre. Quatre planètes capables de subvenir aux besoins d’une forme de vie intelligente à base d’ADN, d’une forme de vie respirant une atmosphère composée d’oxygène/carbone/azote. Par exemple, les Velus. Par exemple, les humains. Jusqu’où s’étaient rendues les Tiges pour découvrir ces planètes ? Depuis combien de temps durait cette expérience ? Il découlait de la dilatation temporelle relativiste que des centaines d’s pouvaient s’écouler sur certaines planètes et quelques-unes seulement à bord des vaisseaux, ce qui expliquait que les Tiges aient pu mener leurs expériences sur les Velus pendant des générations. Jake l’avait bien compris. Mais des centaines d’s avaient également dû s’écouler sur les deux planètes d’origine. Quelles étaient ces espèces qui poursuivaient une guerre pendant des milliers d’s ?

Les humains avaient connu ce que l’on avait appelé la Guerre de Cent Ans, sur un champ de bataille bien plus limité.

Comme incapable de contenir sa question plus longtemps, Karim s’écria : « Pourquoi n’avez-vous pas fait sauter la planète des Velus avec le propulseur à vide qui se trouve à bord de votre vaisseau-mère ?

— Nous ne faisons pas ça. »

Leur pacifisme, encore. Ou peut-être autre chose. Jake intervint : « Avez-vous fabriqué vos vaisseaux spatiaux ? Le vaisseau-mère que vous aviez en orbite ?

— Le vaisseau-mère a été fabriqué par les Velus. Nous l’utilisons. Ils en ont beaucoup. Nous en utilisons beaucoup. Chez nous, au soleil, nous pensons aux vaisseaux. »

Karim s’adressa à Jake : « Si nous n’avons affaire qu’à une technologie détournée, les Velus peuvent y parer, bien sûr. Mais… comment les Tiges… – embarrassé, il se tourna vers Bêta – … comment avez-vous réussi à capturer tant de vaisseaux velus ? Comment avez-vous obtenu cette technologie pour… pour y penser au soleil ? »

Bêta resta muette. Jake crut qu’elle n’allait pas lui répondre, mais il vit alors s’ouvrir la fente du chariot et en émerger le biobras rampant. Bêta s’apprêtait à leur faire une sorte de dessin, ce qui allait prendre un moment.

Jake tendit le cou pour regarder derrière lui. Mueller se livrait sur l’herbe à d’intensives flexions des genoux, et il avait de nouveau l’air en forme. Le Dr Shipley était étendu de tout son long sur le sol, un bras replié sur son visage. Jake se hâta dans leur direction.

« Il dort, lui expliqua Mueller. Monsieur Holman, j’ai mes armes. Mais elles n’ont pas fonctionné contre le bouclier des Velus. Pourquoi ? »

Jake se rappela alors que le rayon laser de Mueller avait tout simplement disparu avant de frapper les Velus ou leur navette. Un autre mystère.

« Je n’en sais rien, Franz. Demandez à Karim, mais à mon avis, il n’en sait pas plus que moi. En tout cas, ce que je vais vous dire est très important. Les Velus vont revenir, et je ne veux pas que vous les attaquiez à moins que je ne vous en donne distinctement l’ordre verbal. Une attaque ne ferait que fragiliser notre position. Vous comprenez ? Je vous préviens, si vous désobéissez, je considérerai votre attitude comme une trahison.

— Oui, monsieur », dit tristement Mueller. Jake usait de la hiérarchie militaire alors qu’il n’était pas un militaire, et il avait l’impression d’être un imposteur. Il baissa le regard vers Shipley, qui ronflait bruyamment. Le sommeil était sans doute exactement ce qu’il fallait au néo-quaker. Comment savoir ce qui se passerait ensuite ?

Lorsque Jake retourna auprès de Bêta, le biobras s’était aplati en forme de plaque gluante dont plusieurs cellules se pigmentaient. Jake attendit encore dix minutes la fin du processus.

« C’est un déploiement de satellites. Sur des orbites énormes, couvrant tout un système stellaire ! » s’exclama Karim.

Jake examina le biobras. Le dessin représentait un grand cercle central, avec quatre cercles plus petits et très espacés pouvant représenter des planètes, et sur toute la surface, des centaines de points minuscules et tremblotants. « À mon avis, ce ne sont pas des satellites, Karim. Leur technologie ne les conduirait certainement pas à inventer ce genre d’objet, et d’autre part, comment les Tiges auraient-elles pu voler tant de satellites aux Velus ? objecta Jake d’un ton hésitant.

— Pas des satellites, dit Bêta. Nous. »

Ce qui ne clarifiait rien. Jake examina soigneusement l’image, la mémorisa. Il remarqua alors qu’un unique filament fin partait du deuxième cercle plus petit et s’étendait dans l’espace, un peu comme une queue. « Bêta, la deuxième planète à partir du soleil, est-elle votre monde d’origine ?

— Oui.

— Quel est ce… cordon ? Une queue dérivant dans l’espace ?

— Pas la queue, la rampe.

— Oh », dit Jake sans comprendre.

Tout à coup, une clameur s’éleva à l’est. Jake bondit sur ses pieds et tendit l’oreille. Nan ?

« Jake Holman, dit Bêta.

— Oui ?

— William Shipley peut-il s’asseoir avec nous ?

— Je vais le chercher », répondit Jake, surpris. Il n’eut pas le temps de demander à la Tige pourquoi elle désirait la présence du néo-quaker, parce que Nan surgissait des bois et courait vers lui à fond de train. Jake partit à sa rencontre.

« Jake ! Ils reviennent, Gail et les autres ! Le mur s’arrêtait tout de suite sur leur côté est, à moins d’une trentaine de centimètres ! Ils en ont déduit que les Velus savaient exactement où ils se trouvaient, et Gail a décidé qu’ils pouvaient aussi bien revenir ici.

— Merci, Nan. » Le visage et les bras de la fille étaient couverts d’égratignures et de bleus, mais elle ne semblait pas s’en rendre compte. Des feuilles s’étaient prises dans ses cheveux courts.

Karim s’approcha de Nan : « Est-ce que George est là ? Je dois lui décrire quelque chose.

— Bien sûr ! Vous croyez qu’ils l’ont fait cuire pour le manger ? Tenez-vous-en à la physique, Karim ! »

Jake partit vers l’endroit où Shipley dormait toujours. Il s’agenouilla et secoua doucement le vieil homme : « Docteur, vous allez bien ? On vous demande. »

Shipley se leva péniblement, le regard fixé sur les bois :

« Quelqu’un est blessé ?

— Non. C’est Bêta. La Tige survivante. Elle m’a demandé si vous pouviez vous asseoir avec elle. Je crois qu’elle a du chagrin. » Ou peut-être autre chose.

Shipley porta son regard sur l’extraterrestre sous son dôme :

« Êtes-vous juif, Jake ?

— Non, pourquoi ?

— Avez-vous entendu parler du kaddish assis ?

— Non. »

Shipley resta muet un instant avant de préciser calmement sa pensée : « L’humanité des Tiges ne cesse de me surprendre. »

L’inhumanité des Tiges ne cessait de surprendre Jake.

Jake regarda Shipley qui partait rejoindre Bêta. Il réfléchissait au fait que la Tige ait spécifiquement sollicité la présence du néoquaker. C’était Shipley qui le premier avait suggéré aux humains de s’asseoir tranquillement à côté de la navette des Tiges, près de la tour-balise. C’était lui qui avait enseigné aux Tiges des expressions du genre : « Vous apportez la lumière à mon âme ».

Tout comme les Tiges, les quakers s’asseyaient ensemble en silence, pour réfléchir, rêver ou pratiquer une autre activité mentale, quelle qu’elle soit.

Jake, lui, était persuadé que les humains ressemblaient davantage aux Velus qu’aux Tiges. La Guerre de Cent Ans. La loi du plus fort. La technologie, c’était forcément une affaire de physique, et la physique, c’était forcément les armes.

Troublé, il partit vers le bois, à la rencontre de Gail, Lucy, George et Ingrid.

 

« Ce ne sont pas des satellites, ce sont des spores », dit George.

Il étudiait une copie du dessin de Bêta. Tout le monde excepté Shipley était assis autour d’un feu allumé par Gail. Elle avait sorti un radiateur portable du transporteur, mais elle le gardait sans doute pour… pour quoi ? Pour le cas où leur emprisonnement se prolongerait ou si jamais ils devaient rentrer à pied à Mira City. Jake n’y croyait pas, mais c’était tout à fait le style de Gail de le prévoir quand même.

La nuit abrupte de Forêtverte était tombée. Ils avaient passé tout l’après-midi à monter un camp avec ce qu’ils avaient, donc un camp passablement sommaire parce qu’ils n’avaient pas grand-chose. Gail n’avait emporté que ce qu’ils pouvaient transporter, et elle s’était focalisée sur la nourriture. Il y avait un gonflable pour une personne censé protéger la nourriture des intempéries et des prédateurs, cinq couvertures en fibres thermiques, de la nourriture déshydratée, une marmite commune pour la faire cuire, quelques cuillères, ainsi que l’appareil d’épuration de l’eau et un grand réservoir gonflable pour conserver l’eau assainie. La cage n’englobait aucun cours d’eau, mais Nan avait découvert une mare boueuse. Tous excepté Shipley avaient à tour de rôle effectué la tâche fastidieuse consistant à remplir la marmite, à l’acheminer sur le kilomètre et demi séparant la mare de la clairière, et à verser l’eau dans l’épurateur jusqu’à ce que le réservoir soit plein.

Jake n’avait pas pu beaucoup manger. Il avait écouté George d’une oreille et de l’autre guetté la voix de Shipley dans le noir, Shipley toujours assis près de la Tige. Jamais ils n’avaient connu une telle obscurité : le ciel s’était chargé de nuages et le feu était leur seule source de lumière. Gail ménageait aussi les lampes de poche. L’air devenait froid et humide, et si Shipley restait assis plus longtemps là-bas il allait être complètement ankylosé. Jake espérait de tout son cœur qu’il n’allait pas pleuvoir.

George parlait avec le physicien : « Oui, c’est bien possible, Karim. Leur technologie est organique, pas physique. Elles sont capables de créer avec une précision proche de la perfection des molécules dont nous ne pourrions même pas rêver. Supposons qu’elles mettent au point une sorte de pseudo-bactérie qui ronge la coque métallique des vaisseaux velus, ou toute autre partie externe vulnérable de leurs vaisseaux. Si ces pseudo-bactéries s’auto-reproduisent à une vitesse très élevée, elles…

— D’où tirent-elles l’énergie rendant possible cette reproduction rapide ? intervint Ingrid.

— Du soleil ; c’est là que les Tiges la trouvent.

— Il leur faudrait de l’eau.

— Qu’est-ce que nous en savons, Ingrid ? » George s’impatientait. « Nous ignorons de quoi elles ont besoin ! C’est une forme de vie dépourvue d’ADN !

— Et quand bien même ? insista Ingrid. Elles doivent forcément se procurer des substances chimiques qui leur servent de matériaux de base pour se construire et se reproduire. Et comment sont-elles arrivées dans l’espace, pour commencer ? »

George lui désigna le dessin : « Tu vois ce filament qui part de la planète ? C’est peut-être un ascenseur spatial.

— Peut-être », concéda Karim. Il prit le dessin et loucha dessus comme si cette représentation grossière pouvait vraiment lui apprendre quelque chose.

« Il s’agirait d’une sorte de panspermie. Mais celle-ci ne créerait pas la vie, elle perforerait la coque des vaisseaux. Pour permettre aux Tiges de monter à bord et de s’emparer de ces engins, proposa Lucy.

— Je vois beaucoup trop de failles dans cette théorie, dit Ingrid.

— Je sais, reconnut Karim. Mais n’oubliez pas, Ingrid, que derrière ce… ce système stellaire bouclier, il n’y a pas seulement une technologie extraterrestre organique, il y a aussi une physique extraterrestre. Par exemple, nous les humains, nous ne sommes pas capables d’obtenir de l’énergie à partir du vide pour alimenter nos vaisseaux.

— Si c’est vraiment ce qu’ils font », objecta Ingrid.

Jake se leva et s’étira. Lucy leva les yeux vers lui en l’interrogeant du regard, mais il lui sourit et lui fit signe de rester. Il voulait ramener Shipley dans le campement de fortune. Assis là-bas depuis des heures, le vieil homme n’avait même pas pris un repas.

Shipley venait de se lever quand Jake partit le rejoindre en trébuchant dans l’obscurité. Il distinguait à peine les contours du corps massif du néo-quaker.

« Docteur ? Gail voudrait que vous veniez manger. » Gail, pas Nan. Nan n’avait pas une seule fois demandé des nouvelles ou cherché à s’approcher de son père.

« D’accord. Bêta dort, si l’on peut dire. »

Qu’est-ce qui lui permettait d’en juger ? se demanda Jake, qui trouva à tâtons le bras du vieil homme : « Laissez-moi vous guider, docteur.

— Juste une minute, Jake. Je veux vous dire quelque chose. Bêta m’a donné sa fleur de mort.

— Sa quoi ? »

Shipley guida la main de Jake jusqu’à un petit paquet enveloppé dans ce qui ressemblait à des couches d’herbes tissées étroitement : « Ceci. C’est une fleur de mort. Une petite partie de Bêta que le biobras a poussé par la fente. Si une occasion se présente, je la donnerai à d’autres Tiges. S’il m’arrive quelque chose, acceptez-vous de vous en charger ? »

Une émotion complexe s’empara de Jake, une émotion qu’il n’osa pas analyser. « Vous avez fait un serment sur le lit de mort d’un extraterrestre ? s’exclama-t-il.

— Les néo-quakers ne font jamais de serment, lui fit remarquer Shipley. Notre parole devrait toujours suffire ; elle rend inutile toute exigence supplémentaire. Mais oui, je lui ai promis que je le ferai. Bêta s’attend à mourir quand les Velus reviendront. Si je ne peux pas la garder, vous le ferez…

— Non ! »

Shipley s’efforça de le scruter dans l’obscurité. Jake s’entendit respirer plus fort et sentit les souvenirs s’insinuer en lui. Donnie. Mme Dalton. Les demandes sur les lits de mort. Pas question.

« Jake…

— Demandez à Gail ! Ou à George ! Et revenez au camp avant d’être victime d’hypothermie ! Vous tremblez déjà !

— Jake…

— Je vous dis de venir ! »

Silencieusement, Shipley le suivit en trébuchant vers l’endroit où les humains s’étaient blottis autour du feu, telle une tribu primitive privée de grotte ou de tipi.

 

Peu après le coucher du soleil, la pluie commença à tomber, froide et incessante. L’abri était sommaire. Gail avait attribué le minuscule gonflable de stockage à Shipley puis insisté pour qu’il accepte : « Ne discutez pas avec moi, docteur, j’ai trop à faire pour céder à vos caprices. » Shipley s’était incliné. Le vieil homme était donc le seul au sec, voire même au chaud. Pour compenser, le médecin avait refusé d’accaparer l’une des cinq couvertures thermiques.

Jake et Lucy en partageaient une, et Gail et Nan une autre. Mueller avait lui aussi refusé la couverture, une posture de soldat dur à cuire, s’était dit Jake. Ou alors, Mueller bénéficiait d’augments inconnus lui permettant de se passer d’une couverture. Ingrid, George et Karim étaient chacun enveloppés dans les trois autres. Et tous occupaient un abri sommaire fabriqué sous la direction de Nan avec de grandes branches fourchues plantées dans le sol en guise de supports et des couches de branches inclinées vers le sol pour former un toit et un coupe-vent. C’était plus ou moins efficace, sauf quand le vent changeait soudain de direction et que la pluie glacée s’engouffrait de biais à l’intérieur. Tout le monde dormait mal.

Jake sentit grandir en lui une certaine pression, dont il identifia la nature, l’intensité et la raison. Plus glacée que la pluie, la peur le submergea.

« Lucy », chuchota Jake à l’oreille de la jeune femme, tout près de sa bouche. Il inspira l’odeur douce et féconde de ses cheveux sales.

« Je suis réveillée.

— Suis-moi.

— Dehors ? Maintenant ?

— Il ne pleut plus. » Ce n’était pas tout à fait vrai, mais la pluie s’était réduite à une bruine envahissante et misérable, et il ne faisait pas plus humide à l’extérieur que dans l’abri. Tel était du moins le raisonnement de Jake. Ce besoin soudain de parler à Lucy l’effrayait par sa force. C’était la faute de Shipley, Shipley et son serment sur le lit de mort de cette saloperie d’extraterrestre, Shipley et les souvenirs qu’il avait libérés… Jake ne pouvait plus attendre. S’il attendait, il allait exploser.

Lucy se leva, puis enjamba Ingrid et Karim dans le noir. Jake attrapa sa main à tâtons et s’y cramponna à l’aveuglette.

Il la guida dans la bruine vers nulle part en particulier, et finit par s’arrêter près du mur invisible derrière l’endroit où s’était posé le transporteur. Était-ce douze heures auparavant ? Quatorze ? Il avait l’impression que plusieurs jours s’étaient écoulés. Quelque part dans l’obscurité mouillée. Bêta était assise sous son dôme, dont les parois dégoulinaient d’une eau qu’elle ne pourrait jamais toucher. Jake incita Lucy à s’asseoir dos au mur, et ils tirèrent la couverture thermique au-dessus de leurs têtes.

« Jake, que se passe-t-il ?

— Je dois te dire quelque chose. »

Elle était suspendue à ses lèvres, il le sentait.

« Je dois te dire quelque chose, mais ce n’est pas facile. J’ai besoin que quelqu’un – toi – connaisse la vérité avant ma mort.

— Nous n’allons pas mourir », lui assura-t-elle doucement.

Seigneur, comme elle était courageuse ! Il s’efforça d’être aussi courageux qu’elle : « Peut-être que non. Mais je veux que tu le saches quand même. Que tu saches quel genre de type je suis. » Ensuite, tu ne m’aimeras plus. Mais c’était un risque qu’il se sentait forcé de prendre.

« J’ai eu un frère. De douze ans mon cadet. Il était… indiscipliné. Nos parents sont morts quand j’avais dix-neuf ans et Donnie sept. Nous étions pauvres, nous n’avions personne… J’ai élevé Donnie. Non, ce n’est pas vrai… Donnie s’est élevé tout seul. Le collège et puis ensuite la fac de droit m’occupaient trop… Je me contentais d’acheter à manger et de lui donner l’argent des repas de midi. À dix ans, Donnie passait la grande partie de son temps dans la rue, avec des conséquences prévisibles.

— Jake, ce n’était pas ta…

— Écoute-moi, s’il te plaît ! À quatorze ans, Donnie avait un casier. Je venais d’obtenir mon diplôme et j’ai essayé d’être plus présent à la maison, mais c’était impossible. Nous vivions à Atlanta, où la situation empirait de plus en plus, et il arrivait à Donnie de disparaître pendant des jours. Je l’ai forcé à entrer dans une école pseudo-militaire, en Virginie, un de ces endroits qui sont censés former les enfants difficiles pour leur offrir une carrière dans l’espace. Motivation, discipline, objectifs, toutes ces conneries… J’y croyais encore à l’époque. »

« Ça avait l’air de marcher. Il s’est fait de nouveaux amis, pas des voyous de la rue mais des fils de familles respectables. Il s’est mis à passer tout son temps avec Hobart Sullivan Dalton III. »

Jake attendit, mais Lucy n’eut aucune réaction. La pluie se remit à tomber.

« Tu n’as jamais entendu parler du meurtre Dalton ? Il y a vingt-cinq ans ?

— Jake, j’avais cinq ans. »

Elle avait quand même pu en entendre parler, mais il n’insista pas. « Les Dalton étaient riches. Plus que riches. Le genre de riches qui avaient tant pris qu’ils avaient essoré à la fois les pauvres et la Terre elle-même, comme on disait à l’époque. Hobart était le fils cadet d’Anna Standish Dalton, la veuve. Les deux aînés étaient de bons petits diables mais Hobart, lui, avait décidé qu’il serait plus amusant de mener la vie dure à ses proches que de profiter de ses avantages.

— Comme Nan Frayne.

— Ce n’est pas le… Bon, peu importe. Peut-être. Hobart et Donnie travaillaient en équipe : ils volaient à l’école, en dehors de l’école et partout où ils pouvaient. Ils ont été renvoyés. Quand Donnie est revenu à la maison, je lui ai dit d’aller au diable, et il a disparu dans les quartiers high-tech pauvres de Virginie du Nord, avec Hobart. Il m’envoyait un email de temps en temps. À ma demande, on a fini par remonter sa piste électronique et le localiser. Cela m’a pris quelques s parce que j’avais mes propres problèmes à résoudre. Ma femme et moi étions en plein milieu d’un divorce déplaisant.

— Ta… femme ?

— Rania. » Étrange de se dire que Rania était morte et enterrée depuis des dizaines d’s, sur cette Terre indistincte perdue dans la dilatation temporelle. « Nous n’avions pas beaucoup d’argent, mais elle voulait tout pour elle. Moi, je refusais de lui donner un centime. Nous avons passé un temps fou à nous battre, et Donnie a disparu dans la fumée du combat. Mais quand je l’ai retrouvé en Virginie, j’ai pris un taxi aérien, je me suis réservé une chambre à l’hôtel et je me suis lancé dans le projet complètement vain consistant à le convaincre de reprendre une vie normale. J’avais l’impression de discuter avec du vent. Je voyais bien que Donnie comme Hobart prenaient du neptune et que cette substance les détruisait déjà. Ils étaient décharnés, sales, avec un regard dément. Je ne voulais pas donner de l’argent à Donnie parce qu’il s’en serait servi pour acheter de la drogue, et j’ai compris que Mme Dalton n’en donnerait pas non plus à Hobart. Il allait devoir attendre ses vingt et un ans pour toucher sa part d’héritage. »

Cette fois-ci, quand Jake marqua une pause, Lucy resta muette.

« J’ai décidé d’aller rendre visite à Mme Dalton pour parler des garçons. J’ai dit à Donnie que je repartais la nuit même, et j’ai pris un robotaxi jusqu’au domaine Dalton. J’étais toujours hors de portée des vidéos de surveillance et je m’approchais de l’entrée principale de ce quartier de riches quand le portail s’est ouvert à la volée. Donnie est sorti en courant. Il était complètement hystérique. J’ai réussi à lui faire dire ce qui s’était passé. Ensuite, j’ai réfléchi. Je n’avais jamais réfléchi aussi vite. J’étais procureur d’État, Lucy. Je savais comment ça marchait. »

Jake avait la bouche sèche, malgré la pluie. Lucy ne bougeait pas.

« Donnie et moi, nous avons échangé nos vêtements. Les bottes, la combinaison, le masque, les gants. Je lui ai dit de retourner en ville à pied, d’aller aussi loin que possible, et de ne pas résister au moment de son arrestation quand la police le coincerait. Hobart avait débranché le système de surveillance, qui était toujours hors service. Il connaissait ou avait obtenu les codes. Je suis allé directement à l’intérieur. Je pensais voir des serviteurs, mais personne ne s’est montré.

» Mme Dalton et Hobart étaient allongés dans le bureau, à l’endroit où Donnie me l’avait dit. Hobart, qui avait sans doute fait feu le premier, tenait toujours son revolver. Elle avait pourtant réagi très vite, en même temps peut-être, et son arme à elle se trouvait juste à côté d’elle. Hobart ne s’était certainement pas attendu à ce qu’elle s’en serve. Un gosse qui tire sur sa mère, c’est une chose, mais une mère qui tire sur son enfant, c’en est une autre, même si cet enfant vient de l’obliger à ouvrir son e-compte pour lui transférer un million de dollars. »

« Quand je suis entré, je voulais seulement me procurer quelque chose, n’importe quoi, qui puisse servir à la défense de Donnie. Je savais qu’on l’arrêterait. Les services médico-légaux sont vraiment trop sophistiqués ; il avait dû laisser des fibres ou Dieu sait quoi encore partout dans la pièce. Moi aussi, j’en laissais, mais elles provenaient toutes des habits de Donnie. Ils sauraient que quelqu’un d’autre était entré, mais ils ne sauraient pas qui. Je n’avais pas un seul centimètre carré de peau à l’air libre. J’ai ramassé une e-tablette, en me disant que je vérifierais plus tard à qui elle appartenait et ce qu’elle contenait. C’est alors que je me suis rendu compte que Mme Dalton était toujours en vie. Et j’ai vu autre chose. »

Lucy fit un mouvement et Jake posa une main sur son bras. Si elle l’interrompait maintenant, il ne pourrait pas terminer son histoire.

« On lui avait tiré dessus environ dix minutes auparavant. J’étais presque certain qu’elle agonisait, mais son cœur battait toujours. Ce qui veut dire que son sang coulait toujours. Et tant que le sang coule dans les veines, il coule partout, y compris dans les capillaires des yeux. Et Hobart l’avait déjà forcée à ouvrir son e-compte pour effectuer un transfert. Je…

— Non.

— Si. Je l’ai traînée par les cheveux jusqu’au terminal et j’ai poussé sa rétine contre le scanner, qui a autorisé le transfert d’argent. Je l’ai laissée tomber par terre, j’ai transféré dix milliards de dollars sur le compte secret bolivien que j’avais ouvert pour protéger certains de mes biens de Rania, et j’ai quitté la maison. C’était un concours de circonstances phénoménal, comme une conjonction majeure de planètes et tout aussi rare. Mon destin serait de défendre Donnie, me suis-je dit. Je me suis servi de cet argent, qui n’était quand même qu’une partie des biens des Dalton, pour engager les meilleurs avocats possibles afin d’assurer sa défense. Les flics allaient avoir des soupçons quant à sa provenance, mais ils ne pourraient rien prouver. Ils n’arriveraient pas à me replacer dans le décor. Ma vie et l’exercice de mon métier étaient détruits, mais dans la fièvre du moment il m’a semblé que cette destruction était juste, elle aussi. Je devais bien ça à Donnie. J’avais échoué avec lui et c’était mon boulot de réparer les dommages. Lucy, j’ai quitté cette maison auréolé d’une vertu impie, illuminé par ma propre lumière intérieure.

— Jake ? Lucy ? » Gail les appelait depuis l’abri.

« Sauf que ça ne s’est pas passé ainsi, reprit Jake. Il n’y a pas eu de défense. Les concours de circonstances, les conjonctions planétaires ne durent qu’un instant, puis les planètes se séparent.

Donnie est allé tout droit dans un repaire de neptune, et il est mort d’une overdose le lendemain. »

Gail, d’un ton plus insistant : « Jake ? Où es-tu ? Tu vas bien ?

— Je n’ai même pas éveillé les soupçons. Les flics ont supposé que Hobart ou Donnie avaient transféré l’argent avant les coups de feu. Ces comptes boliviens étaient complètement secrets et complètement sûrs. Si ça n’avait pas été le cas, la moitié des multinationales se seraient effondrées. Ces dix milliards de dollars s’étaient tout simplement évanouis de la surface de la Terre, pour ce qu’on en savait.

— Jake…

— Encore quelques mots. J’ai attendu cinq bonnes s, puis j’ai dépensé un milliard sur les dix pour payer le meilleur faussaire de la planète, qui m’a inventé un riche tonton. Ça expliquait les neuf autres millions, soi-disant reçus en héritage. Grâce au boulot du faussaire, mon oncle suisse Johan avait laissé une piste électronique longue comme une vie, avec des amis, des vieux serviteurs et tout le tintouin. Puis j’ai créé la Mira Corp et j’ai cherché des investisseurs aussi impatients que moi de quitter cette planète corrompue et puante. Mon premier investisseur fut William Shipley, honnête leader d’une secte de néo-quakers qui voulaient vivre ailleurs une existence pure et idéaliste.

— Jake ! » cria Gail, qui ne parvenait plus à masquer une peur authentique.

« Nous allons bien, Gail ! Laisse-nous tranquilles ! » répliqua Jake. Au lieu de lui répondre par une excuse embarrassée, Gail partit dans leur direction, car il vit une lampe torche danser vers eux dans le noir.

« Tu connais la suite, Lucy. Maintenant, tu sais tout. Tu es toi-même une personne plutôt pure et idéaliste. Affirmes-tu encore pouvoir m’aimer après ce que j’ai fait ? »

Il ne pouvait pas voir son visage. Elle garda le silence, et il comprit pourquoi il lui avait tout dit. Ce n’était pas à cause de la promesse de Shipley à Bêta, ni parce que Shipley avait eu le toupet de vouloir refiler le bébé à Jake, ni non plus pour que quelqu’un connaisse la vérité avant sa mort, ni même pour tester les sentiments de Lucy à son égard. Il lui avait tout révélé pour détruire ces sentiments. Parce que ensuite, tu ne m’aimeras plus. Et qu’il serait ainsi délivré du poids d’avoir à en être digne.

« Lucy ? » lui souffla-t-il doucement, et sa voix était presque une caresse. Elle ne fit pas un geste, ne dit rien, et Gail les rejoignit, l’indifférente, l’organisée, la zélée Gail, braquant sa lampe torche dans leurs yeux et leur disant : « Hé, vous deux ! Vous ne devriez pas rester ici seuls sous la pluie ! Quelque chose ne va pas ?

— Non. Tout va bien, sauf que des extraterrestres fous de guerre extrêmement puissants et portés sur le génocide nous gardent prisonniers sous la pluie. À part cela, tout est exactement comme avant », lui répondit Jake d’un ton las.




CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

Shipley se réveilla tout courbatu, alors qu’il avait dormi dans le seul abri sec, allongé sur les coussinets du plancher gonflable. Il lui fallut un moment pour en sortir en rampant et se déplier. Il effectua quelques flexions des jambes et quelques rotations des épaules, une gymnastique qui ne le soulagea pas du tout, puis tâtonna sa poche. Elle y était toujours.

Pour remplacer les pitoyables enveloppes de végétation locale de la « fleur de mort », Gail lui avait remis une boîte en plastique étanche grande comme la paume et scellée électroniquement. Ce qu’avait contenu cette boîte avant que Gail ne la vide, le néoquaker l’ignorait, mais elle pouvait le conserver ailleurs. Pour l’instant, elle dirigeait les opérations du petit déjeuner préparé sur le radiateur portable. Le bois sec n’était sans doute pas suffisant après cette pluie. Le ciel était toujours couvert.

Apparemment, tout le monde s’était levé et s’affairait déjà. Shipley chercha en vain Naomi du regard, puis se dirigea vers Bêta.

Le petit chariot de la Tige se dressait à un endroit où le mur invisible s’incurvait. Les humains en avaient longuement discuté : ils n’avaient toujours aucune idée de la raison pour laquelle une des Tiges avait été épargnée, même si ce n’était que temporaire. Pour être plus tard soumise à la torture ? Shipley frissonna.

Comment savoir si Bêta était réveillée, en supposant qu’elle fonctionne sur plusieurs modes ? La tige leur avait parlé de « rêve », mais faisait-elle allusion au sommeil, à la méditation ou à quelque autre état extraterrestre mystérieux ?

« Bonjour, William Shipley, dit l’appareil de sa voix plate.

— Bonjour, Bêta.

— Asseyez-vous avec nous en silence, William Shipley. »

Il avait amené son tabouret. Il appuya sur le bouton de gonflage, s’abaissa vers le plastique et pencha la tête. Son estomac gargouilla mais il l’ignora.

Le silence. La paix.

Il perdit plus ou moins la notion du temps. Il n’était pas d’humeur causante, mais Bêta si.

« William Shipley, nous allons mourir ce jour.

— Si c’est ce que veut la Lumière, dit-il, parce qu’il devait répondre quelque chose.

— La mort est tristesse pour nous.

— Mais seulement tristesse », et cette fois-ci ces mots ne servaient pas seulement à combler le vide. Quelque chose s’agitait en Shipley, une émotion profonde et sincère, et il ferma les yeux, reconnaissant.

« Oui, approuva Bêta. Les fleurs de mort vont pousser. Elles ont poussé deux fois, elles peuvent pousser trois fois.

— Vous me l’avez expliqué la nuit dernière, Bêta.

— Vous devez le dire à Jake Holman. »

Shipley ouvrit les yeux : « Parler à Jake de la bibliothèque de gènes ? Pourquoi ?

— Les Velus vont peut-être vous tuer, William Shipley. Ils pourraient tuer tous les humains. Ou certains humains. Vous n’êtes pas comme nous. Vous êtes comme nos mobiles. Vous ressemblez aussi aux Velus. Les Velus ont un chef, celui qui parle en premier. Vous avez un chef, celui qui parle en premier. S’ils épargnent un humain, ils épargneront le chef Parlez des fleurs de mort à Jake Holman. Dites à Jake Holman où se trouve la planète des fleurs de mort. Il nous rendra nos fleurs de mort. »

C’était la première fois que Shipley entendait une Tige parler aussi longtemps. Quelle quantité d’hypothétiques « signaux chimiques » (comme disait George) lui avait-il fallu pour alimenter l’appareil de traduction ? Le néo-quaker comprit que Bêta avait passé toute la nuit à préparer ce discours. Combien de temps pourrait-elle tenir sous ce dôme, sans se réapprovisionner en… en quoi ? George supposait que son écosystème clos pouvait se suffire à lui-même un certain temps mais pas indéfiniment, sinon la sécrétion visqueuse qui recouvrait tout dans la navette des Tiges n’aurait pas été nécessaire.

« J’en parlerai à Jake Holman », répondit le néo-quaker. Le silence et la précieuse paix intérieure s’évanouirent. « Bêta…

— Merci. Nous resterons assis dans un silence partagé. »

C’était tout ce qu’il pouvait faire.

Ils étaient toujours postés là, Shipley et la Tige, quand le bruit survint, augmenta, se mua en lumière dans le ciel.

« Ils sont revenus ! Que tout le monde se rassemble ! » s’écria Jake.

Shipley ne bougea pas. Bêta garda le silence.

La navette des Velus atterrit à l’endroit où s’était dressé le village. Immédiatement, la rampe se déploya et les trois Velus apparurent. La femelle se dirigea vers Bêta, tandis que les deux mâles s’approchaient à grands pas des humains rassemblés derrière Jake.

Shipley se leva : « Non, s’il vous plaît, écoutez-moi d’abord… »

La Velue l’ignora. Elle n’était pas équipée d’un appareil de traduction, et pour elle, il venait de baragouiner. Il fit un pas vers elle mais elle ne sembla pas le remarquer davantage. Elle tenait quelque chose.

Derrière lui, Karim se mit à siffler l’un des morceaux que Bêta avait tant apprécié la veille, doucement et lentement.

« Au revoir, William Shipley », dit Bêta. La Velue fit feu. La Tige et son petit chariot disparurent.

« Au revoir, Bêta Tige », chuchota Shipley.

 

La femelle fit signe à Shipley de se joindre aux autres. Assommé, il s’arrêta à côté de Naomi. « Toi. Viens ici », lança le chef par l’intermédiaire de l’appareil ovoïde posé par terre.

Il désignait Jake. Ce dernier hésita, puis se rendit à l’endroit indiqué, à quelques mètres de ses compagnons. L’autre Velu mâle lui prit le bras et se mit à découper ses vêtements avec l’instrument qu’il tenait dans sa main poilue.

« Hé, dites donc ! » s’exclama Naomi, qui se précipita en avant, furieuse. Gail voulut l’arrêter mais la manqua. Aucune importance : Naomi se cogna à une barrière invisible. Ils étaient de nouveau prisonniers.

Naomi se mit à les insulter, lâchant une flopée de mots si orduriers qu’elle parvint à choquer son père. « Arrête, Nan ! Le traducteur ne connaît pas ces mots ! Le seul que tu incommodes, c’est Jake ! » la fustigea Gail. La jeune femme céda et s’appuya contre le mur, le visage déformé par un rictus muet.

Le Velu continua à déchiqueter le tissu et Jake se retrouva complètement nu. L’air froid du matin lui donnait la chair de poule, et Shipley détourna le regard. Le Velu balaya ensuite son corps devant et derrière avec un instrument noir incurvé. Une fois cette opération terminée, le chef lui demanda : « Qu’est-ce que tu es ?

— Je suis un être humain », répondit Jake, les bras le long du corps comme pour les défier. Il refusait de se protéger, et ses parties génitales pendaient, flasques et blafardes.

Le chef le tapa sur l’épaule, si fort que l’humain ne put masquer sa douleur. « Qu’est-ce que tu es ? » Répétée de la voix indifférente de l’œuf traducteur, la question semblait obscène.

Jake essaya de nouveau : « Je suis le chef des humains. »

Manifestement, c’était ce qu’on attendait de lui, et la femelle l’écarta d’une poussée. Il trébucha mais ne tomba pas, instantanément emmuré dans une enceinte invisible.

Le subalterne s’approcha du groupe d’humains. Naomi était la plus proche.

« Non ! » s’écria Shipley d’une voix aiguë, perçante, qu’il ne reconnut pas. Celle de Gail retentit beaucoup plus fort que la sienne :

« Nan, ne te débats pas. Tu m’entends ? Ne te débats pas. Tout ce que tu y gagnerais, c’est la mort ou des blessures ! »

Le regard de Shipley se brouilla. Naomi écoutait quelqu’un, pour la première fois de sa vie, sans doute. Malgré son courroux, elle resta tranquille pendant que le Velu découpait ses vêtements et passait la baguette incurvée sur elle. Un appareil qui leur servait à détecter des armes éventuelles, comprit Shipley. Il détourna le regard du corps nu de sa fille.

« Qu’est-ce que tu es ? »

Naomi grommela : « Je suis la messagère des humains. » La femelle la poussa à côté de Jake.

La barrière invisible devait s’ouvrir et se refermer quand les Velus le décidaient, en conclut Shipley. Naomi…

George fut le suivant. Sur le corps mou et légèrement enveloppé du botaniste d’âge mûr alternaient zones bronzées et zones pâles. Il resta stoïque, n’opposa aucune résistance.

« Je suis un scientifique spécialisé dans les plantes. »

« Je suis une scientifique spécialisée dans l’évolution. » Lucy, si fluette qu’on distinguait ses côtes sous les petits seins. L’œuf traducteur comprenait-il le mot « évolution » ? Oui. Lucy fut repoussée près de George, Naomi et Jake.

« Je suis un scientifique spécialisé dans les étoiles et les planètes. » Le corps brun et dur, Karim avait du mal à se contenir, et une menace flottait dans ses yeux noirs.

« Je suis une scientifique spécialisée dans les gènes. » Ingrid, qui pour une fois ne mégota pas.

« Je suis un soldat. » Mueller. Shipley avait cru qu’il agirait tout de suite… Les soldats pouvaient-ils se contrôler jusqu’à ce que se présente une occasion d’attaquer ? Si c’était le cas, Mueller n’avait pas trouvé d’ouverture. Le reconstruit s’était exprimé d’un ton aussi plat que le traducteur, et sur son corps, les marques blanches de ses cicatrices signalaient les endroits où les organes clonés lui avaient été transplantés.

Il ne restait que Shipley et Gail. Cette procédure assez obscène rappelait quelque chose au néo-quaker, un vague souvenir tapi dans son esprit engourdi. Un moment de l’Histoire où des humains avaient déshabillé d’autres humains en les forçant à décliner leur identité, puis les avaient mis en rangs, un pour ceux qui allaient vivre et un pour ceux qui allaient mourir… Il n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce souvenir. Il n’arrivait pas à réfléchir. Et ici, pas de rangs, seulement des gens nus et frissonnants regroupés derrière un mur qu’ils ne pouvaient pas voir.

Un peu trop tard, Shipley voulut passer devant Gail, mais elle l’écarta d’un coup de coude. Pendant qu’on la déshabillait, il dévisagea Naomi. Il n’avait jamais vu une expression aussi terrifiante sur un visage humain ; il aurait préféré ne pas savoir que ses congénères pouvaient en afficher une semblable.

« Je suis une administratrice », dit Gail. L’appareil de traduction resta silencieux. Cet engin avait intégré la langue anglaise par l’intermédiaire d’une Tige, et cette Tige n’y avait sans doute pas entré le terme correspondant à « administrateur ». L’autre mâle flanqua un coup de poing à Gail, qui faillit perdre l’équilibre, puis il serra son bras contusionné dans une étreinte cruelle.

Elle ne s’effondra pas. Malgré sa souffrance manifeste, elle déclara : « Je suis une gardienne des noms. »

Quelque chose changea sur le visage velu du chef, jusqu’alors figé comme la pierre. Son regard fixe se porta brusquement sur elle, et à ses pieds, l’appareil réagit ; « Es-tu la gardienne des noms et des oiseaux ? »

Des oiseaux ? Shipley crut avoir mal entendu, mais Gail fut plus rapide. Elle déclara d’un ton ferme : « Je suis la gardienne des listes et des oiseaux. »

Le chef émit le même rugissement que celui qui avait suivi le premier atterrissage. Le second mâle lâcha le bras de Gail et les trois Velus tombèrent à genoux, leurs puissantes queues balanciers repliées sous eux.

La génuflexion – s’il s’agissait bien d’une génuflexion – ne dura que quelques instants, puis les Velus se relevèrent, en appui sur leurs queues, et l’appareil de traduction s’anima : « Nous respectons la gardienne des noms et des oiseaux. Vous pouvez mourir maintenant, si vous décidez de mourir maintenant pour les oiseaux et le ciel matinal. »

Gail répondit en tremblant : « Je décide de ne pas mourir maintenant.

— Vous nous direz quand vous déciderez de mourir pour les oiseaux et le ciel matinal.

— Je vous dirai quand je déciderai de mourir pour les oiseaux et le ciel matinal. »

Le chef poussa un autre rugissement, et on dirigea Gail vers les autres, sans la bousculer. Le sang-froid dont elle venait de faire preuve stupéfiait Shipley.

Puis ce fut son tour. Pendant qu’on découpait ses vêtements, il garda son calme, les yeux baissés vers le sol. L’air qui s’abattit sur sa poitrine et ses organes génitaux était plus froid qu’il ne l’avait cru. Primitive et absurde, la honte le submergea. On passa avec légèreté la baguette incurvée sur son corps, mais l’appareil s’arrêta sur sa main, qu’il ouvrit de son plein gré pour leur montrer la boîte étanche.

« Je répare les corps humains cassés », leur expliqua Shipley. Le terme « docteur » ne figurait probablement pas dans le lexique des Tiges, qui se réparaient sans doute toutes seules grâce à leur maîtrise poussée de la génétique. « Voici l’appareil que j’utilise pour réparer les humains. Je dois le garder pour réparer les humains. »

Le Velu lui prit la fleur de mort de Bêta et la lança vers la pile de vêtements en lambeaux. La femelle leva son arme, tira, et tout s’évanouit.

L’identité génétique de Bêta ne rejoindrait jamais la bibliothèque secrète des Tiges. Bêta avait disparu à tout jamais. Shipley n’arrivait toujours pas à se rappeler où il avait entendu parler du double rang de prisonniers nus, ceux qui allaient vivre et ceux qui allaient mourir, leurs lignées ancestrales disparaissant avec eux. Il aurait tant aimé pouvoir mettre un nom sur ce souvenir…

Mais plus que tout, il aurait aimé connaître le vrai nom de Bêta…

Les neuf humains furent conduits à bord de la navette, construite en deux parties bien distinctes ou modifiée pendant la nuit : la salle qu’ils occupaient était complètement séparée du reste de l’engin. Sans caractéristique particulière, cet espace clos en forme de moitié d’œuf ne contenait rien à l’exception d’un rembourrage épais sur le sol. Il faisait beaucoup plus froid qu’à l’extérieur.

« Une cale de cargo ? Si elle n’est pas pressurisée… s’inquiéta Ingrid d’une voix tremblante.

— Non, ils sont trop malins, la coupa George. Et à mon avis, leur planète est plus froide que la nôtre. Il n’y a qu’à voir leur fourrure.

— Couchez-vous tous, leur ordonna Karim. Tout de suite. Cet appareil n’est pas doté d’un propulseur McAndrew, et nous allons subir une accélération sérieuse. »

Pour y parvenir, ils durent se serrer étroitement les uns contre les autres, et Shipley se retrouva entre le mur et une Lucy rougissante. Elle était plaquée contre lui si fort qu’il sentit ses petits mamelons se durcir sous l’effet du froid, et lui aussi rougit bêtement.

« Nous décollons », leur indiqua inutilement Karim. Apparemment, les scientifiques se calmaient les nerfs en décrivant à voix haute tout ce qu’ils observaient.

Un poids s’écrasa sur la poitrine de Shipley. Impossible de respirer. Ses globes oculaires s’embrasèrent, son corps se fit de plomb ; le néo-quaker avait beau essayer, il n’arrivait pas à faire rentrer de l’air dans ses poumons. Il se crut au bord de l’évanouissement, puis tout fut terminé. Il haletait, les poumons en feu.

« Pas trop mal, hoqueta George. Pas plus de six et drôlement vite.

— Ça va, tout le monde ? Docteur ? demanda Jake.

— Ou-oui », répondit Shipley. Une partie de son esprit avait enregistré que la voix de Jake provenait de l’autre bout de la minuscule cabine, qu’il ne s’était donc pas allongé à côté de Lucy.

Karim se rassit : « La gravité. Nous ne sommes pas en apesanteur. Comment s’y prennent-ils, bon Dieu ?

— Est-ce que cette poussée gravitationnelle va se reproduire, Karim ? Devrions-nous rester couchés ?

— Si nous nous arrimons au vaisseau-mère, je ne vois pas pourquoi. »

Jake ne leur demanda donc pas de s’allonger une deuxième fois, et Shipley en comprit la raison : quand ils étaient assis, au moins, quelques centimètres les séparaient les uns des autres.

Mais il faisait froid, très froid, et ils se regroupèrent quand même, sans un mot, secoués de frissons. Le corps svelte de Lucy était glacé. Plus corpulent, Shipley estima que sa propre température corporelle était de trois degrés supérieure au moins à celle de la jeune femme. Il la prit donc dans ses bras, et quelques minutes plus tard, tous ne formaient plus qu’une seule masse de chair secouée par un froid pénétrant jusqu’à l’os.

Heureusement, ce moment désagréable fut de courte durée. Une faible secousse, et la porte s’ouvrit en coulissant. Le Velu en chef et ses deux lieutenants étaient là. Ils sortirent sans ménagement les humains de la navette posée dans une sorte de soute étroite et mal éclairée, puis les poussèrent par une porte qui se referma derrière eux. Par chance, là, il faisait chaud.

Autre pièce nue, à l’exception du sol capitonné. Deux œufs métalliques étaient posés par terre. L’un, celui de Forêtverte ou un autre, était un appareil de traduction. Le second, ouvert au sommet, semblait rempli d’eau. La porte se referma.

« Rien à manger, fit remarquer Ingrid.

— Tout le monde va bien ? » leur demanda Jake. Tous lui répondirent par des « oui » éreintés.

« Bon. Nous ne savons pas où ils nous emmènent, pourquoi ils nous emmènent et combien de temps va durer ce vol. Mais nous ne sommes pas encore morts, et c’est déjà ça. »

Personne ne réagit.

Gail prit énergiquement la parole : « Quel que soit l’endroit où nous allons, rien ne nous oblige à rester assis à ne rien faire pendant le voyage. Karim, vous nous avez expliqué que ce vaisseau était doté d’un… d’un propulseur MachinChose, c’est ça ? Un truc qui lui permet d’accélérer et de décélérer extrêmement vite et donc de passer d’un système stellaire au suivant bien plus rapidement que nous en sommes capables ?

— Exact. Un propulseur McAndrew. Avec un disque de matériau super dense qui…

— Bien. Donc, nous ne subirons pas d’accélération quand le vaisseau quittera son orbite, c’est ça ?

— Normalement, non. En fait, nous avons peut-être déjà quitté notre orbite.

— Bien, conclut-elle avec un hochement de tête. Donc, ce sol rembourré n’est pas vraiment indispensable. Voyons quelle quantité de tissu nous pouvons en tirer. Arrachons-le, déchirons-le, coupons-le pour en faire des bandes, par exemple. Nous pourrons peut-être nous fabriquer des vêtements sommaires. Nous ignorons quelle température il va faire là où nous allons. Et cela nous occupera. »

Ingrid regardait Gail comme si cette dernière avait perdu l’esprit, mais Jake approuva : « Excellente idée ! D’accord, allons-y.

— Attendez », dit Shipley d’une voix aiguë et chevrotante. Il s’y reprit une deuxième fois : « Attendez. S’il vous plaît. »

Tout le monde se tourna vers lui. Il devait y aller en douceur. S’il parlait d’assemblée du culte ou même de silence partagé, personne ne voudrait y participer. Il y aurait du bruit, des bavardages, des disputes, des spéculations scientifiques. Mais était-ce mentir que d’appeler autrement ce moment qu’il appelait de ses vœux ?

Certainement pas. Et le besoin s’en faisait grandement sentir.

« Avant de commencer à nous fabriquer des vêtements, pourrions-nous respecter une minute de silence pour Bêta ? À sa mémoire ? »

Il scruta leurs expressions. Celle de Jake était tendue, celle de Gail impatiente, celles de Lucy, et à sa grande surprise, de Karim, adoucies par une soudaine compassion, celle de Mueller comme toujours impassible, et celles d’Ingrid et de George, complètement indifférentes.

Il n’osa pas regarder Naomi. Naomi et le dédain qu’elle lui portait, Naomi et la joie impie qu’elle éprouvait à blesser les autres… À cet instant, il ne se sentait pas assez fort pour lui résister comme il l’avait fait toute sa vie en s’efforçant de lui montrer une voie meilleure. Il était si fatigué… Bêta était morte, et Shipley n’avait pu tenir sa dernière promesse à la Tige. Il comprit avec une horreur renouvelée que si Naomi exerçait sa cruauté contre lui, il allait s’effondrer, qu’il le veuille ou non.

« Bien sûr, docteur. Respectons une minute de silence à la mémoire de Bêta. Il a… il a toujours été si aimable », lui dit gentiment Jake.

Ingrid fronça les sourcils, et Shipley écarta cette vision en fermant les yeux et en baissant la tête. Il ne pouvait pas savoir si les autres l’imitaient, mais au moins, personne ne parlait. Il s’efforça de se vider l’esprit, d’ouvrir la voie à la paix et à la lumière, si jamais elles daignaient lui apparaître. Ce ne fut pas facile. Impatients de mettre en œuvre les décisions qu’ils avaient prises, ils toléraient le silence mais sans le partager. Ce n’était pas une assemblée du culte. Ce n’était pas une assemblée, pas même une minute de silence à la mémoire de Bêta. C’était une interruption imposée par l’arrogance du néo-quaker, par son envie malvenue d’offrir quand il avait plutôt besoin de recevoir, c’était une punition vaine qui ne rimait à rien et n’apportait rien à personne, pas même à lui…

C’est alors que Karim se mit à siffler. Quelques instants plus tard, Shipley sentit le contact de petits doigts calleux : Naomi glissait sa main dans la sienne.




CHAPITRE VINGT-TROIS

 

 

L’ouverture d’une porte réveilla Gail en sursaut. Combien de temps avait-elle dormi ?

Sur le seuil, un Velu fixait d’un air impassible les humains qui sortaient brusquement du sommeil sur le pont du vaisseau. La porte ne dérangea pas les gros dormeurs, inconscients de leur environnement. Le Velu – peut-être l’un des trois qu’ils connaissaient déjà, mais pour Gail, ils se ressemblaient tous – n’eut aucune réaction à la vue des bandes de tissu gris arraché au capitonnage du pont et dont les humains s’étaient enveloppés comme ils pouvaient. La plupart s’étaient contentés d’attacher le tissu autour de leurs hanches pour couvrir leurs organes génitaux. Lucy et Nan n’étant pas très grandes, leurs bandes cachaient aussi leurs poitrines aux regards, comme des sortes de sarongs primitifs.

« Venez », leur dit le Velu par l’intermédiaire de l’œuf de traduction qu’il tenait. Une poignée avait bourgeonné sur l’appareil. Pratique, se dit Gail. Elle réveilla George en le secouant.

Les neuf humains suivirent le Velu dans le même couloir étroit et sinistre ou un autre identique, jusqu’à la navette. Ils furent de nouveau conduits dans l’espace trop petit, et la dernière à y entrer, Gail, fit un bond en sentant un tentacule de Velu se poser sur son bras.

« Gardienne des noms et des oiseaux, vous devriez mourir maintenant, si vous décidez de mourir maintenant pour les oiseaux et le ciel matinal. »

Aucun ciel en vue, matinal ou autre. Sans parler des oiseaux. Le plus fermement possible, elle déclara : « Je décide de ne pas mourir maintenant pour les oiseaux et le ciel matinal. »

Le Velu la lâcha et elle grimpa dans la navette.

« Couchez-vous. Accélération probable », dit Jake d’un ton brusque. Il avait à peine terminé sa phrase que Gail se sentit écrasée sous les g, qu’elle endura sans résister, parce qu’elle n’avait pas le choix. Au bout d’un moment, le phénomène cessa.

« Alors, tout le monde ? Docteur ? » s’inquiéta Jake. Ce fut Nan qui répondit : « Il s’est évanoui, mais il respire. » Elle observait son père et Gail observait Nan.

La jeune femme avait tenu la main de son père pendant la « minute de silence » pathétique et sentimentale qu’ils avaient respectée à la mémoire de la Tige morte, pour la lâcher tout de suite après et ne plus lui accorder le moindre coup d’œil. Gail ne savait pas exactement ce qui se passait dans la tête de son amie, mais elle espérait que Nan surmonterait ce mauvais moment. Elle devait mettre de l’ordre en elle pour parvenir à ignorer Shipley ou du moins à se comporter décemment avec lui, mais aussi pour maîtriser ses sentiments envers les Velus. Elle qui avait défendu les cobayes velus de Forêtverte haïssait les Velus brutaux du vaisseau. Pour Gail, c’était une attitude assez logique, voire raisonnable, mais visiblement, Nan compliquait tout dans son esprit pervers. Pour une raison ou une autre, elle avait besoin de se comporter de façon entière ; ces sentiments contradictoires la déchiraient, et Gail ne comprenait pas pourquoi. L’angoisse de Nan face aux extraterrestres l’exaspérait de plus en plus. C’était une attitude complaisante.

Et Jake, lui aussi… Il se passait quelque chose de bizarre entre Lucy et lui, un problème apparu la nuit de leur discussion sous la pluie. Pas une seule fois Lucy n’avait croisé le regard de Jake, pas une seule fois elle ne s’était assise près de lui pendant cette journée et demie passée à bord du vaisseau. S’il s’était bien écoulé une journée et demie : les lumières ne faiblissant jamais, ils n’avaient eu pour en juger que leurs propres horloges internes.

Aucun d’entre eux, Nan, Shipley, Jake et Lucy, et sans doute Mueller non plus, qui broyait toujours du noir parce qu’il avait tué Scherer, aucun d’entre eux ne semblait prendre conscience de ce qui comptait vraiment désormais : la survie. Tout le reste n’était que de l’égoïsme. Gail bouillait d’envie de les secouer.

Son estomac gargouilla. Bon Dieu, elle crevait de faim. Ils n’avaient rien eu à manger à bord du vaisseau. Les visages de Lucy et Nan, qui n’avaient aucune graisse corporelle en réserve, étaient déjà émaciés. Plus confortablement enrobés, les autres avaient seulement l’air affamés.

« Décélération ! » s’écria Karim, et tout le monde s’accrocha à la seule amarre possible : les autres. Les os de Gail s’entrechoquaient quand la navette s’arrêta.

Qu’est-ce qui les attendait dehors ?

La porte s’ouvrit. Jake s’était placé en tête pour être le premier à sortir, Mueller sur les talons. Gail fermait la marche, derrière Shipley et Karim ; le physicien soutenait le vieil homme.

Une autre planète ! Ils s’y attendaient, mais ils eurent quand même un choc. Gail se sentait lourde, engourdie. Elle regarda autour d’elle et cligna des yeux.

Ils s’étaient posés sur un vaste plateau au flanc d’une montagne escarpée. De ce côté s’élevaient des pentes rocailleuses rouges à moitié dissimulées sous une végétation verdâtre. Après tant de temps sur Forêtverte, la pierre rouge et la flore verte leur parurent bizarres. Les plantes étaient forcément pourpres.

Dans la direction opposée, la vue portait sur des kilomètres d’un paysage accidenté. Des vallées, des fleuves, des montagnes. Bas sur l’horizon, le soleil était petit, très brillant ; les ombres avaient des contours nets, des teintes bizarres. Était-ce le même soleil que sur Forêtverte ? Sans doute. Ils n’avaient pas voyagé assez longtemps pour avoir pu quitter ce système solaire.

Un vent froid soufflait, et Gail avait la chair de poule. L’air était imprégné de l’odeur âcre de… quelque chose. Quelque chose qui pourrissait. Gail fit un pas en avant et se sentit attirée vers le sol. Aucun oiseau dans le ciel… une gravité trop forte ? Ses yeux s’emplirent de larmes intempestives. Ce décor était trop étranger, austère, sauvage, repoussant. Contrariée par ce sentiment de faiblesse, elle cligna des yeux pour chasser ses larmes.

À sa gauche se dressaient un grand bâtiment triangulaire en pierres rougeâtres et grossières assemblées au mortier sans beaucoup de rigueur, et quelques dépendances beaucoup plus petites. De la fumée s’élevait d’un trou dans le toit. Une fumée âcre. Une chose aux couleurs vives impossible à identifier était attachée sur des perches à côté du bâtiment.

Deux Velus étaient également sortis de la navette, et l’un d’eux s’adressa à Jake comme si les autres n’existaient pas : « Ceci est une autre planète où les ennemis ont fabriqué notre peuple comme les blasphèmes. Nous allons vous laisser ici. L’ennemi va venir rendre visite aux blasphèmes. Ils vous prendront dans leur vaisseau si vous leur demandez de vous prendre dans leur vaisseau. Ils vous emmèneront sur leur planète.

» Vous ne leur direz pas que nous avons découvert ce monde. Vous ne leur direz pas que nous avons découvert l’autre monde où vous étiez. Vous leur direz que d’autres humains vous ont laissés ici pour mourir. Ils vous emmèneront sur leur planète. »

« Sur leur planète vous serez sous leur bouclier. Vous détruirez leur bouclier pour que nous puissions attaquer. Vous ne leur direz pas pourquoi vous allez détruire leur bouclier. Vous nous direz où vous êtes et ce que vous faites sur votre… » et l’appareil de traduction aboya un son intraduisible.

Simultanément, le Velu tendit à Jake une tablette métallique plate que Gail reconnut immédiatement : l’écran de l’émetteur/récepteur IQUA portable de Mira City, séparé de sa source d’énergie. Les humains l’avaient emporté sur le site de la balise pour informer une dernière fois la Terre du destin de la colonie de Forêtverte si une confrontation fatale se produisait. Les Velus avaient dû le prendre dans le transporteur des humains avant de détruire l’engin.

Le Velu reprit : « Si vous ne faites pas ça, nous détruirons Forêtverte, votre ville et tous les humains sur Forêtverte. Si vous ne faites pas ça, nous trouverons la Terre et nous la détruirons. La Terre ne sera pas dure à trouver. » Le Velu se retourna, prêt à partir.

« Attendez ! Nous avons des questions à vous poser ! » protesta Jake.

L’extraterrestre se retourna sans changer d’expression. Ou peut-être que si, mais si c’était le cas, cette expression était impossible à distinguer de la précédente.

« Détruire le bouclier ? Nous ne savons pas comment nous y prendre ! s’exclama Jake.

— Vous devez l’apprendre.

— Mais… Nous n’avons pas d’armes !

— Vous devez l’apprendre », répéta le Velu.

Gail intervint : « L’IQUA que vous nous avez donné… notre transmetteur-d’information-pour-vous – elle désigna la tablette que tenait Jake – il n’est pas alimenté ! Sans source d’énergie, il ne pourra rien vous transmettre !

— Nous avons mis de l’énergie dedans, dit le Velu. Il transmettra, gardienne des listes et des oiseaux.

— Mais…

— Si vous ne faites pas ça, nous détruirons Forêtverte, votre ville et tous les humains sur Forêtverte. Si vous ne faites pas ça, nous trouverons la Terre et la détruirons. »

Gail vit Jake se reprendre. « Chef, vous avez dit que nous devons détruire le bouclier quand nous serons arrivés sur la planète ennemie. Mais réfléchissez une minute. Notre technologie n’est pas aussi avancée que la vôtre. Vous le savez parce que vous avez examiné notre navette, nos armes et la source d’énergie de notre IQUA : elle est beaucoup plus encombrante et grossière que la vôtre. Vous nous surpassez d’un point de vue technologique, c’est évident. Donc si vous n’êtes pas capables de détruire le bouclier, qui…

— Si vous ne faites pas ça, répéta le Velu, nous détruirons Forêtverte, votre ville et tous les humains sur Forêtverte. Si vous ne faites pas ça, nous trouverons la Terre et la détruirons. » Il se retourna de nouveau, insensible aux flatteries ou aux arguments de Jake. Gail sentit la panique grandir en elle.

Le premier Velu disparut dans la navette, le second s’adressa directement à elle :

« Gardienne des noms et des oiseaux, vous devriez mourir maintenant, si vous décidez de mourir maintenant pour les oiseaux et le ciel matinal.

— Je décide de ne pas mourir, bordel ! » s’exclama Gail sans pouvoir s’en empêcher. Le Velu n’eut aucune réaction. Il disparut dans la navette, et une seconde plus tard, l’engin prit son envol. Ils ressentirent une chaleur brutale, bien moindre que lorsqu’un véhicule humain décollait mais tout de même perceptible, et Gail se jeta sur le sol en se protégeant la tête. Quand elle se releva, indemne, la navette avait disparu.

« Très bien. » Jake marqua une pause et reprit : « Il nous faut un abri et de quoi manger. Je vais aller frapper à la porte de ce charmant manoir en espérant que nous pourrons nous faire inviter pour le thé. Franz et George, vous venez avec moi. Gail, emmène les autres… ailleurs. Derrière ce rocher, par exemple, ou dans ce ravin. Et prends l’IQUA.

— Je viens avec vous, Jake. Sur Forêtverte, j’ai vécu avec des Velus », déclara Nan. Jake ne chercha pas à discuter, pour éviter les problèmes ou parce que la jeune femme pouvait se révéler utile, peut-être. Pour Gail, ces deux raisons étaient aussi spécieuses l’une que l’autre. Ces Velus – si c’était bien des Velus – n’étaient pas les mêmes que ceux de Forêtverte. Et le chef devait faire respecter ses décisions, c’était son rôle.

« Passe-moi l’IQUA », dit-elle à Jake. À bord de l’Ariel et à Mira City, c’était souvent elle qui l’utilisait, mais pas systématiquement. Détaché de sa grande base grossière, l’objet lui parut anormalement léger. S’y trouvait-il vraiment une réserve d’énergie suffisante pour lui permettre d’établir un lien d’intrication quantique avec son pendant à bord du vaisseau des Velus ? Et comment ces extraterrestres déments allaient-ils déchiffrer des messages en anglais ? Ça ne tenait absolument pas debout. Rien ne tenait debout depuis la découverte sur Forêtverte de la première colonie de Velus.

« D’accord, tout le monde ! Allons-y ! » s’écria-t-elle.

Parsemé de pierres rouges, couvert de plantes rampantes épineuses aux baies bleu foncé et à l’odeur âcre, le terrain inégal leur malmenait les pieds. Dieu seul savait sur quels agents pathogènes ils marchaient, lesquels ils respiraient. Si le froid n’avait pas leur peau, ce serait les maladies.

N’y pense pas.

« Docteur Shipley, vous y arrivez ? » demanda-t-elle au néoquaker. Le vieil homme avait l’air mal en point et ridicule, avec son énorme ventre se balançant au-dessus de la bande de tissu gris qui lui ceinturait les hanches et sa poitrine aux poils poivre et sel hérissés par le froid. Tous les traits de son visage s’affaissaient.

« Oui, Gail, j’y arrive, merci. » Lucy et Karim l’aidèrent à descendre la côte derrière le rocher. En bas, la paroi de la falaise présentait une sorte d’entaille. Pas vraiment une grotte, mais mieux qu’un simple surplomb. Cela ferait l’affaire.

Ils se laissèrent glisser en bas de la pente, et des cailloux roulèrent bruyamment sous leurs pieds. Gail, qui se sentait trop lourde, marcha sur quelque chose de pointu et poussa un juron. Une fois dans la quasi-grotte, ils se retrouvèrent protégés du vent, et la roche était chaude après son exposition au soleil. Gail s’assit, soulagée.

Immédiatement, Karim se lança : « Je pense que c’est une étoile de type E ou peut-être F7 ou F8. Je déduirais de la luminosité que nous sommes bien plus éloignés de la primaire que Terre ne l’est de Sol, ce qui explique pourquoi son énergie ne nous parvient presque pas. La gravité me semble environ un tiers supérieure à celle de la Terre. La pression atmosphérique est plus grande, et c’est pour cela que vous avez du mal à respirer. Le…

— Karim, le coupa Gail, une de ces données peut-elle nous être utile d’un point de vue pratique ? »

Il réfléchit une minute : « Cette planète reçoit sans doute plus d’UV, de rayons X et de particules chargées que nous y sommes accoutumés. Il vaut mieux éviter le soleil.

— Génial ! Le soleil, la seule chose qui nous empêche de crever de froid ! ironisa Gail.

— Et ne vous déplacez pas trop vite. Il va nous falloir un moment pour nous adapter à cette pression atmosphérique plus élevée. »

Gail examina la plante de son pied douloureux. Sa peau n’était pas entaillée.

« J’ai aperçu des jardins derrière la maison en pierre. Je pourrais aller chercher à manger. Si les Velus mangent ça, nous le pouvons peut-être aussi, fit remarquer Lucy.

— Vous ne savez même pas si nous avons bien affaire à des Velus ! » la contra Ingrid d’un ton cinglant.

Une remarque pertinente. Sans informations, sans la technologie leur permettant de tester les plantes inconnues, de creuser des tunnels, de se protéger des prédateurs et de se remettre de leurs mésaventures, ils étaient impuissants. Des nouveau-nés presque nus qui n’avaient d’autre choix que d’attendre.

Heureusement, cette attente fut de courte durée. George réapparut, l’air excité et ridicule avec son pagne gris minable : « Gail ! Tout le monde ! Revenez, il y a à manger dans la maison ! »

Ils remontèrent la pente à quatre pattes, Lucy et Karim apportant leur aide au docteur Shipley, qui haletait bruyamment. Une fois sur le plateau, le vent froid les fouetta de nouveau. Gail était vraiment contente à l’idée de se réfugier dans la maison de pierre.

Il faisait chaud à l’intérieur, l’air était enfumé et il y avait foule. Dans un foyer ouvert au centre de la pièce brûlait un feu dont la fumée disparaissait à travers un trou dans le toit. Des bottes de plantes inconnues et des morceaux de ce qui ressemblait à de la viande entourée d’une membrane transparente étaient suspendus à des poutres de bois. Une douzaine de Velus, dont la moitié d’enfants, étaient assis serrés les uns contre les autres d’un côté du feu. Comme toujours, Gail ne put déchiffrer leur expression, mais leur posture ne trompait pas. Elle avait déjà vu cette rétraction du corps chez les chiens, les chats, les souris acculées et chez quelques humains. Ces Velus étaient terrifiés.

Assis en face d’eux – à l’exception de Nan –, les autres humains mangeaient une substance vert grisâtre. Nan, accroupie parmi les Velus dont elle imitait minutieusement la posture corporelle, grommelait doucement en regardant l’un des adultes.

« Je crois que nous leur faisons une peur bleue, leur expliqua Jake. D’après Ingrid, ce groupe a peut-être subi une modification virale qui les pousse à éviter toute nouveauté, comme ça nous arrive parfois à nous, les humains. La nouveauté leur fait si peur qu’elle les paralyse.

— N’est-ce pas risqué de manger ce truc ? demanda Gail, qui salivait à leur simple vue.

— Nous n’avons pas vraiment le choix. Soit nous mangeons, soit nous mourrons de faim, lui fit remarquer George avec sérieux. Les Velus ont préparé ce plat ; c’est une sorte de bouillie à base de plantes déshydratées, il me semble. Il y en a plein dans ce trou, là-bas. Ils n’ont pas protesté quand nous en avons prélevé un peu.

— Nous pouvons prendre tout ce qui leur appartient, ils ne protesteront pas, répliqua Nan d’un ton acide, de l’autre côté du feu. Vous ne comprenez pas ? On les a mutilés, dans leurs cerveaux et dans leurs instincts de survie, tout ça parce que les Tiges veulent créer des Velus qui auront si peur de la nouveauté qu’ils feront tout pour éviter les objets, les expériences et les êtres inconnus ! C’est du viol expérimental ! »

Ainsi, Nan avait résolu le conflit qui la déchirait. Elle avait découvert un nouveau groupe de victimes à défendre, et les Tiges étaient redevenues les responsables malfaisantes de cette déshumanisation. Pour ainsi dire.

Gail regarda dans le trou que George leur avait désigné. Garni de plusieurs membranes transparentes, il était rempli de gros morceaux de cet aliment vert grisâtre. Elle en ramassa un bout, le lécha… Légèrement amer, mais pas repoussant. Son ventre affamé était secoué de spasmes. Elle mâchouilla son morceau et alla s’asseoir près du feu et de sa chaleur bienvenue.

« Si nous mourons tous cette nuit, cela résoudra la question de savoir quoi faire ensuite, ricana George.

— Nous ne mourrons pas cette nuit », répliqua Gail. Ils avaient à manger, un abri, des guides éventuels. Elle pouvait se mettre au travail.

 

« Gail, réveille-toi. Ils sont partis, chuchota Jake.

— Quoi ? » Elle était allongée par terre avec en guise de couverture une sorte de peau grisâtre qu’elle ne pouvait identifier, une peau qui grattait et qui dégageait une drôle d’odeur. Et pourtant ni l’odeur, ni les démangeaisons ne l’avaient empêchée de sombrer dans le sommeil. Dormir dans cette peau qui grattait au milieu de cette pièce enfumée lui avait semblé le summum du luxe après trois nuits de pluie, de tension et de froid. Un luxe qui n’allait pas durer, forcément.

« Ils sont partis, répéta Jake. Les Velus. Tous. »

Elle s’assit. L’aube inondait la pièce de sa pâle lumière aqueuse. Tout le monde dormait, excepté Jake, Karim, et…

« Où est Nan ? » Ô Seigneur, elle était partie avec eux, cette petite conne idéaliste !

« Elle est dehors. Karim voulait voir si la lumière polarisée de l’étoile primaire déclenche des aurores boréales, alors il est sorti, sans remarquer que les Velus n’étaient plus là. Nan s’est réveillée en l’entendant se lever, mais elle, elle s’en est tout de suite rendu compte. Elle m’a réveillé à mon tour.

— Et ensuite, toi, tu m’as réveillée. Je peux savoir pourquoi ? »

Gail s’efforçait de masquer son soulagement à l’idée que Nan n’était pas partie errer avec les autochtones.

« Parce que en observant les étoiles, Karim a cru voir un objet se déplacer dans le ciel. Ce n’est peut-être qu’une comète ou une météorite, mais il se peut que ce soit un vaisseau.

— Déjà ?

— Sans doute, lui répondit-il sèchement. Le plan des Velus fonctionne, Gail. Si c’est bien un vaisseau tiges et qu’elles nous portent vraiment secours, nous devons décider de ce que nous allons faire.

— Je sais. » Pouvoir ne se concentrer que sur la survie avait également été un luxe. Manger, boire, se vêtir, s’abriter… Ces problèmes avaient maintenu à distance des questions plus difficiles. Génocide, traîtrise, sabotage planétaire, destruction de Mira City… Personne n’aurait dû avoir à prendre des décisions aussi énormes.

« Même si nous le voulions, nous ne pourrions rien faire, Jake. Nous n’avons pas la moindre idée de la façon de nous y prendre, lui dit-elle doucement.

— Vraiment ? Même pas toi, la gardienne des listes et des oiseaux ? » Il avait l’air amer.

« Va te faire foutre. » Elle se sentit un peu mieux et reprit : « Alors, ces aurores boréales ?

— Effectivement, il y en a, et elles sont spectaculaires. Dans tout le ciel. Un conseil : va les voir tout de suite, avant le lever du soleil.

— Je ferais mieux de réveiller tout le monde et d’organiser le petit déjeuner. »

 

Ils mangèrent rapidement, en silence, par obligation, sans ressentir le soulagement dégradant qu’ils avaient éprouvé la veille. Même Mueller mangea, mais lui, à contrecœur. Des frissons le secouaient dès que la nourriture extraterrestre touchait ses lèvres. Ingrid jeta une bûche sur le feu mourant. Plusieurs d’entre eux étaient assis, emmitouflés dans leurs couvertures qui grattaient, mais Gail, George et Lucy avaient déjà commencé à taillader et assembler les leurs pour se fabriquer quelque chose qui ressemblait davantage à un vêtement.

Gail attendait que Jake prenne la parole. Reposé et sustenté, il avait un peu meilleure mine, mais un désespoir réprimé figeait ses traits.

« Très bien, mes amis. Voici ce qui nous attend, à mon avis : soit les Tiges viennent nous chercher, comme l’ont affirmé les Velus, soit ce n’est pas le cas. Nous n’avons aucun contrôle là-dessus. Nous pouvons seulement opter pour l’un des trois choix suivants :

— Nous pouvons disparaître dans la nature et nous cacher de tous les extraterrestres qui se montreront, Tiges ou Velus. Notre survie serait problématique parce que nous ignorons tout de cette planète, et que nous n’avons pas notre technologie sous la main pour apprendre sans risque à la connaître. Mais comme nous n’avons aucun appareil sur nous, les extraterrestres ne pourraient sans doute pas nous détecter si nous nous éloignions suffisamment. Après tout, leurs colonies expérimentales n’occupent qu’une infime partie de cette planète. C’est le choix numéro un.

— Je pense que nos chances de survie ne seraient pas très élevées, objecta George. Nous ne savons rien des prédateurs, des pseudo-insectes ou des plantes empoisonnées que nous rencontrerions en route. Admettons que nous choisissions cette option : si ce que Karim a aperçu ce matin est bien un vaisseau, les Tiges risquent d’arriver assez vite. Or nous ne savons pas combien de colonies elles ont créées ici ni quand elles visiteront celle-ci…

— Cela n’exclut pas le choix numéro un, dit Gail.

— Choix numéro deux. Nous faisons ce que veulent les Velus. Nous partons avec les Tiges, nous leur disons que nous avons été abandonnés ici par notre propre peuple, nous arrivons sous leur bouclier planétaire. Et nous espérons découvrir un moyen de détruire ce bouclier. »

Tout le monde garda le silence.

« Choix numéro trois : nous attendons les Tiges et leur disons la vérité, y compris ce que les Velus exigent de nous. En espérant qu’elles pourront nous aider. »

Nan explosa : « Nous aider à faire quoi ? Elles sont incapables de détruire quoi que ce soit, sinon elles auraient déjà détruit la planète des Velus de l’espace ! Elles s’assoiront et discuteront ! Discuter, c’est tout ce qu’elles savent faire ! Et pendant ce temps-là, les Velus dominants détruiront les colonies de cette planète comme ils l’ont fait sur Forêtverte ! »

Nan, Nan… Nan, encore une fois du côté des opprimés. Même aux dépens des siens. Gail prit la parole à son tour : « Dans ce cas, nous devons nous poser la question clé suivante : sommes-nous vraiment persuadés que les Velus détruiront Mira City si nous ne coopérons pas ? La destruction de la Terre, ce n’est peut-être que du bluff, mais Mira City est à leur portée.

— Ils détruiront la ville, dit sombrement George.

— Je le pense aussi, approuva Karim.

— Alors notre choix est évident. » Elle évita le regard de Nan. « Il faut faire ce que les Velus nous demandent. Nous trouverons peut-être le moyen de découvrir comment détruire le bouclier de l’intérieur… ou peut-être pas. Mais si nous n’essayons pas, cinq mille de nos congénères mourront. Davantage s’ils tuent les Cheyennes de Larry.

— Contre toute une planète peuplée de Tiges ! protesta George.

— Qui ne sont pas des nôtres », insista Gail d’un ton ferme. Elle avait des idées très arrêtées sur le sujet : « Notre loyauté va aux humains.

— Ja. Je suis d’accord », dit Mueller, qui fit sursauter tout le monde. Il prononçait si rarement un mot…

L’air ennuyé, Ingrid objecta : « Je ne vois aucun moyen de détruire un bouclier dont nous ne savons absolument rien. Donc, même si nous allons sur la planète des Tiges, nous n’y arriverons pas, et les Velus détruiront quand même Mira City. Voire la Terre. »

Nan explosa de nouveau : « Dans tous les cas, la probabilité que Mira City soit détruite est écrasante ! Alors que nous pouvons sauver la vie des pauvres créatures qui vivent ici et empêcher qu’elles servent de nouveau de cobayes ! Si nous nous cachons dans la nature, si nous les retrouvons, elles s’habitueront à nous, avec le temps ! Nous leur apprendrons plein de choses ! Ensemble, nous survivrons !

— Non. Mira City avant tout, même si les chances sont minces qu’elle ne soit pas rasée, la contra Gail. Bon Dieu ! Jake, George, le Dr Shipley et moi, nous sommes tous membres du Conseil de direction ! Tu crois vraiment que nous trahirons notre propre peuple rien que pour sauver notre peau ?

— Nous sauverions notre peau en nous rendant sur la planète des Tiges. Si nous ne détruisons pas le bouclier, et s’il fonctionne, il nous protégera, suggéra Ingrid.

— Notre loyauté envers Mira City prime avant tout, répéta Gail.

— Ne sois pas si chauviniste, Gail ! répliqua Nan, furieuse. Les cobayes velus sont intelligents, eux aussi ! Notre espèce s’estime supérieure à la leur ? Tu sais ce que ça me rappelle ? Tous ces moments de notre histoire où un groupe humain a décidé qu’un autre groupe humain était différent et s’est donc senti autorisé à faire des expériences sur lui ou à l’exterminer !

— Calme-toi, Nan, lui dit Jake. Calmez-vous tous. Nous devons en discuter rationnellement et prendre très vite la décision la plus judicieuse.

— Ce n’est pas qu’une question de rationalité ! Des vies sont en jeu !

— Oui, les nôtres, précisa Ingrid.

— Dites donc, Ingrid, je me trompe ou votre mari est à Mira City ? » lui lança Gail. La généticienne serra les poings et la foudroya du regard.

« Le bouclier… », commença Karim. Plusieurs voix le coupèrent en même temps.

« Mira City…

— Les Velus…

— … meilleure chance de survie…

— Les Tiges…

— La loyauté…

— Arrêtez ! » s’écria Shipley en essayant de se lever. Il chancela, tomba, et Lucy voulut le rattraper, mais elle était trop légère et ils s’effondrèrent tous les deux. Shipley s’assit ; la couverture avait glissé de ses épaules. Cet homme âgé et corpulent tremblait mais semblait bien décidé à parler.

« Arrêtez, je vous en supplie ! Et écoutez-moi.

— Allez-y », lui lança Jake. Et aux autres : « Voyons ce qu’il a à nous dire. »

Gail examina le visage de son associé. Jake détestait devoir laisser parler Shipley, il n’appréciait toujours pas le néo-quaker et se méfiait encore de lui, mais c’était un homme équitable. Gail savait ce qu’il lui en coûtait, et elle hocha la tête. Shipley pouvait parler.

Elle doutait pourtant que ce qu’il allait leur dire change quoi que ce soit à l’affaire. Il leur fallait un plan pratique, pas une philosophie religieuse. Elle espérait seulement que Jake n’accorderait pas plus de deux minutes au vieil homme. Dans le cas contraire, elle se chargerait de l’interrompre.

Cette décision était trop importante pour qu’on l’abandonne à des excentriques.




CHAPITRE VINGT-QUATRE

 

 

Shipley s’accorda quelques précieuses secondes pour rassembler ses pensées, mais comprit qu’il n’en avait pas besoin. Les mots se déversaient de lui et à travers lui avec toute la clarté et la simplicité de la vérité. C’était la Lumière qui s’exprimait par son intermédiaire. Il n’avait plus qu’à s’ouvrir à elle et à se montrer reconnaissant qu’elle l’utilise ainsi.

« Nous avons parlé de loyauté envers l’humanité, envers Mira City, envers d’autres espèces intelligentes plus malheureuses que nous, envers nos propres vies. Mais une autre loyauté est également en jeu : le respect de la vérité. C’est la vérité qui nous libère. Elle nous libère de la tromperie, de l’arrogance, de la peur. La vérité, c’est ce qu’il y a de meilleur en nous, c’est ce qui en nous est naturellement attiré par le bien. Si nous agissons en accord avec la vérité, des choses merveilleuses peuvent en découler. »

Il prit une brève inspiration. Il ne voulait pas que Jake profite d’une pause pour reprendre la main, mais il craignait tout autant que la pression constante de cette planète sur ses vieux poumons et sur son vieux cœur ne lui coupe tout simplement la parole s’il ne respirait pas profondément.

« Si nous agissons en accord avec la vérité, l’accès à la vérité que les autres portent en eux nous sera offert. Si et seulement si nous sommes sincères avec les autres, une action collective exigera aussi ce qu’il y a de meilleur en eux. Les Tiges sont des êtres sincères, comme nous avons pu le constater : elles ont répondu sans une hésitation à toutes nos questions, et toutes leurs réponses se sont vérifiées. Nous savons que ce sont des êtres courageux depuis que nous avons vu Bêta affronter son destin. Ces Tiges sont des êtres bons, pas les agresseurs dans cette guerre.

» Si nous nous comportons avec les Tiges en accord avec la vérité, si nous leur disons la vérité, nous disposerons tous ensemble des ressources de deux espèces pour décider de notre ligne de conduite. Si nous ne leur disons pas la vérité, si nous mentons, nous nous priverons de cette possibilité. Nous perdrons tous les avantages d’une coopération honnête. Et nous nous couperons aussi de ce qu’il y a de meilleur en nous. »

« S’il vous plaît, Jake, Gail… Révélez tout à toutes les Tiges que vous croiserez. Tout. Alors nous apparaîtra la voie des décisions à prendre, décisions basées sur le réel et non sur les mensonges. Faites confiance à ces créatures. Faites-nous confiance. »

À bout de souffle, à court de mots, il se tut. Il avait mal aux poumons, mais il les dévisagea avec espoir. La Lumière lui était venue avec tant de force, tant de clarté… Il avait sûrement réussi à les convaincre !

Puis Naomi déclara, d’un ton catégorique : « C’est évident, les Tiges sont de bonnes créatures. Qui font des expériences sur d’autres espèces pour créer des armes biologiques. »

Shipley sentit ses traits se déformer. Sa fille…

Mais après tout, la décision ne revenait pas à Naomi. Toujours plein d’espoir, il dévisagea Jake et Gail, les implorant en esprit.

« Qui est d’accord avec le Dr Shipley ? Devons-nous tout révéler aux Tiges ? Votre avis, juste pour mémoire ? » intervint Jake.

Lucy leva la main. Lucy, qui avait fait preuve d’un tel idéalisme à bord de l’Ariel, même pendant sa crise de folie temporaire…

Au bout d’un moment, Karim leva lui aussi la main : « Les Tiges disposent peut-être d’une science dont nous ne savons rien pour l’instant mais qui pourrait nous aider à nous en sortir si nous sommes honnêtes avec elles.

— Je vote pour la disparition sur cette planète, dit durement Naomi.

— Ce n’est pas une démocratie, Nan. Je ne vous demande votre opinion que pour m’aider à prendre ma décision. Est-ce…

— On n’est pas dans votre entreprise de merde, Jake ! Ici, vous n’êtes le P.D.G. de personne !

— … vous pensez que nous devons exécuter les ordres des Velus ? continua Jake. Que c’est notre meilleure chance de sauver Mira City et peut-être même la Terre, s’ils ne bluffent pas ? »

Ingrid opina vigoureusement du chef, imitée par Franz Mueller, George et Gail.

« Je le pense aussi, conclut Jake. Nous sommes cinq. Nan, même si nous étions en démocratie, nous sommes en majorité. Nous dirons donc à toutes les Tiges qui se montreront que notre peuple nous a laissés ici pour nous punir d’un crime. Une fois à bord du vaisseau des Tiges, nous tenterons de découvrir le maximum de choses sur ce bouclier. Nous gardons le contact avec les Velus par IQUA ; Gail, tu t’en chargeras. Une fois sur la planète des Tiges, nous essayerons de détruire le bouclier pour sauver la vie des humains de Forêtverte. »

« Par souci de cohérence, je serai le seul à parler de Forêtverte, de nos soi-disant crimes, bref de tout ce qui ne sera pas complètement anodin pour les Tiges. Si elles vous posent des questions, envoyez-les-moi.

— Et qu’est-ce qui nous dit que les Tiges censées débarquer ici n’auront pas déjà tout appris sur nous par transmission IQUA ? hasarda Ingrid.

— Parce que les Tiges ne connaissent pas l’IQUA. C’est Bêta qui me l’a expliqué, répondit Karim.

— Et qu’est-ce qui nous dit que les Tiges qui vont arriver ne se seront pas d’abord rendues sur Forêtverte où elles auront découvert que leurs colonies ont été détruites ? Elles vont forcément se demander ce que les Velus attendent de nous !

— Qu’elles se soient d’abord rendues sur Forêtverte n’a aucune importance, parce que je leur expliquerai que quand nos congénères nous ont déposés ici, nous n’avions encore jamais vu d’extraterrestres sauf les Velus dégénérés de Forêtverte. Nous allons être extrêmement surpris d’apprendre l’existence des Velus de l’espace. Ainsi, les Tiges ne se demanderont pas ce que les Velus attendent de nous. Elles vont vraiment croire que nous sommes des parias au sein de notre propre espèce.

— Comment pouvez-vous en être sûr ? objecta Ingrid.

— Parce que ce sont des gens sincères », dit Jake.

Shipley se leva et sortit.

Il s’avança pesamment sur le sol inégal et s’assit sur un rocher à l’écart de la maison ; il lui tournait le dos. Il ne sentait plus le froid et à peine la tension de ses muscles et la pression sur ses poumons. Ses camarades allaient retourner contre elles la bonté des Tiges en fabriquant des mensonges sur l’échafaud de leur franchise.

Il baissa la tête et ferma les yeux. Ils allaient faire une erreur, il sentait au plus profond de lui, comme un froid destructeur de vie. Ils allaient le faire. Mentir tout de suite, et s’ils le pouvaient, tuer plus tard. Détruire une planète entière peuplée de créatures intelligentes.

Il se reprocha de ne pas avoir réussi à les convaincre. Il aurait pu leur dire tant de choses ! Il aurait pu leur raconter l’histoire des premiers quakers : cinq cents ans auparavant, la Lumière les avait poussés à se rendre en nombre parmi les indigènes américains pour établir avec eux des liens de commerce ou d’amitié. Il aurait pu leur parler de toutes ces fois où les indigènes avaient accepté les quakers – alors qu’ils capturaient et torturaient d’autres émissaires – parce qu’ils ne répondaient pas par la violence aux hommes pacifiques. Il aurait pu leur parler du pouvoir d’un témoignage de paix sincère, à même de retourner une situation. De John Woolman rendant visite à des Indiens violents parce qu’il allait peut-être « apprendre quelque chose auprès d’eux ». Du Dr Lettsom et du voleur de grand chemin, de Caydee Umbartu et de la rébellion d’Afrique de l’Ouest…

Shipley resta longtemps assis sur le rocher glacé. Personne ne s’approcha de lui, pas même Lucy. Son esprit était plongé dans la confusion : la clarté et la vérité de la Lumière l’avaient déserté. Mais dans tout ce chaos, une pensée se détachait encore, tranchante comme une épée.

Jake avait affirmé qu’il allait mentir aux Tiges, et il allait le faire. Mais il n’avait pas demandé à Shipley ce que lui comptait faire, parce que cette éventualité était impensable. Il avait omis de lui demander si lui, Shipley, qui agissait selon sa conscience, comptait dire la vérité aux Tiges. De toute façon, qu’il lui ait posé ou pas cette question ne changeait rien.

Shipley n’en connaissait pas la réponse.

 

Une heure plus tard, Naomi disparut. Évidemment, c’est Gail qui s’en rendit compte, parce qu’elle remarquait tout. « Docteur Shipley, avez-vous vu Nan ? »

Il comprit qu’elle ne lui avait posé cette question qu’en tout dernier recours. Le froid lui étreignait le ventre. « Non. Elle n’est pas avec… avec ceux qui sont allés chercher du bois pour le feu ? » Pour parer à toute éventualité, Gail les préparait à un long séjour dans la maison.

« Non, ils sont revenus, et elle était avec eux. C’est ensuite qu’elle a disparu. »

Ils se dévisagèrent. Tremblant, Shipley se leva : « Elle est partie chercher ces Velus. Vous savez, ces pauvres primitifs dont elle a pris la place dans la maison…

— Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’elle est chiante ! explosa Gail. S’il n’y avait pas… »

Elle ne termina pas sa phrase et se dirigea d’un pas lourd vers son associé, qui tentait maladroitement d’attacher sur lui un vêtement fabriqué dans une couverture. « Jake… »

Soudain, les jambes de Shipley se dérobèrent sous lui. Il se rassit, mais seulement pour une minute. Naomi…

« Un groupe va partir à sa recherche : Franz, Karim et Lucy, lui expliqua Gail. Lucy pense que Nan a remonté les traces du groupe parti ramener du bois parce que c’était le sentier le plus évident pour les Velus, et ensuite, ils continueront la recherche plus loin. Lucy assurera la liaison entre nous. S’ils ne sont pas revenus dans deux heures, elle viendra vérifier si la navette est arrivée.

— J’y vais aussi, dit Shipley.

— Docteur…

— J’irai aussi loin que possible, en tout cas. Et si elle se blesse ? Ou quelqu’un d’autre ?

— Lucy a l’habitude des sites de fossiles en pleine cambrousse, Franz est un soldat entraîné et Karim est dans une forme impeccable. Vous…

— … êtes vieux et gros, je sais. Mais c’est ma fille, Gail ! J’y vais. »

Gail n’insista pas, et Shipley rejoignit les autres en serrant sa couverture autour de lui. Il se doutait de l’allure qu’il devait avoir. Franz déclara : « Nous partons. Herr docteur, si vous n’arrivez pas à vous maintenir à notre niveau, tant pis pour vous. »

Heureusement, l’allure n’était pas trop rapide. Chaque fois qu’ils arrivaient à un endroit où Naomi pouvait avoir bifurqué, Franz quittait le sentier en espérant trouver des traces de la jeune femme – brindilles cassées, sol foulé –, et chaque halte donnait à Shipley une occasion de souffler. Le néo-quaker s’efforçait de ne pas haleter trop bruyamment. À partir de la maison, le sentier principal sans doute aplani par les Velus descendait la colline en longeant un ruisseau de montagne d’où ils tiraient probablement leur eau, un cours d’eau bordé d’arbres ou de pseudo-arbres d’aspect étrange sur lesquels on avait semblait-il coupé des branches pour faire du feu. Pour Shipley, ces choses trapues aux larges feuilles tombantes évoquaient des nains moroses. Au fur et à mesure de leur descente, l’odeur âcre de pourriture et de décomposition augmentait.

Le sentier s’interrompait à l’endroit où le ruisseau rejoignait une rivière. Ils se trouvaient maintenant à environ une trentaine de mètres en contrebas du plateau où se dressait la maison, encadrée de falaises rougeâtres irrégulières. Du côté de la rivière, il n’y avait qu’une étroite bande de terre entre la falaise et le cours d’eau, mais sur la rive opposée, la bande s’élargissait.

« Karim, traversez la rivière. Allez voir si Nan est partie par là. Lucy, vous continuez de ce côté-ci de la rivière. Moi, je monte sur la falaise, dit Franz.

— Vous pensez que Naomi a pu grimper là-haut ? » s’étonna Shipley.

Franz ne prit pas la peine de lui répondre. Shipley contempla craintivement la falaise. Effectivement, elle présentait quelques prises pour les mains et les pieds. Vigoureuse et indifférente à la douleur depuis son plus jeune âge, Naomi avait très bien pu l’escalader pour surveiller le terrain en contrebas.

Le néo-quaker s’assit par terre près d’un bassin où la rivière devenait plus profonde. À quoi avait pensé sa fille ? S’ils ne la retrouvaient pas, si la navette des Tiges atterrissait, Jake l’abandonnerait ici. Et il aurait raison. Et s’ils la retrouvaient, comment allait-il la persuader de partir ? Elle ne l’avait jamais écouté. Pourquoi Gail n’était-elle pas venue ? Parce que la mission auprès des Tiges comptait davantage que cette gamine arrogante et obstinée, même aux yeux de Gail.

Shipley prit sa tête à deux mains. Il ne vit pas l’animal avant qu’il soit presque sur lui.

Il y eut un bruit qui tenait à la fois du grognement et du coassement, et le néo-quaker leva les yeux : une sorte de bestiole extraterrestre brune et lisse avec des dents incurvées marron sortait en rampant de la rivière. Et elle venait vers lui.

Shipley se figea. Certains animaux terriens n’attaquaient pas tant que leur proie ne bougeait pas. Mais celui-ci n’était pas terrien, et il rampait.

Shipley courrait peut-être plus vite que le monstre, mais avec sa corpulence, il ne pouvait pas reculer dans ce sentier de montagne trop raide. Il allait devoir fuir de ce côté-ci de la rivière, sur la bande de terre étroite et rocailleuse entre le cours d’eau et la falaise. Peut-être valait-il mieux qu’il recule tout doucement ? N’avait-il pas lu un jour que quelqu’un avait pu échapper à un ours en s’y prenant ainsi ? À l’époque où il y avait encore des ours sur Terre…

Lentement, Shipley partit à reculons. Il s’entendait respirer, fort et péniblement. Les pierres entaillaient ses pieds nus. L’animal accéléra son allure.

Le vieil homme craqua et se mit à courir. Moins de quatre foulées plus tard, il trébuchait et s’écrasait sur les pierres en poussant des cris stridents. Le monstre mordit son avant-bras et Shipley sentit ses crocs s’enfoncer dans sa chair. Il le frappa, roula sur lui-même pour lui faire lâcher prise… La douleur était atroce.

« Mais quel foutu crétin ! » hurla quelqu’un. Et soudain, Naomi était là ; elle frappait la bête avec un bâton, elle essayait de lui bloquer les mâchoires pour le forcer à lâcher le bras. La bestiole ne voulait rien entendre, et les coups de bâton n’avaient pas le moindre effet.

La souffrance brouillait la vision de Shipley, mais il aperçut quelque chose au-dessus de lui, quelque chose qui sauta de la falaise…

Franz Mueller. Le soldat s’élança de l’arête et effectua un saut périlleux presque complet. Il atterrit au centre d’un épais massif de buissons, plié en deux, presque sur le dos. En quelques secondes, il se relevait et sortait de la broussaille. Il empoigna un bâton et au lieu de frapper l’animal, le lui planta dans le corps. La bête lâcha Shipley.

Le néo-quaker voulut s’écarter en roulant sur lui-même, mais n’y parvint pas. Naomi tira sur son bras indemne. Elle était si forte qu’il se sentit tracté vers le haut. Il voulut l’aider et se mit debout maladroitement, en trébuchant. Elle l’entraîna à l’écart tandis qu’il essayait de repérer Franz et l’animal.

Le soldat continuait à piquer la bête avec précision et rapidité en se déplaçant comme un danseur hors de portée de ses mâchoires, et Shipley le vit porter le coup final. Franz venait d’aveugler la bestiole qui retourna silencieusement vers la rivière et s’y laissa glisser.

« Il est blessé ! Prenez-le par l’autre côté… dit Naomi d’une voix entrecoupée.

— Nein. Je protège nos arrières contre les autres bêtes. Voici Karim. Remontez le sentier. Où est Lucy ?

— Ici », entendit vaguement Shipley. Le monde vacillait. Il perdait du sang, il fallait garrotter son bras. Les pathogènes… Beaucoup d’animaux hébergeaient dans leurs gueules une multitude d’agents pathogènes… Mais il était incapable de prononcer un mot. Des bras le tiraient en arrière le long du sentier de montagne, des gens trébuchaient, se rattrapaient tant bien que mal, et impossible de dire une parole. Sa vision se brouilla.

« Plus vite ! Il y a une autre bête qui arrive », cria Franz, puis Shipley ne vit et n’entendit plus rien.

 

Il se réveilla par terre, dans la maison, Gail, Jake et Naomi assis près de lui. L’un d’eux déclara : « Il est revenu à lui.

— Docteur Shipley ? Vous m’entendez ? demanda Gail, penchée au-dessus de lui, l’air inquiet.

— Ou-oui.

— Bien. Vous allez vous en remettre. » L’honnêteté la poussa à ajouter : « À notre avis.

— Un garrot ? » Sa voix n’était qu’un chuchotement.

« Franz en a posé un. Il connaît la musique. »

Ainsi, Franz avait survécu. Shipley formula une prière de gratitude. « Il a s-sauté.

— Putain ouais, il l’a fait, et il a combattu ces trucs ! » s’exclama Naomi d’un ton plus qu’admiratif.

— Et Lucy ?

— Elle va bien, répondit vivement Gail. Personne n’a été blessé excepté vous. Si nous devons rester ici plus longtemps, Franz va devoir nous donner des leçons de survie, et vite !

— Si nous devons rester ici, il va falloir changer beaucoup de choses », dit Jake, manifestement furieux.

Shipley repensa à la fuite de Naomi. Elle avait mis en danger trois autres personnes, et maintenant, elle allait contre-attaquer férocement. Il allait devoir subir tout ce rituel douloureux qui lui était familier depuis l’enfance de sa fille. Elle allait trouver des arguments blessants, et pendant que la personne visée épancherait ses blessures en se raccrochant à des concepts comme la patience et la charité, Nan allait brandir d’autres arguments plus vexants encore et viser les zones molles vulnérables de chacun…

« Je sais, Jake. Papa, je suis désolée. C’est ma faute », dit Naomi.

Pendant quelques instants, Shipley crut avoir mal entendu. Le visage de Nan exprimait toujours le défi, lèvres serrées et regard furieux, mais une autre émotion y affleurait également. Elle était vraiment désolée.

« N-Naomi…

— Ne dites rien. Cela peut attendre, lui conseilla Jake. Naomi, vous feriez mieux de partir. Nous resterons à ses côtés. Allez chercher Karim, Lucy et Franz. »

Pour s’excuser auprès d’eux, supposa-t-il, s’excuser d’avoir mis leurs vies en danger. Il n’en crut pas ses yeux : Naomi se leva et partit.

« Je ne peux pas… Docteur, que se passe-t-il ? » s’exclama Gail.

Un spasme de douleur venait de secouer son bras blessé. Le cœur… Shipley attendit, mais le spasme s’évanouit et son cœur ne s’arrêta pas de battre. Il chuchota : « Les pathogènes…

— Je sais. George dit qu’il n’y a aucun moyen de savoir ce que vous avez pu attraper suite à cette morsure. Mais il souligne aussi que le facteur qui nous protège sur Forêtverte opère sans doute ici aussi : les microbes que vous avez attrapés ne peuvent pas proliférer en utilisant notre ADN, ni se nourrir de nos cellules. Nos gènes sont tout simplement trop différents, même s’ils sont tous à base d’ADN. Donc, d’après George, nous ne pouvons rien faire, sauf attendre. Vous devriez essayer de dormir, si vous le pouvez. »

Il s’assoupit d’un sommeil agité. Entre de courtes heures de léthargie douloureuse, il se réveillait à moitié et apercevait Gail et Jake qui discutaient à voix basse. Combien de temps dormit-il à chaque fois ? Quelques minutes ? Plusieurs heures ? Rien ne lui permettait de le savoir. Mais des bribes de leur conversation lui parvenaient au cœur de son rêve confus : une bête s’extrayait en rampant d’une rivière, s’approchait de lui, refermait ses crocs sur son bras. Le même rêve, encore et encore.

« … croire, disait Gail, Est-ce que ça va durer ?

— Je le pense.

— Mais pourquoi maintenant ? Elle le déteste si résolument depuis…

— Elle ne l’a jamais détesté. Pas vraiment. Tu dois le savoir, tu l’as vue s’adoucir un peu quand la mort de Bêta a bouleversé son père.

— Bon, d’accord, elle ne le détestait pas. Mais cet adoucissement n’a pas duré. Pourquoi crois-tu que cette fois-ci, ce sera différent ?

— Parce qu’elle a pris des risques pour lui », lui expliqua Jake. Qui ajouta : « Technique de base dans les négociations, Gail. Tu t’arranges pour que l’autre te fasse une faveur, ce qui le rend bien disposé à ton égard, autrement dit dans un bien meilleur état d’esprit si tu dois obtenir autre chose de lui. Nous nous sentons bien avec les gens que nous aidons, dans la mesure où cette aide n’est pas disproportionnée. Mieux qu’avec les gens qui nous aident : nous en voulons à ceux qui nous obligent parce que nous nous sentons redevables. Nan a enfin réussi à donner quelque chose à son père, et quelque chose de très grande valeur. » C’était donc cela, se dit Shipley. Toutes ces s de souffrance, et il n’avait rien vu, il n’avait rien compris… Il sombra de nouveau dans le sommeil.

« Il dort toujours », dit Gail. Elle se trompait, parce qu’il entendit nettement des bruits de pas pressés sur le sol de pierre de la maison et la voix jeune et surexcitée de Karim Mahjoub :

« Jake, venez ! Une navette arrive ! »




CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

L’heure était donc venue. Jake sortit de la maison d’un pas décidé, derrière Karim qui lui désigna le plateau montagneux trop lugubre pour être qualifié de « prairie », derrière la maison :

« C’est sans doute là qu’ils vont atterrir.

— Très bien. Dites à Gail de faire rentrer tout le monde. Nous ne voulons pas les effrayer en leur imposant neuf humains en même temps. George et vous, vous restez avec moi. » Un physicien, un biologiste, et… qu’était-il, lui ? un chef ? un négociateur ? un traître en puissance ?

Il ne pouvait se laisser aller à ce genre de pensée.

« Et Franz ? Il va vouloir venir, lui aussi », lui fit remarquer Karim.

Franz en avait sans aucun doute gagné le droit, mais Jake ne voyait pas très bien ce qu’un soldat pouvait leur apporter dans cette situation, même un soldat courageux qui réfléchissait vite. S’il y avait des Velus à bord, les humains savaient déjà que toute attaque de leur part était vouée à l’échec, et si la navette contenait des Tiges, aucune attaque n’était nécessaire.

« Non, je refuse. Dites à Franz de rester auprès des autres. C’est un ordre formel, et c’est le commandant en chef qui parle. » Le jeune physicien dut percevoir son amertume, parce qu’il lui jeta un coup d’œil surpris avant de partir en courant.

D’accord, Holman. Mets tes sarcasmes en veilleuse. Évite les scènes mélos.

Jake assista à l’atterrissage de la navette, un œuf en métal terne maintenant familier qui ne noircissait pas en entrant dans l’atmosphère et ne roussissait pas les endroits où il se posait. La technologie des Velus. La porte s’ouvrit en coulissant et la rampe en descendit. Karim et George l’avaient rejoint, tous deux vêtus de tuniques grossières découpées dans des couvertures. Ils ressemblaient à des primitifs dépenaillés encore plus crasseux que les extraterrestres avilis dont ils avaient pris la place.

Des Tiges ou d’autres Velus ?

Des Tiges, qui descendirent en roulant la rampe périlleuse dans leurs chariots coiffés de dômes. Impossibles de les distinguer des Tiges mortes sur Forêtverte. Y avait-il un appareil de traduction dans l’un de ces chariots ? Si c’était le cas, cet appareil n’était pas encore programmé pour l’anglais. Sinon… Il examinerait l’option « sinon » s’il avait à le faire. Jake fit un pas en avant.

« Bonjour. Mon nom est Jake Holman. Je suis un être humain. Nous sommes pacifiques. Bonjour. »

Les chariots s’arrêtèrent et deux d’entre eux retournèrent très vite dans la navette. Le troisième resta sur place.

Jake s’approcha très lentement, Karim et George ajustant leur allure sur la sienne. Il se posa tout aussi lentement à trois mètres de la Tige, sur le sol rocailleux. Tout ce qui s’était passé sur Forêtverte allait se répéter. Ils allaient s’asseoir avec les Tiges dans un silence partagé, comme Shipley le leur avait appris. Puis, demain ou le jour suivant, ils commenceraient à parler, sans arrêt et à voix basse, jusqu’à ce que le traducteur ait acquis suffisamment de grammaire et de vocabulaire pour permettre aux Tiges de leur répondre en anglais et jusqu’à ce qu’elles leur fassent suffisamment confiance pour entamer le dialogue. Et ils poursuivraient cette conversation, et la confiance augmenterait des deux côtés.

Puis il leur raconterait des mensonges qui pouvaient causer la perte de la population de toute une planète.

 

Tout se déroula exactement comme prévu.

À la tombée de la nuit, la Tige repartit en roulant vers la navette et la porte se referma sur elle. Frigorifié malgré les couvertures supplémentaires que Gail avait apportées à tout le monde, Jake se leva avec raideur et rentra dans la maison. Le simple fait de rester assis l’avait épuisé au-delà de toute mesure, et le feu était bienvenu. Ses mains et ses pieds avaient perdu toute sensibilité.

« Comment se porte le Dr Shipley ? demanda-t-il à Gail.

— Je n’en sais rien. Il dort beaucoup et ne se plaint pas, mais je ne peux rien dire d’autre. Je ne sais pas quoi chercher ! Mange.

Jake. Nous n’avons que ce machin mais c’est un peu meilleur réchauffé. »

Nan retournait avec un bâton pointu la nourriture gris verdâtre étalée sur un gril en bois vert posé sur le feu. Jake en prit dans un grossier bol en bois et mangea avec les doigts. L’air plus mortifié que Jake ne l’aurait cru possible, Nan évitait de croiser son regard.

« Le crépuscule dure plus longtemps ici que sur Forêtverte, ce qui signifie que nous sommes loin de l’équateur de cette planète, leur expliqua Karim. Je me demande si nous sommes en hiver ou en été…

— À mon avis, en été, d’après le nombre de plantes en « feuilles » et même en fleurs, dit George.

— Dans ce cas, heureusement qu’on ne nous a pas abandonnés ici en hiver. Je suis gelé.

— À partir de maintenant, tout le monde doit faire attention à ce qu’il dit, même dans la maison ou loin de la navette, intervint Jake. Elles peuvent peut-être nous entendre à distance. Vous m’avez tous bien compris ? »

Il y eut des hochements de têtes, y compris celui de Nan effectué à contrecœur, avec une ombre de son habituelle morosité.

« Établissons le planning des tours de garde, suggéra Franz. Jake, vous et les autres observateurs, vous devez dormir. Ne prenez pas de tour de garde. »

Un observateur, voilà ce qu’il était ! La suggestion de Mueller était judicieuse. Il devait rester aussi alerte que possible.

« D’accord, Franz. Excellente idée. Chargez-vous du planning des tours de garde. » Il pouvait bien lui laisser ça. Pouvoir déléguer à un autre une partie même minime de ses responsabilités le soulagea. Et il voulait désespérément dormir.

 

Il n’y parvint pas vraiment. Il ne sommeilla que quelques heures, puis se réveilla et ne parvint pas à replonger dans l’oubli. Il entendit Ingrid terminer son tour de garde et Lucy prendre sa place. Dès que la généticienne se mit à ronfler doucement, il rejoignit la jeune femme.

L’unique lune de la planète brillait parmi les étoiles inconnues, un vent froid soufflait et la douce fragrance nocturne de Forêtverte avait laissé la place à une puanteur épaisse et fétide. Lucy montait la garde du côté abrité de la maison, deux couvertures posées sur sa tunique grossière, les pieds enveloppés dans une troisième. « Lucy », souffla Jake, pieds nus. Elle sursauta.

Il rejoignit la protection bienvenue du mur. La navette immobile des Tiges était nettement visible, mais dans l’ombre, il ne put distinguer l’expression de la paléontologue.

« Lucy, tu restes loin de moi depuis que je t’ai parlé de… de ce que j’ai fait. Tu y réfléchis, c’est ça ? Ou alors, tu as décidé que tu ne voulais rien avoir à faire avec moi ? »

Elle resta muette, ce qui confirma ses craintes. Calmement, il ajouta : « Tu es très dure.

— Je n’y peux rien ! »

Elle avait sans doute raison. Les gens ne pouvaient peut-être pas en supporter davantage. Si on les poussait, ils s’effondraient. Shipley, pacifiste non par croyance mais par tempérament, embrassait inconsciemment la croyance pour qu’elle lui corresponde. Même chose pour Nan la rebelle, Gail l’organisatrice et Mueller le soldat : c’était d’abord le tempérament qui justifiait leurs actions. Les Tiges et les Velus eux-mêmes ne pouvaient sans doute pas transcender leur nature profonde, comme le plomb ne se transformait pas en or. Lucy croyait passionnément aux bienfaits de l’éthique. Elle était vertueuse, voire complaisante envers elle-même si l’on examinait ce trait de caractère à travers ce prisme. Autrement dit, elle ne pouvait accepter de bafouer cette éthique car cela revenait à profaner une disposition si profondément ancrée en elle, si essentielle, qu’on pouvait très bien y voir son « âme » et s’en satisfaire.

Et lui, Jake, qu’était-il ?

« Je suis désolée, chuchota Lucy.

— Je sais. » Jake retourna à l’intérieur en espérant pouvoir se rendormir.

 

Le jour suivant se déroula comme il s’y attendait : quelques humains s’asseyaient par terre à tour de rôle et parlaient sans répit à la Tige sous son dôme en espérant de toutes leurs forces que son chariot contenait bien un appareil de traduction. George en était persuadé : les Tiges en possédaient forcément un, parce qu’il leur était indispensable pour dialoguer avec ces Velus cobayes. Jake, lui, en doutait. Il s’assurait du bon déroulement de la rotation, trois humains dehors à la fois, et prenait garde à ce que personne n’attrape froid. Heureusement, le vent avait changé de direction et la puanteur de la nuit précédente s’était évanouie.

L’après-midi, l’état de Shipley empira. Moite, pris dans une sorte de délire, il marmonnait des mots incompréhensibles. Nan le soignait en silence en suivant toutes les instructions de Gail, mais elle ne pouvait pas faire grand-chose si ce n’était le garder au chaud et l’hydrater.

Jake se joignit au groupe assis dehors et fit comprendre à Ingrid qu’elle pouvait retourner à la maison. Elle s’éloigna avec soulagement. Karim parlait depuis un moment des étoiles et des planètes, et Jake lui fit signe de se taire.

« Chère visiteuse, j’ai quelque chose d’important à vous dire », commença-t-il en articulant bien les mots simples qu’ils avaient choisis pour le logiciel de traduction.

« L’un des humains est malade. Son corps ne fonctionne pas correctement. Quelque chose ne va pas dans son corps. Un animal de cette planète l’a attaqué. L’animal lui a mordu le bras. » Jake se toucha le bras. « Il est malade. Nous n’avons pas les outils qu’il faut pour réparer son corps. »

Jake se tut. Quelques minutes s’écoulèrent, et il crut que sa demande n’avait pas été entendue, mais ce retard n’était dû qu’aux manières posées si caractéristiques des Tiges. L’appareil de traduction s’anima enfin, et la Tige prononça ses premiers mots : « Où sont vos outils pour réparer l’humain malade ? » L’appareil avait bien intégré le vocabulaire choisi. La voix plate et mécanique, identique à celle de l’appareil des Velus, s’élevait de cette autre prise technologique des Tiges adaptée à leur physiologie. « Nos outils pour réparer l’humain cassé sont sur une autre planète. Les humains ont créé une colonie sur une autre planète. Nous y habitions avant de venir ici.

— Pourquoi venir ici laisser vos outils sur une autre planète ? » Le traducteur ne maîtrisait pas encore les conjugaisons… Puis Jake se rendit compte qu’on lui avait posé une question, et il oublia la grammaire. On y était. Le moment était venu de mentir. Il avait l’impression que sa poitrine, déjà alourdie par la gravité de cette planète, s’était muée en pierre. Il espérait que Karim allait conserver une expression neutre. Mais quelle importance ? Les Tiges étaient probablement incapables de déchiffrer les expressions humaines… Il suffisait que le physicien se taise.

« Nous, les humains, nous sommes venus ici sans nos outils pour réparer les gens parce que nous sommes venus ici sans aucun outil. D’autres humains nous ont abandonnés sur cette planète. Ils ne voulaient pas que nous restions avec eux sur l’autre planète. On nous a abandonnés ici pour que nous y mourions.

— Pourquoi ?

— Parce que nous voulons construire des choses différentes. Il y a eu une guerre. Nous avons perdu la guerre. » S’il y avait bien une chose que les Tiges devaient comprendre, c’était la guerre. Elles étaient en guerre depuis des milliers d’s.

La Tige garda le silence un long moment, et finalement, elle déclara : « Nous sommes en guerre.

— Avec qui ? » Le cœur de Jake battait à tout rompre dans sa poitrine lourde.

« Avec des gens pareils à ceux qui vivaient dans cette maison. Où sont les gens qui vivaient dans cette maison ? Nous les avons fabriqués. Nous ne les voyons pas.

— Ils se sont enfuis quand nous sommes arrivés. Ils ont eu peur de nous. » Ici, pas la peine de mentir.

« Oui. Ils ont peur de tout ce qui est nouveau. Nous les avons fabriqués effrayés par tout ce qui est nouveau. »

Ces Tiges s’avéraient tout aussi honnêtes et ouvertes que Bêta. On pouvait très bien y voir son « âme » et s’en satisfaire.

Après l’une de ses longues pauses, la Tige ajouta : « Amenez-nous l’humain malade. Nous regardons l’humain malade.

— D’accord. Karim, restez ici. »

Jake retourna lentement dans la maison. Blottis autour du feu, ses camarades tressaient du feuillage pour fabriquer de la corde. Gail se hâta de le rejoindre.

« Gail, la Tige veut voir Shipley. Elle peut peut-être l’aider. Après tout, George affirme que ce sont des biochimistes.

— Elle t’a parlé ? lui demanda le biologiste, l’air enthousiaste.

— Oui. Nan, nous allons emmener ton père dehors, devant la Tige. »

Elle leva les yeux vers lui ; « Ah oui ? Pour qu’elle fasse des expériences sur lui ? Comme avec les Velus ?

— Pour qu’elle lui sauve la vie, qui sait ! Nan, je n’ai pas le temps de me battre avec toi. Et d’abord, c’est ta faute s’il est dans cet état. »

Nan piqua un fard, et Gail s’adressa à Ingrid : « Allez chercher Karim. Franz, est-ce que vous. George et Karim…

— Inutile. » Franz se pencha au-dessus de Shipley et le souleva pour le porter dehors, mais pas sur son épaule, dans ses bras.

« Tu savais qu’il pouvait faire ça ? » demanda Gail à son associé.

C’est George qui lui répondit ; « Augments musculaires à effet ponctuel. Ils lui permettent des poussées de force. Bon sang, de quoi d’autre est-il capable ? »

Jake n’en avait aucune idée, mais ce n’était pas le moment de se poser cette question, se dit-il. « George, vous et Nan, sortez. Les autres, restez ici ; je vais vous envoyer Karim. Toujours pour ne pas perturber ou effrayer la Tige en la submergeant sous le nombre. » Il aurait préféré la compagnie de Karim à celle de Nan, mais il aurait été absurde d’empêcher la jeune femme de venir. Son dévouement envers Shipley semblait maintenant aussi exagéré que le manque d’égards qu’elle lui manifestait auparavant. Cette fille ne connaissait pas la mesure.

Mueller avait allongé Shipley par terre juste à côté de la Tige, et Jake ressentit une satisfaction irrationnelle en constatant que le Suisse haletait. Shipley pesait une centaine de kilos au moins, et la gravité était peut-être un tiers supérieure à celle de la Terre…

La Tige resta muette, mais la fente du chariot s’ouvrit. Le biobras en sortit en sinuant et se dirigea vers Shipley. Nan fit un pas en avant. Jake posa une main sur son bras à titre d’avertissement, et la jeune femme s’arrêta en fronçant les sourcils.

Avec lenteur, le biobras rejoignit Shipley dont il engloutit la main. Jake observait, dégoûté et fasciné. Quelles informations cette chose pouvait-elle tirer d’une main ? Prélevait-elle des échantillons de peau ? Se glissait-elle sous la peau, dans les pores ? Y insérait-elle une sorte de seringue microscopique ? George salivait presque tellement il avait envie d’étudier le phénomène.

Un quart d’heure au moins s’écoula, et Jake se sentait de plus en plus frigorifié. Soudain, Nan s’exclama : « Il va prendre froid à cause de vous !

— Oui, dit la Tige de sa voix atone. Cet humain doit être réchauffé. Cet humain doit être réparé. Cet humain doit aller dans notre navette et dans notre vaisseau.

— Je dois y aller moi aussi. Je suis le chef », répliqua vivement Jake. Les Tiges avaient certainement appris ce mot des Velus.

« Oui », dit la Tige. Puis : « Tous les humains doivent y aller. Les humains ne peuvent pas rester sur cette planète. Vous n’êtes pas faits pour rester sur cette planète. Vous allez mourir. Tous les humains doivent venir avec nous. »

C’était facile. Simple comme bonjour. « Pour aller où ?

— Nous pouvons vous amener sur votre autre planète. À un endroit où les autres humains ne vous tueront pas.

— Ils nous retrouveront. Ils ont des outils très puissants. Une technologie. Nous allons mourir là-bas. Nous allons mourir ici. Nous voulons vivre. Pouvons-nous aller sur votre planète ? »

Long silence. Le biobras enveloppait toujours la main de Shipley. La Tige reprit enfin : « Vous aurez besoin d’un air différent. Vous aurez besoin d’une nourriture différente. Nous pouvons faire un air différent pour vous. Nous pouvons faire une nourriture différente pour vous. Tout va devenir très étrange pour vous.

— Je sais, mais nous viendrons quand même. Merci. Au moins, nous vivrons », conclut Jake.

Jusqu’à la destruction du bouclier des Tiges, s’ils parvenaient à le détruire.

 

Les Tiges prirent d’abord Shipley à bord, ainsi que Nan, qui ne voulait pas quitter son père. Quand les humains chargèrent le médecin dans la navette, la seule à ne pas être secouée de haut-le-cœur, ce fut elle, constata Jake. Tout l’intérieur de l’engin était tapissé d’une sécrétion gluante semblable à celle du biobras, et dans cet espace clos, l’odeur était fétide. Si cette substance produisait l’atmosphère des Tiges, ils n’allaient pas pouvoir respirer ! Le problème serait résolu par les extraterrestres, probablement. Plus préoccupant pour l’instant : comment les autres humains allaient-ils réagir quand on leur demanderait d’entrer dans ce qui ressemblait fort à un boyau malodorant ?

« Nous avons un problème, dit Gail à Jake. Si notre espèce nous a abandonnés ici et que nous ne savons rien des Velus, des Tiges et des guerres de l’espace, comment se fait-il que nous disposions d’un IQUA ? »

L’IQUA. Il l’avait complètement oublié ! Les humains étaient censés s’en servir pour rester en contact avec leurs maîtres velus… À ce mot, son intellect se révolta, mais c’était la vérité. Les humains étaient les marionnettes de leurs maîtres velus.

Jake prit l’IQUA des mains de Gail et l’examina. L’appareil se réduisait maintenant à un simple écran débarrassé de toutes les extensions encombrantes qui existaient à l’origine à bord de l’Ariel et plus tard du transporteur. Cet écran étonnamment léger ne pesait pas plus d’un ou deux kilos. Les Velus y avaient-ils vraiment intégré une puissance suffisante pour pouvoir les contacter plusieurs fois à des s-lumière de distance ?

Il baissa le ton jusqu’au chuchotement : « Cet objet n’est pas de conception velue, il a été fabriqué par les humains. Si les Tiges me posent des questions, je leur dirai que les humains qui nous ont abandonnés ici nous ont quand même laissé un moyen de les contacter pour ne pas nous couper d’eux définitivement.

— Et tu penses qu’elles vont te croire ? »

Gail semblait sceptique.

« Je n’en ai aucune idée ! Mais si elles sont vraiment reliées les unes aux autres, comme le pense George, le principe d’un isolement total leur est peut-être insupportable, et elles croiront sans problème qu’on nous a laissé une ligne de secours. »

Il rendit l’IQUA à Gail, qui comprit que ce n’était pas la peine d’insister.

Au bout de quelques heures, quand la navette fut de retour, l’intérieur avait été nettoyé. Une seule Tige descendit la rampe, peut-être celle avec laquelle Jake avait parlé, mais rien n’était moins sûr… Elles se ressemblaient toutes. Celle-ci reposait bien sous un dôme, mais pas dans un chariot. Aucun appareil de traduction n’était visible. La Tige ne prononça pas le moindre mot en remontant la rampe, ni ne parut piloter la navette de quelque manière que ce soit. Karim examina fiévreusement les commandes inutilisées ; il étudiait.

Ils tenaient à sept à l’intérieur, mais devaient se serrer les uns contre les autres, Gail avec l’IQUA dans les mains. Contrairement à la navette des Velus, celle-ci était chauffée. Ils ressentirent la même secousse et la même augmentation des g pendant l’accélération. Le Dr Shipley avait-il pu le supporter ? Sans l’appareil de traduction, ils n’avaient aucun moyen de s’en assurer.

Un trajet rapide, le léger choc de l’arrimage… Ils étaient arrivés.

Ils quittèrent la navette et se retrouvèrent dans ce qui ressemblait à un petit sas presque vide qui ne contenait que sept objets posés sur le sol, des boules transparentes dotées de cols épais : des casques. « Mettez ceci sur vos têtes, dit le sas, sa voix mécanique leur arrivant de partout et de nulle part.

— Bon sang ! Je n’en crois pas mes yeux ! » s’exclama George. Il prit un casque, l’examina, le renifla, l’écouta, le manipula et, oui, le goûta. « À mon avis, le col grouille d’une forme de vie d’un genre ou d’un autre, d’un organisme qui va vraisemblablement recycler ou remplacer notre air pour nous éviter de transporter des réservoirs ou des pompes. Et la boule…

— Je ne mettrai pas ce truc, fit Gail d’un ton catégorique.

— Vous préférez respirer du méthane, à bord ? la railla Ingrid.

— Ce n’est certainement pas du méthane, objecta George. Je pense que ces boules sont faites d’une sorte de sécrétion durcie, comme les huîtres qui sécrètent de la nacre pour former une perle. Ce truc doit être fabriqué de manière organique à partir de corps vivants qui…

— La ferme. George. Ce n’est pas le moment, le coupa Jake. Enfilez ça, tout le monde. »

Il décida de leur donner l’exemple. Réprimant un frisson, il abaissa le casque sur sa tête, et quelques instants plus tard, il sentit un truc chaud et légèrement humide lui toucher le cou. Il faillit arracher la boule. Il dut se forcer à supporter le joint qui se formait. L’air qu’il respirait était frais et doux.

« George, à vous. » En regardant vers le bas, Jake apercevait à peine la fine membrane qui vibrait quand il parlait. « Vous m’entendez ?

— Cinq sur cinq », lui répondit gaiement le biologiste avant d’enfiler son casque. Si cette équipe n’était composée que de biologistes exubérants, la vie serait beaucoup plus simple, se dit Jake. Ou peut-être pas.

Ingrid, Karim et Lucy les imitèrent ; tous trois étaient des scientifiques, et ils tressaillirent à peine quand le col se scella. Franz Mueller les observa attentivement puis enfila son casque avec circonspection. Une fois que ce fut fait, il hocha la tête.

« Très bien. Et maintenant, à toi, Gail.

— Non », dit Gail.

Jake comprit alors qu’elle était vraiment terrifiée. Depuis le début, l’idée de l’existence des extraterrestres lui déplaisait profondément. Elle n’avait pas émigré sur Forêtverte en s’attendant à y découvrir des extraterrestres, alors comment allait-elle pouvoir passer le reste de sa vie parmi eux, sur la planète des Tiges ?

— Gail…, commença Ingrid.

— La ferme », répliqua-t-elle sèchement. Elle ramassa son casque, ferma les yeux, l’enfila. Jake avait posé une main ferme sur la boule. Comme il s’y attendait, Gail voulut arracher le casque quand le col se referma, et son associé l’en empêcha. À travers la paroi transparente, il la vit blêmir, puis son teint verdit légèrement.

« George, que se passera-t-il si elle vomit là-dedans ?

— Les organismes nettoieront tout, je suppose », répondit le biologiste d’un ton hésitant. Heureusement, Gail ne vomit pas et Jake la vit se calmer, même si sa mine restait brouillée.

« T’es la meilleure », lui dit-il doucement. Elle lui lança un regard furibond.

La porte du sas s’ouvrit en coulissant. Jake s’arrêta brutalement, trop stupéfait pour continuer.

George, qui regardait avidement par-dessus son épaule, s’écria :

« Ô Seigneur ! »

Jake s’écarta d’un pas pour laisser passer les autres mais aussi pour retenir Gail si elle s’évanouissait ou se sauvait à cette vue.
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Sur le seuil, Gail se sentit défaillir. Elle se força à prendre une grande inspiration puis se rappela que l’air qu’elle respirait était produit par les microbes gluants de son col, ce qui faillit lui redonner la nausée. Elle décida de se ressaisir. Elle allait devoir rester là un moment, et s’habituer à son environnement était un problème d’ordre pratique. Jake lui tournait autour, prêt à la rattraper si elle faisait un truc idiot du genre s’évanouir. Il aurait pourtant dû se douter qu’elle ne ferait rien de tel. Gail passa devant lui et entra dans le vaisseau.

Elle avait sous les yeux une seule grande salle circulaire d’une centaine de mètres de diamètre environ. La pièce entière – le moindre centimètre carré – était un zoo. Ou plutôt un jardin… mieux valait y voir un jardin. Une vase bouillonnante de cinq centimètres d’épaisseur au moins tapissait tout le sol et rampait sur les parois et le plafond. Regroupées en bosquets, des Tiges étaient posées, leurs branches, bras ou autres entrelacés. Impossible de savoir où se terminait une créature et où commençait l’autre. Des bestioles couraient sur la vase pour connecter les différents groupes de Tiges. La luminosité était très forte, l’atmosphère suffocante de chaleur et d’humidité, et immédiatement, Gail se mit à suer sous son « poncho ».

Ce n’était pas un jardin, mais une serre née d’un cauchemar fiévreux.

« Gail, comment te sens-tu ? » lui demanda son associé.

Elle ne prit pas la peine de répondre. À l’endroit où se tenaient les humains, la vase s’était retirée, probablement pour ne pas se faire piétiner. Le sol dénudé paraissait de métal, mais un métal irrégulier, grêlé et corrodé, peut-être pour permettre une prise à cette fange.

« Jake, où sont Nan et le Dr Shipley ?

— Je l’ignore. Je viens juste d’arriver, moi aussi !

— Nous pouvons vous le montrer », leur proposa quelqu’un d’un ton plat et mécanique.

Gail baissa les yeux. Un appareil de traduction reposait au pied de l’une des Tiges.

« S’il vous plaît, montrez-les-moi », dit-elle d’un ton aussi ferme que possible.

Lentement, en rampant, la vase se sépara en deux pour dégager une bande étroite. Cinq bonnes minutes plus tard, un sentier s’était ouvert jusqu’à l’autre bout de la salle. Gail avait profité de ce processus pour ôter sa tunique. Elle n’avait pas le choix : c’était soit se déshabiller soit s’évanouir de chaleur. Elle portait sous son vêtement une bande de tissu prélevée sur une couverture et nouée autour de ses hanches. Jake leur avait demandé d’abandonner tout le tissu arraché dans l’autre navette pour éviter que les Tiges fassent le rapprochement avec les Velus.

Sa couverture et l’IQUA dans les mains, Gail traversa la vase divisée en deux. Une ancienne légende lui revint vaguement à l’esprit… Une histoire de mer s’ouvrant en deux pour quelqu’un… Le sentier sinuait entre les bosquets de Tiges silencieuses et figées. George affirmait qu’elles communiquaient par échanges de molécules chargées d’informations. Que se disaient-elles en cet instant ?

Gail s’efforçait de ne pas trembler. Même la navette frigorifiée des Velus était préférable à ses yeux.

À l’autre bout de la salle, non loin de la paroi visqueuse, le Dr Shipley était allongé par terre, nu à l’exception d’une bande de tissu nouée autour de ses larges hanches. Penchée au-dessus de lui, Nan avait renoncé à tout « vêtement ». Elle avait disposé leurs deux couvertures l’une à côté de l’autre pour former un îlot dans la vase, et Gail y prit pied, reconnaissante. « Alors, Nan ? Comment va-t-il ?

— Je n’en sais rien. Il dort encore plus profondément, mais d’un sommeil plus réparateur, je pense. Ou alors, il est seulement inconscient. Je me demande ce que lui font ces plantes ! Il a toujours des biobras dans le corps, et elles en ont même envoyé un très fin dans son nez ! »

Gail frissonna : « Elles doivent probablement étudier sa biochimie pour mettre au point la substance qui pourra le guérir. N’oublie pas : c’est la première fois qu’elles voient des humains.

— Foutaises. Tu ne comprends pas plus que moi ce qu’elles sont en train de lui faire », répliqua Nan, non sans raison.

Gail s’assit à côté d’elle et se mit à arracher une bande de tissu dans sa couverture. Nan pouvait se promener presque nue, mais Gail était une femme mûre ; elle avait de la poitrine, et ses seins rebondissaient et retombaient d’une façon très désagréable. Elle voulait se fabriquer une sorte de soutien-gorge, même si ce truc lui tenait chaud.

Tout à coup, le sol commença à s’incurver, et elle étouffa un hurlement. Elle se jeta à plat sur la couverture, mais il ne s’agissait pas d’un tremblement de terre… Ni de rien d’aussi évident. Le sol s’incurvait toujours, mais… mais…

Il lui fallut un moment pour comprendre ce qui lui semblait si bizarre ; rien ne glissait, ni elle ni quoi que ce soit d’autre, et pourtant sa vision lui indiquait que le centre de cette salle circulaire s’élevait. Ou que les bords s’affaissaient. Ou un autre phénomène.

Elle se leva avec précaution. Parfaitement stable, lui transmirent ses pieds. Le sol est tout à fait plat. Ses yeux, eux, lui disaient : Cette salle est devenue convexe.

L’air enchanté, Karim descendait le sentier pour la rejoindre :

« Exactement comme prévu ! C’est merveilleux !

— Ah bon ? Et pourquoi donc ? lui demanda-t-elle d’un ton vif.

— La forme de la capsule de survie se modifie en fonction de son déplacement le long de l’axe vers l’assiette de masse ! C’est obligé ! Il faut bien que la force gravitationnelle agissant dans les quartiers d’habitation reste égale à ce qu’elle est au-dessus du centre gravitationnel de l’assiette de masse ! Vous voyez, quand nous accélérons…

— Peu importe, le coupa Gail.

— Mais c’est fascinant ! Prenons une capsule de survie dont le rayon mesure le dixième du rayon de l’assiette de masse. Dans ce cas, au maximum de l’accélération, c’est-à-dire quand la capsule de vie se retrouve au plus près de l’assiette de masse, on peut s’attendre à une courbure de vingt pour cent parce que… »

Gail lui tourna le dos pour s’adresser à Nan : « Tu as à manger ? À boire ?

— Il y a de l’eau… Elles la fabriquent là-bas. » Nan désigna ce qui ressemblait à une coupe dure et transparente nichée dans la vase au pied d’une énorme Tige.

« L’eau apparaît comme par magie ! À ton avis, comment font-elles pour la fabriquer ?

— Elles prennent de l’hydrogène et de l’oxygène…

— Ha, ha, ha », dit Nan d’un ton acide. Elle parut pourtant un peu rassurée, ce qui en faisait au moins une.

« Et comment sommes-nous censés la boire, avec nos casques sur la tête ?

— Aucune idée ! » Évidemment, s’il y avait un risque, Nan se devait de le prendre. Elle ramassa la coupe et la porta à ses lèvres. À l’instant où le casque et la coupe se touchèrent, le casque s’incurva vers l’intérieur et fusionna avec la coupe. En une seconde ils ne firent plus qu’un, et l’eau – ou autre chose – coula dans la bouche de Nan. Quand elle éloigna la coupe, l’objet se détacha du casque, qui retrouva sa forme arrondie originelle.

« Elles ont pensé à tout », dit Nan, d’un ton qui était tout sauf admiratif.

Gail avait beau trouver étrange l’idée même de routine dans ces circonstances, force lui fut de constater qu’une certaine habitude s’installait. Trois îlots de couvertures furent aménagés au milieu de la vase qui bouillonnait constamment. Le plus grand des îlots s’étalait près de l’unique Tige disposant d’un appareil de traduction, à côté de la porte donnant sur le sas. Le second, distant d’une vingtaine de mètres, était réservé à ceux qui voulaient dormir loin des conversations. Il leur fallut un moment pour arriver à s’endormir avec le casque, mais ils finirent par s’y faire. Le troisième « îlot », surnommé « l’infirmerie », était à l’autre bout de la pièce, et le Dr Shipley y gisait, inconscient. Personne ne savait pour quelle raison (s’il en existait une) les Tiges avaient choisi cet endroit quand Nan et Shipley étaient montés à bord.

Des sentiers permanents d’une largeur suffisante pour s’y déplacer en file indienne reliaient les trois îlots de couvertures. Les sentiers semblaient monter et descendre, mais les humains n’éprouvaient aucune sensation musculaire pouvant l’indiquer.

« Quel que soit l’endroit où vous êtes, la force est perpendiculaire au sol, voilà pourquoi », leur expliqua Karim, qui passa des heures à effectuer les calculs correspondants.

Un autre sentier menait à un endroit dégagé et caché à la vue des autres par un massif de Tiges ; les humains l’utilisaient comme latrines. Gail détestait avoir à s’y rendre. Chaque fois qu’elle y retournait, ce coin avait été débarrassé de toute déjection, et cette constatation lui déplaisait encore plus. Comment s’y prenait la vase ? Elle… mangeait ? Gail préférait ne pas le savoir.

Au bord de chaque sentier étaient apparues plusieurs coupes dures et transparentes, nichées chacune dans un creux de la vase. Dès qu’on déposait une coupe, l’eau commençait à y sourdre lentement.

Ce phénomène fascinait George : « Les coupes sont composées du même matériau que nos casques, une matière non-organique. Cela n’a rien de surprenant. L’éponge marine terrienne Rosella racovitzae produit bien des fibres de verre comme support squelettique à partir du dioxyde de silice contenu dans l’eau de mer. Les huîtres fabriquent des perles, les insectes de la chitine. Naturellement, les Tiges ont le contrôle conscient de ce processus.

— Naturellement », répéta Gail, dont le sarcasme fut noyé dans l’enthousiasme de George. Lucy sommeillait sur l’autre îlot, les traits tirés, l’air abattu par quelque chose qui surpassait son épuisement. Comme Nan et le Dr Shipley dormaient eux aussi, Gail était retournée prudemment sur le grand îlot en priant de toutes ses forces pour que la vase ne se rabatte pas sur elle. Maintenant assise avec les autres, elle écoutait George qui s’efforçait de parler avec la Tige interprète, une discussion entravée par les termes scientifiques qu’il employait alors que le programme de traduction ne les maîtrisait pas encore.

« Vous avez fabriqué ces coupes pour nous, dit-il à la Tige en simplifiant ses propos.

— Oui », confirma-t-elle d’une voix plate.

Karim lui demanda timidement : « Comment vous appelez-vous ?

— Vous nous appelez Tige.

— C’est vrai. Mais avez-vous un nom à vous ? Un nom pour vous toute seule ? insista Jake.

— Nous ne comprenons pas. »

George : « Je pense que les individus n’existent pas dans cette espèce. C’est un… une entité collective. Semi-différenciée mais pas psychologiquement distincte. Exactement comme les organes du corps : ils sont différenciés mais dépourvus de conscience individuelle. »

Jake le dévisagea. En hâte, le biologiste ajouta : « Ce n’est qu’une hypothèse, bien sûr. »

L’estomac de Gail gargouilla, et elle s’adressa à l’extraterrestre :

« Tige, pouvez-vous… Les humains doivent manger, vous savez. Sinon nous mourons. »

À voir la tête de Jake, elle avait de nouveau empiété sur les « procédures de négociation » de Jake. Elle avait faim, et ils allaient tous devoir s’alimenter très bientôt, en particulier le Dr Shipley.

« Oui. Les humains ont besoin d’aliments. Nous pouvons faire des aliments pour les humains. Nous vous analysons maintenant. Puis nous ferons de la nourriture pour les humains. »

L’analyser ? Maintenant ? Que lui faisaient les Tiges ? Gail s’ausculta nerveusement, mais ne vit aucune trace de vase sur elle, et rien ne rampait sur la couverture.

« Vous ne pouvez pas le voir, Gail. Elles utilisent sans doute la peau morte que vos pieds ont semée sur les sentiers. Et elles ont le Dr Shipley, lui expliqua George.

— Nous ferons bientôt des aliments. Nous analysons maintenant. »

L’estomac de Gail gargouilla plus fort.

« Tige, puis-je prendre un peu de votre… de votre vase ? demanda George. De cette chose qui couvre le sol ?

— Nous sommes la chose qui couvre le sol.

— Oh, désolé ! » Nu à l’exception de son pagne en couverture, assis jambes croisées avec son petit bedon reposant sur ses hanches. George avait tout l’air d’un bouddha contrit.

Tige reprit : « Nous vous donnons un peu de vase à analyser. » Une portion de vase rampa sur la couverture et se détacha du reste.

Gail recula, et elle remarqua que Franz l’imitait. L’aversion du soldat semblait encore plus grande que la sienne. Au contraire, George posa la main sur le sol et la vase se tortilla lentement sur sa paume. Il la souleva à hauteur de ses yeux.

« Stupéfiant ! Ingrid, regardez ! Il y a des poils… des poils polyvalents ! Je parierais qu’ils lui servent à se déplacer et à détecter les substances chimiques ! Mais regardez-moi ces structures internes ! Ce n’est pas vraiment une membrane organique, cela ressemble plus à une… une sorte de créature multicellulaire super-flexible !

— Elle a peut-être co-évolué avec les Tiges, fit remarquer la généticienne. Est-elle intelligente, à votre avis ?

— Si ces formes de vie de type végétal ne sont pas différenciées, elles ne se différencient peut-être pas non plus de cette vase. Elle est intelligente dans la mesure où c’est une partie de l’ensemble.

— Donc, si… » Ingrid se lança alors dans une longue discussion technique, et Gail décrocha.

Un petit moment plus tard, la vase – George pouvait dire tout ce qu’il voulait, Gail n’arrivait pas à y voir autre chose – se mit à mousser de façon alarmante. Que se passait-il ? Les coupes transparentes se remplirent non pas d’eau mais d’une substance épaisse et grise.

« Voici votre nourriture, dit Tige.

— Certainement pas », répliqua Gail. Cette substance grise lui semblait carrément répugnante, mais son estomac protesta.

« Cette nourriture contient-elle les nutriments dont nous avons besoin ? demanda George à Tige.

— Cette nourriture contient les nutriments dont vous avez besoin.

— Mais on dirait qu’elle ne contient pas de fibres. À mon avis, elle ne va même pas nous couper la faim », dit Ingrid, qui ramassa quand même sa coupe.

George prit la sienne et la but, son casque changeant de forme pour recevoir la coupe. Gail sentit un frisson la parcourir.

« C’est bon comme là-bas ! s’exclama le biologiste.

— Comme là-bas ? répéta Jake.

— C’est une vieille blague. Laissez tomber. En fait, c’est sucré et piquant. On dirait de la limonade ! »

Jake souleva sa coupe. Il avait ce regard décidé que Gail connaissait bien : il pensait que son devoir était de donner l’exemple même s’il n’en avait pas envie. Il leva sa coupe et la but entièrement, mais quand il la reposa, il avait l’air surpris.

« Ce n’est pas mauvais, si on ne regarde pas. Ça fait vraiment penser à de la limonade.

— Ça contient sans doute des hormones coupe-faim. Je me sens rassasiée », ajouta Ingrid.

Karim but sa coupe et marqua son approbation d’un signe de tête. Gail salivait, tellement elle était affamée. Elle s’empara de sa coupe, ferma les yeux, et avala une petite gorgée. Jake avait raison ; si on ne regardait pas cette bouillie, ce n’était pas mauvais. Les yeux fermés, elle but tout le reste.

« Franz ? dit Jake.

— Nein ! Jamais ! »

Gail baissa sa coupe et étudia le soldat. Il avait pâli et son corps puissant s’était raidi sous le sarong court. « Les extraterrestres se servent de ça pour manipuler notre esprit. Je ne bois pas, ajouta-t-il.

— S’ils voulaient manipuler notre esprit, Franz, ils pourraient le faire avec les molécules en suspension dans l’air. Ils n’auraient pas besoin de nous faire ingérer quoi que ce soit, lui fit gentiment remarquer George.

— Je ne bois pas ! » Franz se leva et descendit d’un air hautain le sentier menant à « l’infirmerie ».

« Nous pouvons faire une nourriture différente pour lui, suggéra Tige.

— Cette nourriture est excellente. Je vous en prie, ne lui en tenez pas rigueur, Tige. Il est… nerveux. Pour nous, cet endroit est très étrange.

— Oui », répondit-elle d’un ton neutre.

Gail se leva : « Je vais voir comment se porte le Dr Shipley. »

Et Franz. Un reconstruit « nerveux » sans doute victime d’une poussée de paranoïa, c’était très dangereux à ses yeux. Si Jake n’avait pas été aussi déprimé par les mensonges inévitables qu’il racontait (et d’abord, mentir n’aurait pas dû être un problème pour un négociateur ! Elle ne l’aimait pas du tout cet aspect de Jake qu’elle ne connaissait pas), s’il n’avait pas été aussi préoccupé par ses mensonges, il aurait probablement réagi à l’éclat de Franz, lui aussi.

Que faisait le soldat, en ce moment ?

Rien. Tranquillement assis sur la couverture de l’infirmerie, il fixait le mur du regard. Les yeux du Dr Shipley étaient ouverts.

« Il a repris conscience. Ils lui ont… donné quelque chose. Une sorte de médicament », dit Nan.

Gail perçut la profonde répugnance de son amie, une répugnance mêlée de soulagement à l’idée que son père allait mieux. Gail s’assit à côté d’eux. C’était seulement en présence de Shipley qu’elle prenait conscience de sa semi-nudité et de celle de Nan.

« Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle au gros homme, qui suait abondamment.

— Mieux. Ça fait longtemps que je ne me suis pas senti aussi bien, d’ailleurs. Leur traitement a l’air plutôt efficace. »

Gail lui sourit : « Vous devriez demander à Tige quelle médication elle emploie. Vous pourrez peut-être battre le temps d’antenne de George ! »

Shipley se redressa pour s’asseoir, lança un sourire à sa fille et détourna le regard. « Naomi… Tu ne peux pas mettre des vêtements ?

— Il va mieux », dit Nan avec un mélange d’émotions si complexe que Gail en aurait ri si elle n’avait pas su qu’elle risquait de mettre son amie en rogne. Elle se contenta donc de prendre l’une des deux coupes pleines posées près de la couverture.

« Docteur Shipley, buvez ceci. C’est de la nourriture préparée pour nous par les Tiges, Ce n’est pas trop mauvais, si vous fermez les yeux.

— Tu en as bu ? lui demanda Nan.

— À contrecœur, mais maintenant, je me sens repue et requinquée.

— Plutôt crever de faim ! » s’exclama Nan avec véhémence.

Shipley prit la coupe des mains de Nan, la renifla bien fort, but à petites gorgées. « Ça a le même goût que la limonade.

— Nous sommes tous d’accord là-dessus, approuva Gail.

— Papa, ne bois pas ça ! »

Shipley prit une autre gorgée, puis termina sa coupe. Il lança un sourire désolé à sa fille : « Il faut bien que nous mangions, ma chérie.

— Pas moi ! » Nan leur tourna le dos.

« C’est peut-être empoisonné, leur fit remarquer Mueller.

— Franz, à mon avis, nous allons passer un long moment à bord de ce vaisseau. Vous devez absolument manger, et il n’y a que ça », insista le Dr Shipley.

Le soldat se contenta de fixer la coupe d’un air impassible. « Si nous… », commença Gail, mais Nan la coupa :

« L’IQUA s’est allumé ! »

Gail avait déposé l’IQUA au bord de l’infirmerie, aussi loin que possible de l’appareil de traduction de Tige. Évidemment, si les autres Tiges plus proches pouvaient « entendre » – ou ce qui en tenait lieu –, elles transmettraient ensuite les nouvelles dans toute la serre. Gail lança un coup d’œil d’avertissement à Shipley, Nan et Franz : Ne dites rien qui puisse leur révéler quelque chose. Quand elle fut certaine qu’ils avaient compris, elle prit la tablette IQUA des mains de Nan.

Pouvoir tenir cette tablette – naguère fixée à sa source d’énergie limitée à bord du vaisseau et du transporteur – était une sensation étrange. Pour le reste, la technologie de l’IQUA semblait identique. L’appareil bourdonna doucement pour annoncer un message, et sa diode rouge s’alluma. Gail fit glisser le couvercle de la tablette en tenant l’écran presque contre elle selon un angle qui empêcherait les Tiges d’apercevoir le message, une précaution sans doute inutile. Avec quoi les Tiges auraient-elles pu « voir » l’écran ? Et pourtant elles disposaient manifestement d’une sorte d’organe de la vue puisqu’elles « voyaient » les humains. Ou leurs signatures thermiques, peut-être.

Les transmissions IQUA n’avaient pas de signature thermique, mais l’appareil, oui. Les messages étaient composés des fluctuations fugaces de particules quantiques intriquées, et avant d’apparaître à l’écran, l’information était captée et stockée un long moment, du moins aux échelles temporelles incroyablement brèves de l’univers quantique. Les Velus avaient dû relier cet IQUA à son pendant IQUA velu après avoir résolu les éventuels problèmes de traduction : des mots en anglais apparurent sur l’écran lumineux.

Êtes-vous à bord du vaisseau ennemi ?

Gail activa le bouton de réponse. Les transmissions s’effectuaient à l’aide d’un code alphabétique. Elle tapa : Oui.

Les mots disparurent de l’écran.

Gail dit tout haut, d’un ton aussi décidé que possible : « Nos familles nous saluent ! »

Quelque part dans le feuillage extraterrestre enchevêtré, Lucy hurla.

 

L’infirmerie se trouvait à l’autre bout d’un sentier sinueux qui partait de l’îlot-dortoir. À la suite de Franz et Nan, Gail l’emprunta pour rejoindre les autres, serrés sur les trois couvertures étalées au milieu de la vase. Personne ne semblait effrayé, et Lucy ne criait plus.

« Quelque chose m’a grimpé dessus ! » leur expliqua-t-elle, les yeux écarquillés.

C’est alors que Gail l’aperçut. Un humain haut comme trois pommes escaladait les pieds de tout le monde. En réalité, cette chose n’était pas humaine mais… Mais quoi ? Toujours sur le sentier, Gail refusait de s’approcher. La chose minuscule se mit à se hisser sur la jambe de George en se tractant vers le haut grâce à son abondante pilosité. Au moins, elle avait choisi le bon public : George plaça sa paume sous la créature et la souleva doucement.

Pour la première fois, le biologiste en resta sans voix.

Cette créature de cinq centimètres de haut avait vraiment une apparence humaine, en tout cas plus humaine que tout le reste chez ces extraterrestres. Elle était symétrique, bipède, avec une tête bien visible dotée de deux yeux et d’un trou, peut-être une bouche. En vérité, ce petit être était dépourvu de bras – un unique tentacule flexible, long et poisseux lui sortait de la poitrine – et d’organes génitaux, mais ses proportions étaient bien celles d’un être humain. Sa peau brun clair semblait douce, et Gail ne put s’empêcher de penser aux contes peuplés d’elfes et de fées que sa nourrice lui lisait quand elle était petite.

L’homoncule babilla quelque chose. « Bonjour », lui dit George à titre d’essai, sans obtenir de réponse.

« Regardez ! » s’écria Ingrid. D’autres créatures similaires sortaient du feuillage. Gail vit une « feuille » large et charnue – une main ? autre chose ? – s’ouvrir au pied d’une Tige et un petit être pépiant en émerger. Tous accouraient vers les humains.

L’air résolu, Franz recula la jambe pour envoyer un bon coup de pied à celui qui s’approchait de lui. « Franz ! » le rabroua sèchement Jake. Le soldat se contenta de repousser fermement l’homoncule.

« Laissez-moi passer, Gail ! Je dois en parler avec Tige ! » s’exclama George. Dans sa paume, la créature pépiait toujours à son adresse, pas du tout effrayée.

Tout le monde suivit George jusqu’à l’îlot principal.

« Tige ! Qu’est-ce que c’est ? demanda le biologiste.

— Ce sont nos mobiles. »

Un écho résonna dans l’esprit de Gail, quelque chose que Bêta avait dit et que Nan lui avait répété : « Vous êtes tous mobiles. Êtes-vous tous mobiles ? Oui, nous pensons. Les mobiles doivent courir et aller et venir. Sur notre monde, les mobiles ne parlent pas. Ils ne s’assoient pas avec nous. Nous les aimons parce qu’ils sont mobiles. »

« Vos mobiles, répéta George. Sont-ils… Pensent-ils ? Analysent-ils ?

— Ils n’ont pas besoin d’analyser.

— Oh ! » Même George semblait perdu. « Interviennent-ils dans votre cycle de reproduction ? Ce mobile va-t-il se transformer en Tige ?

— Non.

— A-t-il été de la vase, un jour ?

— Nous avons tous été de la vase ». À l’expression de George, Gail comprit que ces mots ne résolvaient rien. Une douzaine de petites créatures avaient envahi la couverture et tentaient d’escalader les humains. Franz repoussa les siens, se leva et repartit d’un pas majestueux vers l’infirmerie.

« Ils sont curieux. Ils vont vous goûter. Puis ils vont retourner à leur travail. »

George profita de cette ouverture : « Et en quoi consiste leur travail ? »

Tige lui répondit platement : « Pour nous, il est temps de faire l’amour. »

 

Gail se leva et se fraya un chemin parmi les humains assemblés pour rejoindre le sentier. Tige et George s’étaient visiblement lancés dans une autre conversation interminable, et tout le monde était fasciné, sauf elle. Nan elle-même était assise avec un mobile pépiant sur sa paume. Les Tiges et la vase ne lui inspiraient que de la répulsion, mais cette troisième créature avait manifestement suscité son intérêt. Gail pouvait le comprendre : elle ressemblait encore plus aux humains que les Velus, et contrairement aux Velus, elle réagissait avec ravissement aux caresses.

À l’infirmerie, Gail retrouva le Dr Shipley et Franz, ce dernier assis à l’autre bout de la couverture, le regard dans le vague.

« Docteur ? Comment vous sentez-vous ?

— Anormalement bien, merci. Que se passe-t-il là-bas ?

— Des créatures minuscules… Tige les appelle des “mobiles”. Elle dit qu’ils interviennent dans le processus de reproduction des Tiges.

— Vraiment ? » Shipley avait l’air tout aussi intéressé que Nan et Gail poussa un soupir. Était-elle la seule à se moquer de la façon dont baisaient les Tiges, de l’heure où elles baisaient ou de l’idée même qu’elles puissent baiser ? Ce qui était apparemment ce qu’elles s’apprêtaient à faire.

« Je crois que je peux me lever », déclara Shipley. Il fit une tentative et s’effondra sur la couverture.

« Restez tranquille ! Vous n’êtes pas encore guéri », lui dit Gail avec irritation, avant de se rappeler qu’elle parlait à un médecin.

Shipley lui adressa un sourire douloureux.

« Vous avez raison, ma chère. C’est juste que je me sens incroyablement bien après tous ces soins. Je veux demander aux Tiges… mais je le ferai plus tard, et pour les mobiles, ça attendra aussi.

— Dites aux plantes de tenir ces choses loin de moi ou bien je les écrase ! Dites-leur ! » s’écria Franz, furibond.

Gail le dévisagea. Le soldat ne s’excusa pas. Au contraire, il insista : « Tout le monde a oublié Mira City !

— Moi non », lui dit doucement Gail. Elle sentit soudain un lien se créer entre elle et le soldat en colère. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi les mystères de l’exobiologie fascinaient les autres à ce point. Pas une minute. Mira City n’avait quitté ses pensées. Si Jake, Karim et George ne parvenaient pas à détruire le bouclier des Tiges quand ils auraient atterri sur leur planète, Mira City était vouée à l’anéantissement. Cinq mille vies humaines, y compris la famille de Gail. Ainsi que tout ce à quoi elle avait travaillé, tout ce en quoi elle avait cru, tout ce pour quoi elle avait mis sa vie en jeu pendant quinze ans.

« Je pense tout le temps à Mira City », répéta-t-elle. Impossible d’en ajouter davantage sans compromettre le plan de Jake, mais ce fut suffisant : Franz la regarda et hocha la tête, apaisé.

Shipley les dévisageait de ses vieux yeux perçants ; ils avaient retrouvé toute leur sensibilité et toute leur acuité.




CHAPITRE VINGT-SEPT

 

 

Shipley se joignit plus tard à la discussion sur les mobiles. Il voulait comprendre leur fonction à partir de ce qu’on lui en disait et de ses propres observations. Il aurait aimé se persuader qu’il s’y intéressait d’un point de vue médical, mais il savait qu’il cherchait surtout à s’occuper l’esprit.

Personne n’affronte de bon cœur la douleur et la trahison.

Il étudia donc le mobile joyeux assis sur sa jambe massive et s’émerveilla de l’infinie diversité de l’univers.

Les mobiles étaient des pollinisateurs, ou quelque chose d’approchant. Ils couraient en transférant de Tige à Tige le « pollen » ramassé sur leur tentacule collant. Les Tiges produisaient pour les mobiles une molécule génératrice de plaisir, bien qu’il ne s’agisse pas d’un aliment. « Les plantes terrestres font la même chose, vous savez, leur expliqua George. Les espèces domestiques, en tout cas. Les plantes nous ont appris à les faire croître, à les protéger, et même à les concevoir et à les greffer à la main, en comblant avec leurs fleurs notre désir de beauté et de parfum. Nous ne sommes que des abeilles, plus grandes et plus malignes que les vraies. » Il marqua une pause. « Ou des mobiles plus grands et plus malins.

— Les Tiges ne peuvent donc pas s’autoféconder ?

— Le brassage des gènes ne serait pas suffisant avec une autopollinisation. Beaucoup d’espèces terrestres ont mis au point des moyens d’éviter cet inconvénient, certaines en rendant incompatibles leurs ovules et leurs grains de pollen, d’autres en échelonnant les moments où leurs étamines produisent du pollen et où leurs pistils sont réceptifs. La reproduction sexuée présente de grands avantages en terme d’évolution.

— Sexuée ? » répéta Naomi en cherchant en vain Gail du regard. « Donc il y a des Tiges mâles et des Tiges femelles ?

— Pas nécessairement. » Le mobile assis sur la paume de George fit mine de sauter, et le biologiste le déposa doucement sur la couverture. L’homoncule se précipita dans le feuillage. « On peut avoir des relations sexuelles entre individus du même sexe.

— Je sais », dit Naomi. Shipley conserva son air neutre. Sa fille espérait encore l’embarrasser ; elle n’avait pas encore passé ce stade.

« Nous qualifions de femelles les gamètes qui contiennent des organelles porteurs d’ADN comme les mitochondries, et de mâles ceux qui n’en contiennent pas. Mais ce genre d’organelles n’existent pas dans les gamètes des Tiges. Elles n’ont même pas d’ADN ! clama George en s’échauffant.

— Je ne comprends pas ces termes », dit Tige.

Sans laisser à George le temps de les expliquer, Shipley intervint calmement : « J’ai une autre hypothèse : si les Tiges se reproduisent par pollinisation, chaque organisme peut porter les gènes de n’importe quel autre. Voilà pourquoi elles ne tuent pas, à mon avis. Le meurtre de leurs congénères équivaudrait à tuer leur propre descendance. »

Naomi sembla soudain très fâchée et Jake le fixa durement. Bien sûr ! Le néo-quaker n’aurait pas dû mentionner sa connaissance du pacifisme des Tiges, ni quoi que ce soit les concernant, d’ailleurs. George manifesta une certaine impatience, comme si Shipley avait sorti la conversation de ses rails.

Mais la Tige reprit : « Oui. C’est vrai. Nous mourons, mais nous ne comprenons pas le meurtre. Notre ennemi tue. »

Jake, qui regardait toujours Shipley d’un air irrité, demanda à la plante : « Quel ennemi ? De quoi parlez-vous ? »

Shipley se leva maladroitement. Sa présence n’était pas souhaitée, et il ne pouvait repousser plus longtemps le choix de la décision qu’il devrait bientôt prendre.

Il suivit avec précaution le sentier jusqu’à l’infirmerie presque vide. Seul Franz s’y trouvait. Gail s’était réfugiée sur l’îlot-dortoir. Elle était tellement épuisée qu’elle avait fini par s’endormir, enfin. Franz avait découvert que les mobiles évitaient l’îlot-infirmerie – les Tiges leur avaient-elles « dit » de le faire ? –, et il y passait désormais tout son temps. Il refusait toujours de manger, tout comme Naomi. Pour l’instant, le soldat dormait profondément.

allongé de tout son long, son corps splendide aussi détendu que celui d’un enfant.

Shipley s’assit, baissa la tête, ferma les yeux. Il s’efforça de se vider l’esprit, mais l’image de Bêta persistait.

« Ceci est notre fleur de mort, William Shipley. La donnerez-vous à d’autres Tiges pour que Bêta puisse croître de nouveau ?

— Croître de nouveau. Bêta ?

— Oui. Les fleurs de mort de toutes les Tiges sont en sûreté sur la planète secrète. Les fleurs de mort vont croître. Elles ont poussé deux fois, elles peuvent pousser trois fois. »

« Vous avez prêté un serment sur le lit de mort d’un extraterrestre ? lui avait dit Jake, incrédule.

— Les néo-quakers ne prêtent aucun serment. Notre parole doit suffire », avait répondu Shipley.

La parole de Shipley n’avait pas suffi. Les Velus avaient anéanti la fleur de mort de Bêta aussi radicalement que l’aimable Tige en personne. Et à présent, Shipley s’accommodait du mensonge en gardant pour lui une vérité pouvant sauver la planète de ces Tiges qui avaient secouru les humains et leur faisaient confiance.

Sous la direction de Jake, le néo-quaker était monté à bord d’un cheval de Troie. Tromper l’ennemi en se prétendant autre chose que ce que l’on est. Se faufiler derrière ses défenses. Détruire de l’intérieur.

Sauf que les Tiges n’étaient pas l’ennemi ! Par son silence, Shipley contribuerait à éliminer des amis. Mais s’il ne se taisait pas, les Velus allaient anéantir Mira City.

La vérité, c’est le chemin, et le chemin, c’est la vérité, avaient déclaré les premiers quakers, entre autres. Que disait cette citation de Platon, déjà ? La vérité est le commencement de toute bonne chose. Si Shipley ne disait pas la vérité aux Tiges, il n’en sortirait rien de bon pour elles.

S’il leur disait la vérité, cinq mille humains périraient à coup sûr.

S’il ne leur disait pas la vérité, ils n’auraient aucune chance de découvrir une solution plus satisfaisante, celle qui permettrait peut-être de sauver tout le monde. En outre, l’existence et la foi de Shipley n’auraient été que mensonges. « Laissez parler votre vie », avait-il déclaré à Lucy d’un ton suffisant, bien longtemps auparavant, à bord de l’Ariel. Une vie doit refléter la vérité.

Mais il ne pouvait pas leur dire la vérité… Il tourna et retourna ces pensées en tous sens au point qu’il en attrapa la migraine.

Les yeux brûlants, il leva sa coupe pour boire l’aliment nourrissant fourni par les Tiges, s’allongea dans le vaisseau de sauvetage offert par les Tiges, respira sous son casque l’air doux fabriqué pour les humains par les Tiges, et essaya de dormir. Mais cette question hantait son esprit fatigué, le taraudait, et aucune réponse ne lui apparaissait.

 

« Ce sont des esclavagistes ! Comment peux-tu en douter ? protesta Naomi, furibonde.

— Je pense qu’il n’y a pas qu’une seule façon de voir les choses », répliqua Gail d’un ton neutre.

Shipley ne bougeait pas. Il avait l’impression d’avoir dormi très longtemps. Quelque chose dans la nourriture, peut-être, ou bien l’épuisement d’un vieux corps se remettant de ses blessures… Assises au bord de la couverture-infirmerie, Gail et Nan discutaient à voix basse. Franz Mueller avait disparu ; Shipley était seul avec les deux femmes. Naomi avait une mine affreuse, émaciée : ses joues étaient très creuses. Elle n’avait rien mangé depuis… Depuis combien de jours étaient-ils à bord de ce vaisseau ? Impossible de le savoir. Derrière Naomi se détachaient deux grandes Tiges immobiles qui ne pouvaient pas entendre. Qui ne pouvaient sûrement pas entendre.

« Il n’y a pas d’autre façon de voir les choses, Gail ! Ces saloperies de plantes ont asservi les petits mobiles ! Elles les gardent prisonniers dans leur feuillage quand elles n’ont pas besoin de leurs services de petites bites ambulantes ! Et ce n’est pas de l’esclavage, ça ? »

Shipley comprit que Gail faisait de gros efforts pour conserver un ton neutre ; « Les mobiles n’ont pas l’air malheureux.

— Mais putain, Gail, il y a des esclaves “heureux” depuis le commencement des temps, heureux parce qu’ils ne connaissent rien d’autre ! Ça existe dans toutes les cultures qui ont pratiqué l’esclavage ! Mais c’est mal quand même, et tu le sais !

— Les mobiles ne sont pas humains. Tu ne peux pas appliquer ta façon de penser humaine à une biologie extraterrestre.

— Tu sais, je n’avais pas réalisé à quel point tu étais intolérante », dit lentement Naomi.

Là, Gail perdit son sang-froid : « Et merde ! Je suis logique, c’est tout ! Malgré les apparences, ces mobiles ne sont pas des humains miniatures ! Ils ne sont peut-être même pas sensibles !

Tu es la seule à te complaire dans cet anthropomorphisme égoïste et dépassé !

— Franz est d’accord avec moi.

— Ouah, génial ! Un reconstruit de plus en plus xénophobe ! Tu l’as vu frapper cette Tige quand une feuille a frôlé sa jambe sans le faire exprès ? »

Naomi resta muette. Frapper ? Avec quoi ? Si Franz Mueller montrait des signes de la paranoïa qui avait détruit l’équilibre de Rudy Scherer et Erik Halberg, Shipley devait être mis au courant. Il voulut se lever mais une grande vague de léthargie le submergea.

« Nan ? dit Gail.

— N’en parlons plus. » Naomi se leva et s’éloigna avec dédain.

« Eh bien moi, je veux qu’on en parle ! Tes envolées mélodramatiques, ton soi-disant terrain moral supérieur, ça me rend malade ! » Elle sauta sur ses pieds et suivit Naomi sur le sentier.

Shipley n’arrivait toujours pas à bouger. La grande salle avait retrouvé son calme. La biomasse luxuriante (ou autre chose) étouffait les sons, et les voix provenant des deux autres îlots n’atteignaient pas l’infirmerie. Les Tiges non plus ne faisaient aucun bruit. Shipley ne percevait pas le pépiement des mobiles… Étaient-ils tous retournés dans ce que Naomi qualifiait de « prisons végétales » ?

C’est alors que Shipley entendit quelque chose.

Le son lui parvint juste au moment où la léthargie quittait enfin ses membres : il pouvait de nouveau bouger. C’était un bruit faible, ténu mais distinct, qui ne se propageait sans doute que parce qu’il était bien plus aigu que les voix humaines. Un bruit doux qui évoquait indéniablement d’autres lieux, d’autres temps, d’autres circonstances tellement différentes…

Karim Mahjoub sifflait le rondeau du concerto pour violon de Beethoven.

Bêta, qui écoutait Karim siffler du Strauss puis du Mozart… « Cela apporte de la lumière à mon âme. »

De la lumière.

Shipley s’assit sur la couverture grossière. Il avait pris sa décision.

 

Elle n’était pas facile à mettre en œuvre. Il devait absolument se retrouver seul avec Tige, l’extraterrestre munie de l’appareil de traduction. Personne ne savait si les autres « plantes » entendaient ou comprenaient quoi que ce soit des interactions humains-Tige. En tant qu’entité unique, elles partageaient peut-être tout. Mais pas forcément.

Trois à huit humains occupaient généralement l’îlot principal, à côté du sas. Franz n’y allait jamais, mais George y était en permanence. Négligeant le « dortoir », le biologiste avait même choisi de dormir à côté de l’appareil de traduction. « Vos conversations ne me dérangent pas, je peux dormir n’importe où », avait-il expliqué aux autres. Ce qui signifiait qu’il ne voulait rien rater.

Shipley se joignit au groupe fluctuant du plus grand des îlots. Il lui faudrait également garder un œil sur Franz, mais le reconstruit pouvait attendre. Il abordait un moment clé.

« Vous êtes réveillé. Bienvenue parmi nous, docteur. Comment vous sentez-vous ? lui demanda gentiment Lucy.

— Très bien. Combien de temps ai-je dormi ?

— Deux jours. Tige nous a dit que vous aviez besoin de récupérer. »

Deux jours ! Voilà pourquoi Naomi avait l’air à ce point affamé ! Jake avait les yeux caves ; lui aussi avait perdu du poids, et pourtant il mangeait, Shipley le savait. Quelque chose n’ayant rien à voir avec la faim et la nourriture semblait hanter cet homme.

Là aussi, Shipley allait devoir remettre son observation à plus tard. Pour l’instant, il devait se retrouver seul avec Tige. Hélas, Tige n’était jamais seule.

George et elle parlèrent de la formation des molécules.

Ingrid, Tige et George discutèrent de l’hérédité génétique.

Jake et Lucy évitèrent délibérément de se parler, et leur silence résonna aussi fort que des accusations aux oreilles de Shipley.

Karim siffla jusqu’à ce que ses lèvres lui fassent mal à force de les pincer.

Naomi se montra peu, mais Gail revint à toute vitesse de l’infirmerie. Un autre message IQUA en provenance de « chez nous », leur annonça-t-elle, et Shipley sentit son angoisse, une émotion que Tige ne pouvait probablement ni percevoir ni interpréter.

George et Tige parlèrent de l’évolution des espèces.

Jake partit, revint et s’assit, calme comme la mort.

Karim et Tige parlèrent de l’étoile du système dont Tige était originaire.

Shipley ne pouvait plus attendre. Le vaisseau atteindrait sa destination d’un moment à l’autre, et le néo-quaker ignorait ce qui les attendait là-bas. Il ne savait pas non plus à quel moment les Velus allaient estimer que les humains avaient rompu le « marché ». Chaque minute comptait.

Il se mit pesamment debout, et Lucy leva les yeux vers lui. « Je vais voir si Franz va bien », déclara-t-il à la cantonade avant de quitter l’îlot principal. Il emprunta le sentier étroit dégagé dans la vase et menant à l’infirmerie et s’arrêta un peu plus loin, près d’un groupe de quatre Tiges qui poussaient toutes ensemble. Il posa sa main sur la plus proche pour attirer son attention, sans savoir si c’était vraiment nécessaire. Il ne savait rien, de toute façon.

« Tige, c’est William Shipley. Je ne sais pas si vous pouvez m’entendre. Vous me détectez peut-être autrement. Je dois parler à la Tige qui a l’appareil de traduction ennemi. Je dois lui parler seul, sans les autres humains. C’est très important. S’il vous plaît. »

Shipley attendit. Rien. Sous sa main, l’être était lisse, enrobé d’une sorte de pellicule organique semblable à celle qui recouvrait le sol et les parois. Une « feuille » éclatante lui effleura le poignet, peut-être sous l’effet de la brise légère qui soufflait continuellement dans ce lieu étrange. La créature n’avait sans doute pas compris les paroles de Shipley, mais elle pouvait peut-être déceler l’urgence qui l’habitait dans les substances chimiques sécrétées par sa paume.

« S’il vous plaît », chuchota-t-il de nouveau.

Rien.

Mais lorsqu’il retourna sur l’îlot principal, hésitant sur la marche à suivre, tous ceux qui s’y trouvaient s’étaient levés : George, Ingrid, Jake, Lucy et Karim, très agités.

« Regardez, docteur ! Un nouveau sentier ! » lui cria Ingrid.

La vase se divisait dans une nouvelle direction, lentement, moitié glissement, moitié reptation. Sur le sol apparut un nouveau ruban découvert assez large pour une personne. Le nouveau sentier s’enfonçait dans un bosquet de Tiges exceptionnellement denses et hautes, et pendant quelques instants, Shipley eut peur. Qu’avait-il fait ? Des images de plantes carnivores terriennes et de la rampante rouge de Forêtverte envahirent son esprit.

« Tige dit qu’elle a encore autre chose à nous montrer sur sa culture ! s’exclama George d’un ton exalté.

— Allez-y », émit la plante de sa voix atone et sans expression. Le biologiste ne se le fit pas dire deux fois. Il descendit le nouveau sentier au pas de charge, suivi de près par Ingrid et Karim. Jake s’y engagea plus lentement, et quand Lucy vit qu’il les suivait, elle s’engagea sur l’un des sentiers connus, celui qui menait à l’îlot-dortoir.

« J’irai voir ça plus tard. Il y a trop de monde », expliqua-t-elle à Shipley d’un ton peu convaincant. Elle voulut lui sourire, échoua et partit vers la couverture-dortoir.

Shipley était seul avec Tige.

Il s’assit, les mains jointes devant lui. Il chuchotait mais dans sa tête, sa voix était assourdissante.

« Tige, nous… Je dois vous faire part d’éléments nouveaux. Des informations importantes. Très importantes.

» Nous avons déjà rencontré certaines d’entre vous. L’une de vos congénères m’a donné sa fleur de mort pour que je vous la remette et que vous la placiez dans la bibliothèque secrète d’échantillons génétiques. Pour qu’un jour elle puisse pousser de nouveau. Mais les Velus ont détruit cette fleur de mort avant que je puisse vous l’apporter, et j’en suis vraiment désolé. »

La Tige resta muette. Shipley n’avait aucun moyen d’évaluer sa réaction, mais porté par la conviction que ce qu’il faisait était juste, il sentit son ton s’affermir et son cœur s’alléger.

« Nous, les humains, nous avons rencontré un groupe de Tiges sur notre planète. Elles étaient venues examiner les colonies expérimentales qu’elles avaient créées sur cette planète et pour les peupler de vos ennemis… Nous les appelons les Velus. Puis des Velus sont arrivés dans un vaisseau spatial et ont détruit ces colonies, et les Velus ont détruit les Tiges qui étaient là, et les Velus nous ont amenés sur la planète où vous nous avez trouvés. Ils nous ont dit de faire une chose terrible. Nous sommes en train de faire cette chose terrible. Nous ne vous en avons pas parlé. Nous vous avons menti. »

Il avait gardé ce mot pour la fin : « menti ». Il n’avait aucune raison de penser que les Tiges le comprenaient.

« Nous vous avons dit des choses qui ne sont pas exactes, Tige. Nous vous avons dit que notre peuple nous a obligés à quitter notre planète. Ce n’est pas exact. Ce sont les Velus qui nous ont emmenés. Ils nous ont mis à un endroit où votre vaisseau nous trouverait. Ils voulaient que vous nous emmeniez dans votre vaisseau. Ils voulaient que vous nous emmeniez sur une de vos planètes. »

Shipley marqua une pause. À ce point de son histoire, un humain, n’importe quel humain, lui aurait demandé : « Pour quelle raison ? » Tige, elle, garda le silence. À voir cette forme extraterrestre, cette chair qui n’était ni chair ni bois ni chitine et cette étrange substance visqueuse peut-être intelligente qui l’enveloppait, quoi d’étonnant à ce silence ? Shipley disait la vérité, et en fin de compte, il ne pourrait en découler que du bien.

« Les Velus veulent que nous allions sur une de vos planètes. Ils veulent que nous allions sous le bouclier que vous avez créé autour de votre planète, le bouclier qui capture leurs vaisseaux avant qu’ils puissent vous attaquer. Les Velus nous ont dit de détruire le bouclier. Si nous ne détruisons pas le bouclier, les Velus tueront tous les humains qui restent sur notre planète. Cinq mille humains dans une ville, et encore mille ailleurs. Nous vous avons menti pour sauver nos congénères. Nous avons accepté de détruire votre bouclier. Mais ce n’est pas bien de faire ça. Ce qui est bien, c’est de vous dire la vérité, pour qu’ensemble nous réfléchissions à un plan qui sauvera votre peuple et le nôtre. »

Shipley s’interrompit. Son cœur battait si fort qu’il crut s’évanouir. Il se força à prendre des inspirations profondes et apaisantes. Tige resta silencieuse.

N’avait-elle pas compris ? Bêta lui avait paru comprendre tant de choses ! Cette Tige était-elle en train de massacrer les camarades de Shipley loin de son regard et de ses oreilles, pour se venger ? Naomi… Pourquoi cette créature se taisait-elle ? Avait-il employé un vocabulaire trop sophistiqué, une syntaxe trop complexe ? Cette chose, que pensait-elle avoir entendu ?

« Tige, vous comprenez ce que j’ai dit ? Vous comprenez ? insista Shipley d’un ton désespéré.

— Quelles sont les nouvelles informations ? »

Shipley en resta bouche bée.

« Je ne comprends pas quelles sont les nouvelles informations, William Shipley. Ces informations ne sont pas nouvelles. Jake Holman nous a déjà communiqué toutes ces informations. » Dans le dos de Shipley, une voix calme s’éleva : celle de Jake.

« C’est exact, docteur. Je leur ai déjà communiqué toutes ces informations. »




CHAPITRE VINGT-HUIT

 

 

C’était ridicule et malvenu, mais Jake aurait bien aimé avoir une caméra vidéo sous la main. La tête de Shipley à cet instant…

Ce répit fut de courte durée. Mettant un terme à son amusement, l’angoisse revint, cette angoisse qui ne le quitterait jamais. Certes, Shipley avait révélé la vérité aux Tiges, mais lui aussi, il l’avait fait. Mira City allait être massacrée. Oh, pas tout de suite mais bientôt, quand les Velus auraient compris que les humains n’allaient pas détruire de l’intérieur le bouclier des Tiges parce qu’ils n’iraient jamais « à l’intérieur ».

« Elles ne vont pas nous emmener sur une de leurs planètes, docteur. Elles ne sont pas stupides », déclara Jake.

Shipley le fixa, puis fixa Tige, comme s’il s’attendait à ce qu’elle réagisse. Ce ne fut pas le cas, évidemment. Les Tiges ne parlaient que lorsqu’elles avaient quelque chose à dire. Encore une caractéristique qui les différenciait des humains.

« Pourquoi leur avez-vous dit la vérité ? lui demanda calmement Shipley.

— Pour la même raison que vous. Pour obtenir leur aide avec un super-plan qui va sauver tout le monde.

— Je ne l’ai pas fait pour cette raison », objecta Shipley.

Moi non plus, pensa Jake dans son for intérieur. Il ne savait pas ce qui l’avait poussé à tout révéler, il ne s’en souvenait plus. L’urgence, l’espoir, la vérité, le cynisme, Lucy… Tout se mélangeait plus ou moins. Bon sang, il était crevé. Il dormait mal depuis si longtemps…

« Mais vous leur avez dit la vérité, insista Shipley. Vous avez parlé à Tige du cheval de Troie et… »

Jake pressentit l’attaque avant de la subir pour de bon : Mueller, derrière lui, sur le sentier qui menait à l’infirmerie. Jake amorçait un demi-tour quand le Suisse l’agrippa et accéléra brutalement sa volte-face.

« Toi ! Tu leur as dit ! Tu assassines Mira City ! Scheisse ! » Le poing du soldat s’écrasa dans son estomac. Il n’arrivait plus à respirer, aucun air ne rentrait dans ses poumons, seulement du feu, son corps s’embrasait…

Quelque chose força brutalement Mueller à le lâcher et l’écarta de lui.

Jake s’effondra, haletant ; une douleur aussi atroce, il n’aurait jamais cru cela possible. Du coin de l’œil, il vit Mueller cerné par une… une tige. Deux tiges. Des vrilles jaillies de Tige… L’homme était emberlificoté dans de solides tentacules végétaux extraterrestres.

Grâce à ses augments, Mueller fut le plus fort. Avec un rugissement, il se libéra de Tige et piétina les vrilles rompues. Et c’est ce piétinement qui sauva la vie de Jake. Pendant ce long intermède, avant que Mueller ne se rue encore sur lui, il se passa quelque chose. Jake, qui avait toujours le souffle coupé, se sentit perdre conscience, mais il eut le temps de voir le Dr Shipley saisir la cheville gauche de Mueller. Comme le reconstruit ne s’attendait pas à une réaction du médecin, ce dernier parvint à le déséquilibrer. La traction désespérée de Shipley le fit culbuter, Mueller s’écroula, et sa tête toucha le sol juste à côté de la couverture.

Il ne resta à terre qu’un court instant. Il sauta sur ses pieds à une vitesse stupéfiante, mais ces quelques secondes avaient suffi pour que son casque se dissolve au contact de la vase recouvrant le sol. Le soldat lacéra violemment son visage barbouillé de fange, mais ce dernier se dissolvait aussi. Malgré la souffrance, Jake vit s’éroder la chair, les yeux et la bouche du reconstruit… Puis tout devint noir.

 

Quand il revint à lui, de l’air remplissait de nouveau ses poumons. Sa poitrine lui faisait mal mais ne brûlait plus, et Gail se penchait au-dessus de lui, une coupe à la main. « Tu reviens à toi ! Tant mieux. Bois ça, Jake, j’en ai marre de te le faire couler dans la gorge. Non, ne bouge pas, putain ! Tu as trois côtes cassées ! Contente-toi de boire. »

Il s’exécuta en renversant la moitié du liquide sur sa poitrine, et presque immédiatement, la douleur diminua. Il tourna la tête avec précaution. Il était allongé sur l’îlot principal. George était assis près de Tige, seul. Jake aperçut sur le tronc de l’extraterrestre les endroits à vif où les vrilles avaient été arrachées.

« Mueller ?

— Mort, lui répondit Gail d’un air sombre. Victime sans doute d’une version du mélange qu’ils ont utilisé pour dissoudre le cadavre de leur camarade sur Forêtverte, d’après George. »

Forêtverte. Une autre vie.

« Tige vous a fabriqué cet analgésique, lui précisa George.

— Tige ? » L’extraterrestre qui avait tué Mueller. Nous ne tuons pas, lui avait-elle dit un jour.

George ne comprit pas le sens de sa question ; « Tige va s’en remettre. Elle peut régénérer ses membres, vous savez. Cela prendra un certain temps, voilà tout.

— Tes côtes aussi vont s’en remettre, précisa Gail. Le docteur les a immobilisées, et tu es censé bouger le moins possible. » Elle hésita. « Il s’en veut, Jake. Apparemment, c’est lui qui a provoqué la chute de Franz, et Franz est tombé dans la… il est tombé. Shipley pense qu’il a tué Franz.

— Donc il s’en veut de m’avoir sauvé la vie, c’est ça ? » conclut Jake, amer. Shipley raisonnait de façon irrationnelle. Ce n’était pas la chute qui avait tué Mueller, c’était la vase. « Shipley aurait préféré que Mueller me tue, d’après toi ?

— Je ne sais pas ce qu’il pense. Je ne sais jamais ce qu’il pense, répliqua Gail. Mais il affirme que vous avez tous les deux révélé le plan à Tige. Ce n’est pas vrai, j’espère ?

— Si. »

Elle le fixa droit dans les yeux : « Alors je regrette que Franz ne t’ait pas tué. Tu as détruit Mira City.

— Gail », lui souffla doucement George.

Soudain, elle s’effondra : « Mais pourquoi ? Ô Seigneur… pourquoi, Jake ? »

Shipley lui avait posé exactement la même question… Mais Gail ne lui laissa pas le temps de répondre ; elle gifla le casque de son associé, si fort que sa tête roula de côté et qu’un éclair de douleur lui foudroya les côtes. « Voilà ! Moi aussi, j’ai attaqué Jake ! Allez, vas-y, dissous-moi, espèce de salope ! hurla-t-elle.

— Gail ! Ne faites pas ça ! » s’écria George qui se rua vers elle pour l’empêcher d’aller plus loin.

— Je m’en fous, George ! Il les a tous assassinés, tout le monde à Mira City ! » Elle se mit à sangloter.

« Attendez », dit Tige.

Aussitôt, le biologiste lâcha Gail : « Vous nous parlez de nouveau ! »

Les côtes toujours douloureuses, Jake parvint à dire : « Elle n’a pas…

— … pas dit un mot, termina le biologiste. Mais elle vous a fabriqué cet analgésique, alors j’avais l’espoir…

— George, taisez-vous, s’il vous plaît », dit Tige.

Jake n’avait jamais entendu une Tige donner un ordre. Ni même exprimer une demande. Et là, était-ce un ordre ou une demande ? Avec la voix atone de l’appareil de traduction, impossible de trancher.

George s’était figé, dans l’expectative. Des larmes muettes roulaient sur les joues de Gail. Jake était couché sur la couverture grossière. Tous les trois attendaient.

Tige parla enfin : « Maintenant, nous allons faire revenir les autres humains. Nous allons parler à tous les humains ensemble. Nous avons une idée. »

 

Une idée. L’extraterrestre avait une idée. Jake s’efforça de s’asseoir. Gail ne l’aida pas, ne lui jeta même pas un regard. George non plus, car toute son attention se portait sur Tige.

Le sentier vers l’infirmerie était toujours visible, mais le chemin récent qui menait à la « nouveauté » que Tige avait voulu montrer à tout le monde, celui-là s’était évanoui. Quand cette disparition s’était-elle produite ? Toujours est-il que Jake le vit réapparaître. Lentement, la vase s’écarta en rampant. La vase. Jake s’efforça de ne pas penser au visage de Mueller.

« Le sentier s’est refermé derrière nous quand nous sommes allés voir le nouveau phénomène bio, expliqua George à Jake. C’était… oubliez ça, ça n’a pas d’importance. Bref, vous étiez déjà reparti. À mon avis. Tige n’avait pas prévu votre réaction ; elle voulait nous garder éloignés tous ensemble le temps que le Dr Shipley lui parle en privé. Mais vous avez surpris la conversation, je me trompe ? »

Jake hocha la tête.

George reprit : « Après l’attaque de Franz, Tige m’a fait revenir, moi tout seul. Shipley était… il est… enfin, vous verrez bien. Tige tenait à expliquer ce qui s’était passé à quelqu’un. Ensuite, je suis allé à l’infirmerie et j’ai ramené Gail et Nan.

— Où est Nan ?

— Avec son père. Tige, vous voulez que le Dr Shipley et sa fille soient présents ?

— Tous les humains », dit Tige.

Tous les humains encore en vie, en tout cas.

« Je vais les chercher », proposa George.

Dès que le sentier fut assez large, Karim, Ingrid et Lucy revinrent en protestant. « Mais que s’est-il passé ? » s’exclama Ingrid d’un ton autoritaire. Puis : « Mon Dieu, Jake, qu’avez-vous fait à Tige ?

— Il l’a élaguée, ironisa Gail d’un ton amer.

— Que…

— La ferme, la coupa Gail. George sera de retour dans une minute. Il va vous expliquer.

— Gail, vous pleurez ! » s’étonna Lucy. Gail leur tourna le dos.

« Je vais chercher George », dit Karim d’un air décidé. Il s’éloigna en courant.

Jake ferma les yeux. Il aurait tant aimé dormir. Il aurait préféré que Franz Mueller ait réussi son coup. Mira City…

« Nous sommes tous là. Nous allons nous asseoir dans un silence partagé, suggéra Tige.

— Pas maintenant, s’entendit dire Jake. Nous sommes des humains. Tige, pas des… nous ne sommes pas comme vous, nous ne pouvons pas attendre ! Expliquez-nous votre idée ! »

Une longue pause, à en devenir fou, puis Tige s’anima :

« D’accord. »

Jake ouvrit les yeux et se retrouva le regard plongé dans celui de Shipley. Le vieil homme était blême. Il avait l’air littéralement effondré, comme si sa grande masse s’était tassée sur elle-même. Seigneur, si c’était ça le châtiment réservé aux hommes de foi quand ils sauvaient une vie, Jake était content d’être agnostique.

Nan, qui n’avait plus que la peau sur les os, ruminait auprès de son père. Gail tournait toujours le dos à tout le monde. Outrée, Ingrid s’écria : « Mais enfin, auriez-vous l’amabilité de nous raconter ce qui s’est passé ? »

À voix basse. George mit Ingrid, Karim et Lucy au courant des derniers événements. Super, tout le monde savait désormais, se dit Jake. Des jurés bien informés, c’était toujours mieux pour l’accusé.

« Nous avons une idée, répéta Tige. C’est notre idée. Nous pouvons sauver Mira City. Nous pouvons sauver notre planète. Nous pouvons arrêter les meurtres.

— Comment ? » C’était Nan. « Putain, comment allez-vous vous y prendre ? »

Tige le leur expliqua.

« Non ! Vous n’avez pas le droit ! cria Nan.

— Je suis volontaire. Allez-y, Tige. Tout de suite. Commencez par moi », dit Jake.

 

Il débordait d’énergie. Ils avaient un plan. Peu lui importait que son énergie provienne de la boisson concoctée par Tige. Pour la première fois depuis qu’il avait quitté Forêtverte, il se sentait plein d’espoir. Et Karim, George, Ingrid, Lucy et Gail également, même si l’espoir de Gail était mâtiné d’un effroi hystérique que Jake n’appréciait pas du tout. Son associée n’avait jamais fait confiance à un extraterrestre, et désormais, le plan tout entier reposait sur les « épaules » du plus étrange d’entre eux.

Restaient Shipley et Nan. Ces deux-là n’étaient pas d’accord.

Jake n’avait jamais compris Shipley. La mort de Franz Mueller le tourmentait toujours, comme si c’était lui et pas Tige qui avait tué le reconstruit. Et à présent, il se répandait en termes incendiaires du genre « génocide ».

« Nous n’allons pas supprimer les Velus, nous allons seulement les rendre moins dangereux, lui répéta Jake pour la troisième ou quatrième fois.

— En les castrant ! Voilà à quoi cela reviendra ! protesta Nan d’un ton furieux.

— C’est faux. George, je n’ai pas le temps, alors expliquez-leur.

— Je leur ai déjà expliqué…

— Alors recommencez ! » Jake quitta à grands pas l’îlot principal pour se diriger vers l’infirmerie, où Gail conservait l’IQUA. Alors qu’il s’éloignait, il entendit le biologiste leur dire : « Ils seront plus heureux qu’avant, c’est ce que disent les Tiges, et le bonheur, n’est-ce pas le but de l’existence ?

— Non, c’est inexact », répliqua Shipley.

Et dans un sens, le néo-quaker avait raison, mais pas comme il le croyait, se dit Jake. Pour Shipley, le but de l’existence était une sorte d’accomplissement spirituel, de paix intérieure, mais Jake connaissait mieux le sujet. Le but de l’existence, c’était la survie. Le bonheur n’en était qu’un effet secondaire fortuit. Si ce plan fonctionnait, tout le monde allait survivre. Les humains, les Tiges, et même les Velus.

À condition que rien ne tourne mal. Le meilleur moyen de s’en prémunir était de se préparer à toute éventualité, et dans ce domaine, personne ne surpassait Gail.

Son associée tenait déjà l’IQUA sur ses genoux, mais elle ne l’avait pas encore allumé. Il supposa qu’elle réfléchissait au message qu’elle allait envoyer, qu’elle l’affinait et le rendait le plus concis possible. Ingrid était avec elle. « Où est Lucy ? leur demanda Jake.

— Tige voulait l’emmener quelque part. Elle a ouvert un sentier spécial pour elle et l’a refermé derrière elle. » Ingrid parlait d’un ton plein de ressentiment : pourquoi Lucy et pas elle ?

Certaines choses ne changeaient jamais.

« Comment Tige a-t-elle pu dire à Lucy qu’elle voulait l’emmener quelque part ? » L’unique appareil de traduction ne quittait jamais l’îlot principal.

« Elle a ouvert un sentier, puis une vrille s’est enroulée autour de la main de Lucy et l’a tirée vers le sentier, lui raconta Ingrid. Mais pas de force, ajouta-t-elle hâtivement en voyant l’expression de Jake. Lucy n’était pas obligée d’accepter. Elle a choisi de le faire. »

Franz Mueller, ses yeux et sa chair qui se dissolvaient… Ce n’était pas le moment de penser à ça. Il devait faire confiance aux Tiges. Il n’avait pas le choix. « Les Tiges ont-elles emmené Karim, aussi ?

— Oui, mais dans une direction différente. »

Vers la passerelle du vaisseau, pensa Jake. Le physicien allait recevoir un cours accéléré sur l’art de piloter un vaisseau velu. Si c’était possible, mais ça l’était sans doute… Les Tiges utilisaient bien des appareils velus alors qu’elles n’avaient même pas d’yeux…

Jake s’adressa à Gail : « Je veux que tu ramènes Shipley et Nan à l’infirmerie. Je dois parler seul à seul avec Tige.

Ce n’est pas parce que c’est moi qui lui demande que Nan me suivra forcément. Elle considère que Tige et nous, nous voulons mener des expériences sur une espèce avancée à seule fin de génocide. Nous sommes dignes des Rebelles de la Science Libérée à Dakar.

— Oui, et c’est pour ça que je veux parler à Tige sans Nan dans les parages.

— Pourquoi ne… »

Ingrid la coupa : « Jake, à mon avis, vous n’avez pas besoin de vous trouver à côté de l’appareil de traduction pour que Tige vous entende. Le Dr Shipley a forcément dû lui demander de nous éloigner pour pouvoir lui parler seul à seul, et il a dû le faire ailleurs que sur l’îlot principal, parce que nous étions tous à côté de l’appareil.

— Effectivement, reconnut Jake, qui avait déjà réfléchi à cette question. Je peux parler n’importe où à Tige, mais elle ne peut me répondre que par l’intermédiaire de l’appareil de traduction. Gail, si tu n’es pas capable de ramener Nan et Shipley ici, qui peut s’en charger ?

— Personne ne fera bouger Nan si elle a décidé de ne pas bouger.

— Si tu arrives à faire venir Shipley, Nan le suivra. Va dire au docteur qu’Ingrid s’est évanouie et qu’il doit venir tout de suite. Ingrid, évanouissez-vous. »

Ingrid ouvrit la bouche pour protester, changea d’avis et s’allongea sur la couverture. Gail partit à toute vitesse.

Lorsque Shipley et Nan apparurent, le néo-quaker, quoique alarmé, n’avait plus l’air aussi torturé. Réfléchir à autre chose que la mort de Franz Mueller allait lui apporter un certain réconfort. Provisoirement, en tout cas. Profitant de l’agitation entourant Ingrid, Jake s’éclipsa et s’élança sur le sentier vers la couverture principale, où il ne restait plus que George. Courir réveilla la douleur dans ses côtes malgré l’analgésique, et il ralentit la cadence.

« Tige, le Dr Shipley et Nan ne seront jamais d’accord avec ce plan. Ils diront la vérité aux Velus », déclara Jake d’une seule traite. Ils leur diraient la vérité, exactement comme l’avaient fait Shipley et Jake. « Vous devriez mettre au point une drogue qui les plongera tous les deux dans l’inconscience mais sans leur nuire, puis les garder dans cet état aussi longtemps que possible. »

George sursauta mais ne dit rien. Tige approuva : « Oui. »

Le premier obstacle était franchi. Jake reprit : « Shipley boira sans discuter, mais Nan ne mangera rien et elle ne boit presque pas. Comment allez-vous lui administrer la drogue ?

— Nous pouvons mettre les molécules dans un gaz. Tous les autres devront quitter la couverture-infirmerie.

— Très bien… Mais un gaz ne pénétrera pas leurs casques.

— Ce gaz-là va pénétrer leurs casques. »

C’était une pensée dérangeante, mais Jake se contenta de dire :

« Quand fabriquerez-vous ce gaz ?

— Nous avons déjà ces molécules. »

Elles sont prêtes à nous mettre K.O. en cas de démence générale.

Mieux vaudra éviter de le mentionner. Au lieu de quoi, Jake demanda encore : « Et Lucy, que lui faites-vous ?

— Nous menons une expérience sur elle. » Il sentit son sang se figer dans ses artères.

« Quelle expérience ? Lucy va bien ? s’inquiéta George.

— Nous ignorons comment les humains réagiront à ce traitement. Vous le savez. Nous faisons des tests avec Lucy. »

Jake se força à dire : « Elle est… C’est une personne nerveuse.

— C’est pourquoi nous menons les tests avec elle.

— J’aurais préféré que vous me choisissiez à sa place, fit remarquer George d’un ton peu convaincant.

— Votre système nerveux n’est pas aussi réactif.

— Quand allez-vous vous occuper de nous ?

— Nous ne savons pas, Jake Holman. Ces molécules que nous devons créer ne sont pas simples. Elles doivent affecter différemment deux espèces différentes.

— C’est juste », reconnut-il. Il se sentait de nouveau impuissant, mais écarta cette pensée. Il ne pouvait se l’autoriser pour l’instant.

Il repartit vers l’infirmerie. Ingrid s’était assise et feignait de se remettre de son évanouissement. Comme actrice, elle n’était pas particulièrement douée.

« Ce n’est que le stress, je pense, mais elle ne présente pas d’autre symptôme d’une angoisse prononcée », déclara le médecin en regardant Jake d’un air suspicieux.

« Bon. Ingrid, si vous vous sentez mieux, vous feriez bien de me suivre. Tige est prête à nous injecter le…

— Déjà ? s’exclama Shipley. Comment a-t-elle pu concevoir un sérum aussi vite ? Ces molécules sont si complexes que… »

Jake le coupa : « Comment voulez-vous que je le sache ? Tige l’a fait, c’est tout ! Vous devriez vous décider maintenant, docteur. Et toi aussi, Nan. Ou bien vous venez avec nous et vous vous faites contaminer ou bien vous restez ici.

— Ce que vous faites, c’est mal, répliqua Nan avec ardeur, idéaliste et naïve jusqu’au bout.

— Ingrid ?

— Je viens. » Elle partit avec Jake et lorsqu’ils atteignirent l’îlot principal, elle déclara : « Je suis prête.

— Pas l’agent contaminant. Pas encore », répliqua George.

Ingrid se retourna vers Jake d’un air accusateur : « Vous avez prétendu…

— Il fallait que je vous fasse sortir de là. Tige va plonger Shipley et Nan dans l’inconscience le temps qu’il faudra. Nous ne pouvons tolérer leur refus de coopérer. »

La bouche d’Ingrid forma un petit o rond.

L’IQUA dans les mains, l’air hésitant, Gail regarda le sentier qui menait à l’infirmerie : « Ils… ils iront bien ? Ils n’en garderont pas de séquelle ?

— Bien sûr que non. C’est nous qui courons un risque.

— Et maintenant, que faisons-nous ? demanda George.

— Nous attendons. Que les Tiges se décident à nous faire leur petit tour de magie biochimique. »

 

Lucy réapparut plusieurs heures plus tard. Le temps se traînait dans un silence quasi total. Gail partit examiner Shipley et Nan et les découvrit tous deux profondément endormis. Pour transporter Shipley jusqu’à l’îlot principal, ils durent s’y mettre à cinq, Jake, George, Karim, Ingrid et Gail. Jake voulait que les huit humains ne se quittent plus. Il transporta Nan lui-même, Nan dont le corps famélique lui sembla aussi léger qu’un corps d’enfant. Il la déposa avec précaution à côté de son père.

D’un ton acide, Ingrid lança une plaisanterie : « C’est sans doute la première fois en vingt ans que ces deux-là font la paix depuis plus d’une heure… Regardez ! Lucy revient ! »

La paléontologue s’avançait vers eux dans la vase. Aucun d’eux ne s’y était jamais risqué ! Ses petits pieds nus s’enfonçaient dans les cinq centimètres de couche organique, mais elle ne regardait même pas le sol. Ce comportement était si surprenant que Jake redouta immédiatement le pire. Et pourtant, lorsque Lucy s’assit avec eux sur la couverture, elle avait l’air calme et s’exprimait normalement.

« C’est fait. Je suis contaminée.

— Tige, je voulais passer le premier, je vous l’avais dit ! s’exclama Jake, furieux.

— Non. Vous devez prendre des décisions. Vous ne devez pas être malade, répliqua l’appareil de traduction, impassible.

— Tige a raison, approuva George sans laisser à Jake le temps de répondre. Quelqu’un doit rester sain au cas où nous… » Il ne termina pas sa phrase.

« Je le sais. Tige, je veux être contaminé. Gail ne doit pas l’être, car c’est elle qui prendra les décisions nécessaires », insista Jake.

Son associée afficha une expression stupéfaite, puis honteuse, mais elle ne protesta pas. Contrairement à Nan, sa xénophobie était d’ordre biologique plutôt qu’idéologique, et cela, Jake le savait. Gail serait plus utile en responsable non-contaminée de l’IQUA.

Contaminée. Il observa Lucy. La jeune femme s’assit, les jambes étendues devant elle d’une façon enfantine, la poitrine couverte de son sarong gris improvisé. Elle avait l’air très calme. Des tranquillisants ?

« Tige, expliquez-nous ce qui nous attend. Nous et les Velus… Dites-nous tout.

— Lucy a bu les molécules les plus efficaces possible en si peu de temps. Nous n’avons pas pu rêver d’elles au soleil comme il l’aurait fallu. Bientôt nous aurons assez à boire pour Jake, George et Ingrid. Les molécules les contamineront tous. La contamination se répandra dans l’air. Nos ennemis respirent la même atmosphère que vous. Quand nos ennemis vous prendront dans leur vaisseau, vous les contaminerez. Ils emporteront la contamination sur leur planète. La contamination se répand très vite.

— Mais comment se manifestera-t-elle ? insista Ingrid, qui fixait Lucy du regard.

— Nous avons créé cette molécule pour nos ennemis. Nous l’avons testée pendant deux cents ans sur nos cobayes ennemis sur la planète où nous vous avons découverts. Vous n’avez pas vu cette colonie expérimentale. C’était notre expérience la plus réussie. Les ennemis étaient heureux. Ils étaient assis et rêvaient au soleil. Ils faisaient beaucoup d’enfants et prenaient soin d’eux. Les enfants rêvaient au soleil. Et ils ne mouraient pas de faim. Ils faisaient tous pousser de la nourriture et construisaient des abris. Mais ils ne construisaient pas de machines ni de vaisseaux. Ils n’aimaient pas bouger plus que nécessaire. Rêver au soleil dans un silence partagé les rendait heureux. »

Mon Dieu, les Tiges vont transformer tous les Velus en légumes, se dit Jake.

« Les ennemis contaminés feront beaucoup plus d’enfants que les autres. Les enfants contaminés seront sexuellement désirables pour leur propre espèce », poursuivit Tige.

Après un silence stupéfait, George hasarda : « Comme… comme les fleurs. Les phéromones qu’elles dégagent attirent les abeilles et nous attirent aussi, ce qui multiplie leurs avantages reproductifs.

— Oui. Comme les fleurs.

— Ça, c’est ce que les molécules feront aux Velus. Mais que nous feront-elles, à nous ? insista Ingrid d’une voix tremblante.

— Nous l’ignorons. Vous êtes les porteurs. Nous avons recréé la molécule pour qu’elle puisse vivre dans votre corps et que vous puissiez la répandre. Ce fut difficile. Nous n’avons pas eu le temps suffisant pour en faire davantage.

— Mais si Lucy… Et si cette molécule nous tue ? hasarda Jake.

— Nous l’ignorons, répéta Tige. Lucy est toujours vivante. Mais vous devez boire l’agent contagieux juste avant d’embarquer à bord du vaisseau ennemi. Vous vivrez assez longtemps pour les infecter. »

Tige n’était pas insensible, se rappela Jake. C’était l’impassibilité de l’appareil de traduction, combinée au calme propre à cette espèce, qui donnait l’impression contraire. Malgré tout, il ne put s’empêcher de lui dire d’un ton sarcastique : « Vous avez rempli votre part du marché, on dirait. Vous devriez monter dans votre engin de sauvetage avant que nous contactions les Velus, non ? »

Tige ne répondit pas. Très bien… Que les plantes fixent l’heure de leur évasion quand ça les arrangeait. Elles connaissaient mieux que lui leurs stratégies de survie. Pour sa part, Jake ne s’inquiétait que du salut des humains de Mira City, avant même le sien ou celui de son petit groupe en particulier. Bien entendu, il voulait survivre lui aussi. Il dévisagea Lucy, qui les regarda tour à tour d’un air posé et courageux. Aucun symptôme de maladie pour l’instant.

Quand donc surgiraient ces premiers symptômes ? Lorsqu’une espèce était infectée avec une maladie conçue pour une autre, cela ne voulait pas forcément dire que la première espèce allait tomber malade, leur avait expliqué George. Les moustiques ne mouraient pas de la malaria, les souris ne mouraient pas des hantavirus. Les chats ne mouraient pas de la maladie de Colin, cette arme biologique génémod atroce qui avait anéanti la plus grande partie de l’Afrique méditerranéenne, n’y épargnant que des armées de félins bien portants.

Le biologiste avait ajouté que certaines espèces mouraient bien de transmissions inter-espèces, mais il avait refusé de leur en donner des exemples.

« Gail, vas-y, envoie le message IQUA », lui ordonna Jake.

Elle approuva d’un hochement de tête. Excepté Shipley et Nan, qui dormaient, tous observèrent Gail pendant qu’elle entrait le message. Il arriverait instantanément sur le vaisseau des Velus et serait transcrit dans les symboles qu’utilisait leur équivalent IQUA, quels qu’ils soient.

 

NOUS AVONS APPRIS IMPOSSIBLE DÉTRUIRE BOUCLIER ENNEMI. NOUS SAVONS OÙ EST BIBLIOTHÈQUE DE GÈNES DEUX FOIS UTILISÉE PAR ENNEMI POUR RELANCER ESPÈCE. BIBLIOTHÈQUE FACILE À DÉTRUIRE. POUVONS VOUS RÉVÉLER LOCALISATION SI ACCEPTEZ RAMENER HUMAINS DANS NOTRE COLONIE ET ÉPARGNER NOTRE VILLE.

 

« Ils comprendront tout de suite que c’est un piège, fit remarquer George avec un pessimisme inhabituel chez lui.

— Nous avons déjà envisagé cette possibilité. Ils vont soupçonner un piège, mais ils se diront aussi que nous avons bien appris où se trouve la bibliothèque, parce qu’ils nous ont vus coopérer avec les Tiges sur Forêtverte. Ils vont penser que les Tiges nous ont révélé tout ce que nous voulions savoir. Ils croient que les Tiges sont honnêtes et ouvertes, et que nous sommes dissimulateurs et déloyaux.

— Et ils ont raison », dit Lucy.

Jake évita de la contredire. En tout cas, les Tiges ne leur avaient pas tout dit. Elles ne leur avaient pas révélé la localisation de la bibliothèque génétique, pas même à William Shipley. Elles étaient confiantes mais pas idiotes.

« Plus important, les Velus nous croient débiles, ajouta George. Avec un peu de chance, ils penseront que nous sommes persuadés qu’ils vont accepter notre marché : Mira City contre la bibliothèque.

— Nous n’avons aucun moyen de savoir ce qu’ils penseront », objecta Ingrid.

Parce qu’ils nous ressemblent beaucoup, et que nous avons déjà du mal à comprendre en quoi croient nos congénères, se dit Jake. La religiosité de Shipley, la sensibilité morale de Lucy, la misanthropie impétueuse de Nan, les dispositions maternelles de Gail… D’où leur venaient ces traits de caractère ? Des gènes ou bien des circonstances ? Shipley avait plus de choses en commun avec une plante qu’avec sa propre fille. Chaque être humain était un mystère pour les autres.

« Voilà leur réponse », dit Gail. Jake tendit le cou pour apercevoir le message.

MARCHÉ ACCEPTÉ. ATTAQUONS BIENTÔT.

Jake eut l’impression de recevoir un coup de poing de Mueller dans le ventre, NOUS ATTAQUONS. Mais les Velus ne pouvaient pas raisonner autrement, bien sûr… Les humains se trouvaient à bord d’un vaisseau velu, que les Velus connaissaient bien. Et ces derniers s’attendaient à ce que les Tiges se défendent.

« Tige, nous allons devoir prétendre que vous avez découvert les messages Velus sur notre IQUA ! Ce sera la seule façon d’expliquer votre fuite ! Vous feriez bien d’embarquer tout de suite dans votre engin de sauvetage !

— Il n’y a pas d’engin de sauvetage, fit Tige.

— Mais vous m’avez dit…

— Non, le coupa Tige. Nous n’avons jamais dit que nous avions un engin de sauvetage. Nous n’en avons pas. Nous n’avons qu’une navette lente, conçue pour descendre en surface. Nous n’avons jamais dit que nous avions un engin de sauvetage. C’est vous, les humains, qui l’avez supposé.

— Vous n’allez pas vous enfuir… constata Lucy.

— Nous ne pouvons pas. Mais notre mort est bonne. Nous allons sauver notre planète, et la vôtre. Nous menons cette expérience depuis un millier d’années. C’est bien.

— Mon Dieu, chuchota George.

— Nous allons vous donner nos fleurs de mort, continua Tige. Mettez-les dans l’IQUA. Les ennemis ne les verront pas dans l’IQUA. Ils vous laisseront peut-être garder l’IQUA. »

« S’il vous plaît, remettez nos fleurs de mort à notre peuple, si vous le revoyez un jour. »




CHAPITRE VINGT-NEUF

 

 

Le vaisseau des Velus arriva plus vite qu’ils ne s’y attendaient.

Juste après son allusion aux fleurs de mort, Tige ajouta : « Les ennemis seront là dans six cents respirations humaines. »

En l’absence de Karim, George était le plus rapide en calcul mental : « Dans environ une demi-heure.

— Aussi vite ? s’étonna Lucy.

— Ce vaisseau devait se trouver à proximité. Combien ont-ils de ces engins à propulseur McAndrew ? » se demanda George.

Jake, qui n’en avait aucune idée, s’en moquait. Pour l’instant. La déclaration de Tige l’avait stupéfié. Ces plantes intelligentes (Jake n’arrivait pas à les considérer autrement malgré les efforts du biologiste) allaient mourir, et elles le savaient quand elles avaient proposé ce plan conçu pour sauver leur planète et Mira City. Les humains avaient eu le même débat avant d’embarquer à bord du vaisseau des Tiges. Les deux espèces agissaient pour sauver leurs congénères, mais avec une différence importante : les humains avaient opté pour la destruction d’une autre espèce, alors que les Tiges, elles, avaient fait le choix (si « choix » était bien le terme qui convenait) de sacrifier leur vie.

Ce qui en disait long sur l’éthique de chaque espèce… mais ce n’était pas le moment de se pencher sur ce problème moral. Karim réapparut, et Jake lui demanda seulement : « Pouvez-vous le faire, Karim ?

— Je l’espère. » Le poids du défi qu’il relevait tempérait l’enthousiasme habituel du jeune physicien pour les technologies extraterrestres.

« Tige, nous voulons boire maintenant cette boisson contaminée. Karim, pouvez-vous ouvrir le boîtier de l’IQUA sans en détériorer l’intérieur pour y insérer quelques paquets ?

— Je crois. Que…

— Je vous expliquerai plus tard. Tige, où sont vos fleurs de mort ?

— Vous devez récolter les fleurs de mort sur nous. Notre frère va vous ouvrir des sentiers.

— Très bien. Ingrid, George, Lucy, allez-y et… Lucy ?

— Je vais bien », répliqua-t-elle en se levant. Derrière son casque transparent, des gouttes de sueur pointillaient son visage pâle.

Jake regarda Tige : « Déjà ? Elle est déjà malade ?

— Nous ne le savons pas. »

Évidemment… Ces « molécules » avaient été conçues pour les Velus, pas pour les humains, il l’avait bien compris. Il vit trois des coupes transparentes nichées dans la vase se remplir d’un fluide clair et jaunâtre. Gail frissonna.

« Les sentiers s’ouvrent. Allons-y », fit George.

La vase épaisse et ridée se divisait en rampant, cette fois-ci pour dégager pas moins de cinq sentiers étroits. « Il y en a aussi un pour toi, Gail, dit Jake. Allons-y. » Son associée était aussi livide que Lucy. Il s’attendait un peu à ce qu’elle proteste, mais ce ne fut pas le cas.

Jake emprunta l’un des sentiers menant au premier massif de Tiges, un bosquet composé de trois individus. Il vit sinuer vers lui une vrille « tenant » un minuscule paquet de feuilles, de chair ou d’autre chose. Des gènes. « Vous ne me donnez qu’un seul paquet ? Mais vous êtes trois, ici… » Évidemment, il n’obtint pas de réponse. Les Tiges étaient forcément des individus distincts, car dans le cas contraire, un seul paquet aurait suffi pour tout le vaisseau. Ces trois-là constituaient peut-être un seul individu… Avec ou sans leur « frère », la vase ? Jake ne le saurait probablement jamais, et de toute façon, quelle importance ? Il s’empara du paquet.

Cette chose était huileuse dans sa main, et il dut prendre sur lui pour ne pas la lâcher. Il repartit, collectant trois autres paquets, puis son sentier le ramena sur l’îlot principal.

Karim plaçait déjà d’autres paquets minuscules dans l’IQUA. Tige déclara : « Le vaisseau ennemi s’amarre au nôtre. »

Lucy n’avait l’air ni mieux ni plus mal. Ingrid, George et Lucy arrivèrent en courant, et le physicien leur arracha les paquets pour les fourrer dans l’IQUA. « Très bien ! Et maintenant, buvez ! » leur ordonna Jake, qui ramassa une coupe.

Le fluide jaunâtre n’avait pas le goût de limonade de la nourriture que Tige leur avait préparée, mais Jake n’avait pas le temps d’y réfléchir… Secoué de légers haut-le-cœur, il se força à ingérer le liquide amer.

« L’ennemi est sur la passerelle de notre vaisseau », reprit Tige.

Jake n’aurait jamais pensé que ce vaisseau était équipé d’une passerelle.

George et Ingrid vidèrent leurs coupes et les posèrent. Karim resterait non contaminé, bien sûr ; ils n’avaient vraiment pas besoin d’un pilote à la fois malade et complètement inexpérimenté. Toutes les coupes se fondirent dans la vase, la porte du sas s’ouvrit et un Velu habillé et casqué apparut, un mâle, peut-être celui auquel Jake avait déjà eu affaire. Voir un Velu habillé de pied en cap était une expérience étrange. Derrière lui, un autre mâle portait un œuf traducteur, et une femelle l’une de leurs armes-bâtons incurvées.

Ils restèrent tous les trois dans le sas. Le chef aboya quelque chose et l’œuf déclara platement : « Les humains viennent avec nous. »

Jake avait chorégraphié le scénario de leur départ sans y inclure la moindre parole : Karim saisit la masse endormie de Shipley sous les aisselles et le traîna vers le sas. George souleva Nan, Gail se chargea de l’IQUA et ils entrèrent tous ensemble dans le sas. Jake s’attendait à ce que les humains inconscients suscitent le mécontentement du Velu ou du moins à ce qu’il lui demande ce qui leur était arrivé, mais l’extraterrestre n’eut aucune réaction.

Jake les avait mis en garde ; pas d’« au revoir » à Tige. Les Velus ne devaient pas découvrir qu’ils avaient entretenu des rapports avec les plantes. Tige resta silencieuse, elle aussi.

« Il y avait neuf humains. Vous êtes maintenant huit humains, dit l’œuf.

— Les plantes ont mangé un humain. » Derrière son casque transparent, les traits du Velu s’altérèrent. Pour quelle raison ? Aucun moyen de le savoir.

« Ôtez ces casques et jetez-les. »

Le sas était rempli de l’atmosphère de Tige. « Respirez tous un bon coup », dit Jake, qui s’efforça de se remplir les poumons.

Les casques se détachèrent facilement, et les humains les jetèrent sur l’îlot principal. Cette fois-ci, les Velus ne leur demandèrent pas de retirer les bandes de tissu qu’ils portaient. Elles n’étaient pas de fabrication humaine, et comme elles provenaient des couvertures volées aux Velus primitifs, elles devaient être considérées comme trop sommaires pour constituer une menace.

Une fois le sas refermé et l’air renouvelé, Jake haleta, les poumons en feu. Ils embarquèrent ensuite à bord du vaisseau velu qu’ils connaissaient déjà et se retrouvèrent dans la même salle vide, sur le revêtement de sol qu’ils avaient déchiré pour s’habiller. Ils avaient donc affaire au même équipage de Velus. Ce vaisseau avait suivi le vaisseau Tige, voilà tout ! Ce qui expliquait pourquoi il l’avait rejoint aussi vite. Jake se sentait bête… Il aurait dû le prévoir.

Les trois Velus étaient entrés dans la salle avec les humains, et le chef s’adressa à Gail par l’intermédiaire de l’œuf : « Gardienne des noms et des oiseaux, choisissez-vous de mourir maintenant pour les oiseaux et le ciel matinal ?

— Non ! »

Le Velu se tourna vers Jake : « Dites-nous où se trouve la bibliothèque de gènes.

— Il faut que je vous fasse un dessin, lui expliqua Jake. Nous n’avons pas compris ce que l’ennemi nous disait, alors je n’ai gardé que le souvenir du dessin. Je vais vous le reproduire. »

Le chef montra ses dents impressionnantes. Celles d’un carnivore des étoiles, pensa Jake avec détachement. Les trois Velus portaient toujours leurs combinaisons ajustées et leurs casques transparents. Combien d’air pouvaient-ils contenir ? Jake n’apercevait ni réservoir ni tuyaux… Or, contrairement aux Tiges, les Velus n’étaient pas des as de la biologie. La réserve d’air devait être limitée dans ces casques.

Le deuxième mâle posa l’œuf et repartit. Un certain temps s’écoula avant son retour, et quand il revint, il portait une ardoise ronde faite d’une matière inconnue. Tout le monde se taisait. On n’entendait que les ronflements de Shipley.

Jake prit « l’ardoise » et un curieux « stylo » incurvé dépourvu de pointe mais écrivant quand même sur cette surface, puis il se mit à dessiner très lentement des constellations. Tige avait utilisé son biobras pour indiquer à Jake, en choisissant avec soin ces constellations, une fausse localisation plausible de la bibliothèque de gènes. Il priait pour que cette configuration soit crédible aux yeux des Velus.

Le vaisseau s’ébranla légèrement, une seule fois, et Karim cligna des yeux. Les Velus gardèrent leurs casques.

Jake, qui dessinait avec une pénible lenteur, finit par s’interrompre pour de bon. « J’essaye de ne rien oublier. Je veux être précis », dit-il d’un ton d’excuse à l’œuf de traduction.

« Quand ils croiront connaître le bon endroit, ils n’auront aucune raison de ne pas nous tuer, vous en avez conscience ? » lui avait fait remarquer George.

Bonne remarque, mais pas décisive. Jake avait une longue expérience du métier d’avocat, et il savait qu’on ne relâchait jamais un témoin matériel avant d’avoir corroboré son témoignage. Il ne connaissait pas l’équivalent militaire de cette garantie judiciaire, mais il était certain qu’il en existait un. Et ces êtres étaient des soldats.

Et des extraterrestres.

Il reprit son dessin, encore moins vite.

Shipley ronflait.

Le chef leva le bras et ôta son casque.

Jake ébaucha quelques traits sans signification. Les deux autres Velus ôtèrent leurs casques, et prudemment, il s’avança vers le chef pour lui montrer l’ardoise. Il ne s’approcha pas trop, ne fit aucun mouvement brusque. Il se contenta de lui tendre l’ardoise, mais en retenant son geste, et quand le chef se pencha pour l’examiner de plus près, Jake lui souffla dessus très doucement, comme un baiser discrètement lancé.

 

Lucy se mit à vomir une heure plus tard environ. Jusque-là, l’ambiance avait presque été à la fête dans ce compartiment clos du vaisseau. Une fête fort discrète, car personne ne parlait ouvertement, la salle étant sans doute sous surveillance. Les humains se souriaient… Ils avaient probablement contaminé les Velus. Ils étaient en vie. Encore. Pour l’instant.

Malheureusement, la femelle armée avait arraché l’IQUA des mains de Gail et l’avait emporté. Jake se demandait ce que les Velus allaient faire de l’émetteur, ou des « fleurs de mort » s’ils les découvraient.

« Si seulement nous avions de l’eau ! La dernière fois, ils nous avaient donné de l’eau », gémit Gail. Elle avait arraché un bout de tissu du revêtement de sol de plus en plus délabré, et nettoyait Lucy de son mieux. C’est-à-dire pas très bien. Silencieuse, les yeux vitreux, la paléontologue était couchée dans un coin.

« Elle a dû manger un aliment avarié », suggéra Ingrid à voix haute. Elle voulait sans doute détourner l’attention des Velus de la malade, mais Gail leva les yeux au ciel devant cette tentative maladroite.

Les intestins de Jake commençaient à se comporter bizarrement. Un peu d’aigreur, puis des secousses… Il n’eut que le temps de se précipiter dans un angle, où il se mit à vomir.

« Ô Seigneur », entendit-il Gail se lamenter.

Ensuite, tout devint étrange. Tige se penchait au-dessus de lui, sauf que ce n’était pas Tige mais Bêta, couverte de fleurs noires évoquant d’horribles orchidées luisantes. « Vous avez assassiné Mme Dalton », lui disait Bêta avec la voix de Lucy. Le Dr Shipley était là également, assis sur son foutu silence partagé, sauf que lorsque Jake s’approcha du médecin après s’être débarrassé de Bêta d’une secousse, il se rendit compte que le néoquaker ne priait pas, parce qu’il était mort. « Vous avez assassiné Mme Dalton », disait le cadavre, et Jake lui criait : « Je voulais seulement sauver Mira City ! » Puis Nan dansait tout près de lui, nue, en se tortillant lascivement.

« Moins fort, tes hallucinations ! Imagine qu’ils t’entendent ! lui glissa Gail à l’oreille.

— D’accord », lui répondit-il, mais comme c’était en langue velue, elle ne comprit pas sa réponse. Elle s’éloigna.

Des flammes dansaient sur ses bras et ses jambes, et il leva les bras pour admirer les couleurs nichées dans le feu : rouge, jaune, orange, bleu, vert, rouge, jaune…

« Il me faut de l’eau, putain ! Donnez-moi au moins un peu d’eau ! » beugla Gail. Puis, la minute d’après ou quelques heures plus tard : « Oh, putain ! Nan ! »

Et ensuite, plus rien.




CHAPITRE TRENTE

 

 

George, Ingrid, Jake et Lucy, chacun dans son coin, vomissaient à l’unisson. Seigneur, la puanteur était atroce.

Puis Karim se mit à dégueuler lui aussi.

« Vous ne l’avez pas ! Vous n’avez rien bu ! s’écria Gail, oubliant qu’ils étaient surveillés.

— J’ai dû… l’un de vous a pu me contaminer », dit Karim, qui blêmissait sous sa peau hâlée d’Arabe comme une noix de coco qu’on aurait pelée d’un seul coup.

Le sang de Gail se glaça. Si Karim avait contracté la maladie, il pouvait se retrouver trop mal en point pour piloter le vaisseau. Et si Karim était atteint, Gail l’était peut-être aussi.

Donc, il ne resterait personne de valide. Et Mira City…

S’occuper des autres lui permit de tenir le coup. Ils étaient cinq à vomir désormais, et tous les angles étant pris, Gail adossa Karim au mur, entre Lucy et Jake. Le Dr Shipley et Nan ne se rendaient compte de rien : ils dormaient toujours au milieu de la salle.

Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était arracher des bandes de tissu du sol ou les prendre sur les malades pour les nettoyer, et s’assurer que personne n’aspirait son vomi. Heureusement, Gail n’était pas une petite nature, du moins pas pour ce qui concernait l’espèce humaine. Après ce qui lui sembla une éternité, tout le monde arrêta de dégueuler (sauf Jake) et sombra dans un sommeil agité. Gail crut que le pire était passé.

Puis Jake, le plus fiévreux sous sa paume inexperte, fut soudain sujet à des hallucinations : « Vous avez assassiné Mme Dalton ! » cria-t-il.

Mme Dalton ? Qui était-ce ? Il voulut s’asseoir, le visage déformé par l’horreur, le corps tremblant de fièvre et de peur. Gail le força à se recoucher : « Jake, moins fort, tes hallucinations ! Imagine qu’ils t’entendent !

— Vous avez assassiné Mme Dalton ! » Puis : « Je voulais seulement sauver Mira City ! »

Pour couvrir son radotage, Gail cria à tue-tête : « Il me faut de l’eau, putain ! » Ce qui était vrai, assurément. Elle continua à hurler jusqu’à ce que Jake se calme.

À sa grande surprise, la porte s’ouvrit et un extraterrestre entra, un bol d’eau à la main.

De nouveau, Gail se fit toute petite. Le contact d’un extraterrestre… Mais le Velu l’ignora. Il fit encore quelques pas dans la pièce, s’arrêta, baissa les yeux, puis regarda autour de lui, fixa son bol, s’immobilisa de nouveau.

Elle n’avait jamais vu un Velu se comporter de cette manière. Et il ne portait pas d’arme. Or, les Velus en avaient toujours une à la main ou bien étaient accompagnés par d’autres Velus armés. Celui-ci s’était figé dans la pièce. Prudemment, Gail s’approcha de lui et lui prit le bol.

Le Velu lui montra les dents. Oh Seigneur, il était en colère… puis ses lèvres frémirent, la peau sembla se plisser autour de ses yeux, la queue puissante s’agita. C’était comme si… ces types étaient des extraterrestres, mais pendant quelques instants délirants Gail fut persuadée que la chose riait.

Le Velu se retourna et repartit vers l’entrée avec ce même comportement bizarre, comme s’il avait du mal à se rappeler ce qu’il était censé faire. Sa queue s’agita encore un peu et il sortit en titubant. Gail posa brutalement le bol par terre sans se soucier de l’eau répandue, se rua vers la porte et l’arrêta de justesse avant qu’elle ne se referme.

Son cœur battait à tout rompre. On allait sans doute la lui claquer à la figure, l’écraser sur ses doigts ou la rouvrir furieusement, mais rien ne se produisit. Au bout d’un long moment, elle tendit son bras libre vers Karim, couché juste à côté. Elle parvint tout juste à s’emparer du morceau de tissu souillé de vomi dont elle s’était servi pour lui essuyer le visage, et avec une grimace de dégoût, le plia plusieurs fois pour le coincer dans l’embrasure de la porte.

Ce Velu avait été contaminé.

« Ils seront heureux », avait promis Jake. « Ils rêveront au soleil », c’était ainsi que Tige avait décrit les conséquences de la contamination. Possible, mais cet extraterrestre lui avait surtout paru complètement abruti. Peut-être n’en était-il qu’au premier stade de cette maladie aux effets bien différents pour les humains, hélas. Des camarades de bord hilares, ça aurait eu meilleure odeur que des gens fiévreux secoués de vomissements.

Elle épongea l’eau précieuse qu’elle avait gaspillée en posant le bol et essora les morceaux de tissu souillés dont elle comptait se resservir. Avec l’eau propre encore disponible, elle nettoya plus efficacement les visages des cinq malades. Devait-elle les faire boire ? Mieux valait s’en abstenir. Gail n’avait aucun moyen de vérifier l’innocuité de cette eau.

Elle se traîna encore une fois à travers la cabine sale pour examiner ses camarades. Tout le monde était en vie. La fièvre de Lucy semblait être un peu retombée, mais Gail prenait peut-être ses désirs pour des réalités. Le Dr Shipley et Nan dormaient toujours d’un sommeil de plomb. Combien de temps était censé durer leur coma artificiel ? Jake avait-il même pensé à le demander ?

Gail secoua la tête et essaya de se trouver de nouvelles occupations. L’inactivité, c’était l’ennemi, toujours. Si elle continuait à s’activer, tout irait bien pour elle. Mais il n’y avait rien d’autre à faire, et finalement, elle s’assit et se contenta de regarder fixement la porte maintenue ouverte. Et aussi surprenant que cela paraisse, elle finit par s’endormir.

Un hurlement la réveilla. Il se passait quelque chose, quelque chose de terrible. Mais ce n’était que Nan, assise au milieu de la pièce, complètement groggy. Avec une joie mêlée de peur, Gail s’écria : « Oh, putain ! Nan !

— Ouais, moi aussi, je suis contente de te voir », lui dit la jeune femme en regardant autour d’elle. Son hébétude disparaissait trop vite. Elle lança un regard furibond à Gail et lui demanda d’un ton autoritaire : « Qu’est-ce qu’il a encore fait, cet enragé de Jake ? »

Pourquoi fallait-il que ce soit elle qui le lui explique ? À Nan, qui détestait les Tiges depuis le début ? À Nan, dont l’exigence morale lui dictait de désapprouver avec véhémence les expérimentations biologiques sur une autre espèce ? À Nan, capable de tout ?

Gail se traîna vers la jeune femme et chuchota à son oreille :

« Nous sommes surveillés. Je ne peux rien te dire pour l’instant. Il faut attendre. »

Nan ne put qu’obtempérer. Pour une fois. C’était presque une victoire.

Le Dr Shipley ne se réveillait pas. Au bout d’une heure durant laquelle il ne se passa rien, Gail ne put supporter plus longtemps cette inactivité. Si la contamination se répandait parmi les Velus aussi vite que parmi les humains, tout le monde à bord était déjà malade. Ou du moins, elle l’espérait.

« Viens, nous sortons », dit-elle à sa compagne.

Nan écarquilla les yeux : « Et pour aller où ? » Apparemment, elle n’avait pas remarqué le bout de tissu qui maintenait la porte entrouverte.

Gail lui prit la main – comme il était doux, le contact de ces petits doigts balafrés ! – et la mena vers la porte, qu’elle ouvrit prudemment, lentement. Nan émit un agréable sifflement de surprise.

« Les Velus ont été contaminés, lui expliqua Gail.

— Tu n’en sais rien ! Tout ce que tu sais, c’est que cinq d’entre nous sont malades comme des chiens !

— Les Velus sont contaminés, eux aussi », insista Gail avec davantage de conviction qu’elle n’en ressentait.

Les deux femmes sortirent furtivement et se retrouvèrent dans le couloir lugubre qu’elles avaient emprunté pour circuler dans le vaisseau. Gail savait qu’à un bout, il y avait un sas ; elle n’en voulait pas. Le couloir se divisait en deux, et elle entraîna Nan dans l’autre direction, à droite. Il se divisa de nouveau, et elle choisit au hasard.

Après le deuxième virage, elle sursauta et se figea. Deux Velus se tortillaient par terre. Malades ? Trop malades pour bondir sur leurs pieds et leur sauter dessus ? Gail recula nerveusement, mais Nan l’attrapa par l’épaule :

« Gail, ils sont en train de s’accoupler !

— De s’accoupler ? »

Nan éclata de rire. Cette scène ressemblait vraiment à un accouplement, dans la mesure où les deux créatures se poussaient mutuellement avec énergie. Que pouvaient-ils bien faire d’autre ? Gail préférait ne pas le savoir, se dit-elle soudain. Les Velus contaminés seront sexuellement irrésistibles pour leurs congénères, lui avait expliqué Jake. Si les humains gaspillaient leur énergie en cherchant à assouvir leur désir, ils n’en tireraient rien de bon. Ce n’était pas un moyen efficace de répandre la contamination.

Au moins, les Velus ne vomissaient pas.

« Prends ça », lui dit Nan. Elle avait repéré les deux « armes » posées à côté des Velus insouciants et s’en était emparée. Elle lança un des bâtons incurvés à Gail.

« Je ne sais pas comment m’en servir, chuchota Gail.

— Et moi, tu crois que je le sais ? Prends-le ! » Nan ne chercha même pas à baisser le ton. Tout à leur affaire, les Velus qui copulaient ne levèrent pas les yeux.

Nan pointa l’arme et se mit à tripoter l’une de ses extrémités. Gail lui attrapa le bras : « Tu ne sais pas où on est ! Tu risques de faire un trou dans la coque !

— Ouais, tu dois avoir raison, concéda Nan. Alors qu’est-ce qu’on fait de ces trucs ? »

Gail n’était que trop heureuse que Nan ne se pose plus en championne des Velus, mais sa compagne ajouta quelques mots amers qui dissipèrent cette illusion.

« Il vaudrait mieux qu’ils soient morts plutôt que réduits à cet état de cobayes caricaturaux…

— Ne sois pas bête, voyons ! Ces cobayes caricaturaux, nous en avons besoin ! Contentons-nous de… allons-y, c’est tout. »

Elles dépassèrent prudemment les amants frénétiques, qui ne semblèrent pas s’en rendre compte. « Sacrée partie de jambes en l’air ! » ricana Nan.

Gail fit comme si elle n’avait pas entendu. Qu’est-ce qui lui prenait de s’enfoncer effrontément dans la zone ennemie du vaisseau ? Mais quel genre d’ennemi s’intéressait davantage au sexe qu’à la guerre ?

Un bon ennemi pour ses adversaires.

Le couloir conduisait à une salle plus grande. Gail constata en premier lieu que le sol courbé sur les bords était fait d’un matériau épais et transparent barré de supports gris disposés de façon aléatoire. En dessous, près du centre, une masse de matière sombre était reliée à la salle par une courte perche épaisse.

« C’est donc ça, un propulseur McAndrew », lui souffla Nan.

Gail l’entendit à peine. Elle venait de repérer des Velus.

Ils étaient cinq, tous assis par terre, leurs queues balanciers étendues derrière eux, et deux d’entre eux levèrent les yeux quand les humaines entrèrent. Gail retint son souffle, mais les Velus ne bougèrent pas. Ils se contentaient de fixer calmement les deux femmes du regard, comme s’ils avaient affaire à des objets dignes de contemplation.

« Va chercher… Va chercher leurs armes », dit Gail d’un ton hésitant.

Nan s’exécuta. Aucun Velu ne s’y opposa, mais l’un d’eux se leva juste au moment où Nan le débarrassait de son arme présumée. Gail poussa un petit cri et Nan fit un bond en arrière. Le Velu l’ignora, se dirigea vers une armoire de rangement, en sortit quelque chose et se mit à manger d’un air indifférent.

Ainsi, ils pouvaient se nourrir. Et quoi d’autre ? N’en étaient-ils qu’au premier stade de la maladie, ce premier stade qui avait secoué les humains ? Les Velus contaminés adopteraient-ils un autre comportement par la suite ? Gail n’en avait aucune idée.

Nan avait failli tomber en sautant en arrière, et à présent, elle vacillait devant Gail. « Je me sens un peu patraque… lui dit-elle d’une voix tremblante.

— Évidemment ! Ça fait des jours que tu refuses de t’alimenter ! » lui répliqua sèchement Gail à l’instant même que choisit sa compagne pour s’évanouir.

Merveilleux. Des extraterrestres sous tranquillisant, des camarades de bord en train de vomir et une Nan affamée. Sans parler du fait que Gail n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était en train de faire.

Elle gifla Nan pour la réveiller et lui fit avaler un peu de ce que le Velu avait tiré du casier de stockage. Nan avait toujours accepté de bon cœur ce que mangeaient ces Velus qui tuaient les humains. La nourriture qu’elle refusait d’ingérer, c’était celle des Tiges, qui aidaient les humains. Mais Gail n’avait pas le temps de méditer sur la perversité de la nature humaine.

« Nous devrions les parquer dans une seule salle avant qu’ils ne… changent de comportement.

— De quel changement tu parles ? voulut savoir Nan.

— Comment veux-tu que je le sache ? Bon ! À ma connaissance, la seule pièce qui peut être verrouillée est celle où nous avons été gardés prisonniers. Nous devons en faire sortir les autres et y mettre tous les Velus que nous trouverons. »

Nan la dévisagea comme si elle était folle.

« Tu as un meilleur plan à me proposer, Nan ?

— Ça se peut, si tu me racontais toute cette putain d’histoire depuis le début !

— Je te la raconterai pendant que nous traînerons nos camarades ici. Viens, faisons ce que nous avons à faire. »

 

Nan le prit mieux que Gail ne l’avait espéré. Trop bien, en fait. Il faudrait qu’elle trouve un moment pour y réfléchir.

Quand elles eurent traîné les cinq humains malades et le Dr Shipley sur la passerelle, Gail avait mal aux bras. Nan tremblait, affaiblie par son jeûne volontaire, mais au moins, Karim semblait se remettre, parce qu’il était le plus solide d’entre eux, peut-être. Ou alors, contracter ce truc auprès d’un autre humain s’avérait plus bénin que d’être directement contaminé, mais Gail n’en était pas sûre. Gail n’était sûre de rien.

Karim la dévisagea avec une certaine gratitude dans ses yeux noirs, sans lui poser de question. Inertes et toujours fiévreux, les autres paraissaient plongés dans une sorte de coma agité.

« Si seulement nous pouvions réveiller ton père ! C’est lui le médecin, après tout ! » s’exclama Gail.

D’un air sombre, Nan contemplait son père étalé de tout son long sur le sol du vaisseau. « C’est un génocide, Gail. »

Elle ne pensait pas à Shipley, comprit Gail, mais plutôt aux Velus contaminés puis renvoyés chez eux – si les humains y parvenaient – pour transformer leurs congénères en imbéciles heureux et fornicateurs.

« Nan… »

La jeune femme la coupa, plus amère que jamais :

« Tu sais ce qu’ils font, en ce moment ? »

Gail contempla les cinq Velus tranquilles qui n’avaient pas manifesté la moindre réaction à la vue des six humains malades traînés parmi eux. « Ils se concentrent sur des qualités supérieures, reprit Nan. Ils rêvent au soleil. Ils partagent le silence tous ensemble en attendant la Lumière. Ils assistent à une saloperie d’Assemblée de néo-quakers !

— As-tu l’intention de t’opposer à nous sur cette question, Nan ? Est-ce que tu comptes saboter notre plan ? lui demanda calmement Gail.

— Non. J’ai essayé deux fois, et regarde ce qui s’est passé. Je sais maintenant que je ne peux pas contrôler tout ce que les autres choisissent de faire, même si cette idée me révulse », lui répondit Nan d’un air las.

Voilà une assez bonne définition de la maturité, pensa Gail, qui se contenta d’ajouter : « Regroupons tous les Velus. »

 

Cette tâche s’avéra plus facile qu’elle ne l’avait craint. Elles n’eurent pas à traîner les Velus comme elles l’avaient fait avec les humains. Elles les poussèrent simplement du bout de leurs armes volées, et les extraterrestres partirent docilement dans la direction indiquée. En fait, ils n’étaient que douze à bord de ce vaisseau divisé en de nombreuses petites pièces et couloirs étroits. Gail finit par comprendre que la superficie totale de l’engin ne dépassait pas celle de la grande salle sur le vaisseau adapté aux Tiges. Les Velus et les Tiges n’avaient pas du tout la même optique culturelle quant à la façon d’aménager l’espace.

Les douze Velus tenaient sans problème dans la salle vide au revêtement de sol endommagé. Gail avait insisté pour la nettoyer une fois localisée la réserve d’eau, et lorsqu’elle ôta le tissu qui calait la porte et que cette dernière se referma sur les prisonniers, l’endroit était propre et approvisionné en eau et en nourriture.

« Et maintenant ?

— Maintenant, il faut retrouver l’IQUA qu’ils nous ont pris, dit-elle.

— Pourquoi ? » voulut savoir Nan.

Gail ne répondit pas : Parce qu’il contient les fleurs de mort de Tige.

« Parce que c’est le seul que nous pouvons utiliser. D’autres Velus vont finir par remarquer que ce vaisseau ne communique pas ou ne se comporte pas comme il le devrait.

— Et qu’est-ce qu’on fera, quand ça arrivera ? »

Gail n’en avait aucune idée. C’était le plan de Jake, après tout. Normalement, c’était lui qui aurait dû le mettre en œuvre, la seule autre option envisagée étant la mort de tous les humains. Au lieu de quoi, Gail se retrouvait à la tête des opérations.

« Trouve-moi cet IQUA, je ne t’en demande pas plus ! »

Elles le découvrirent dans une armoire de stockage. Gail renonça à l’ouvrir, parce qu’elle ne savait pas comment s’y prendre. Karim allait devoir s’en charger. Elle repartit examiner ses camarades. Ils étaient tous en vie, et la fièvre du physicien était retombée.

Nan étudiait l’IQUA : « À mon avis, ce truc ne nous sera d’aucune aide. Il est intriqué avec ce vaisseau, je me trompe ? Et n’importe quel vaisseau velu peut communiquer avec l’IQUA de ce vaisseau, alors à moins que tu ne saches reparamétrer le nôtre… »

Elle avait raison, et Gail lui répondit d’un ton las : « Je ne sais même pas à quoi ressemble leur IQUA. Et même si je l’identifiais, il n’emploie pas de programme de traduction vers l’anglais. Ce que les Velus diraient à nos Velus, nous serions incapables de le comprendre, de toute façon.

— Bon, alors laisse tomber ce bidule », répliqua Nan, qui jeta leur IQUA. L’appareil toucha le sol avec un bruit sourd.

Gail ne s’était jamais sentie aussi impuissante. Elle se savait compétente, excellente coordonnatrice, mais comment organiser quoi que ce soit avec des extraterrestres malades, des humains dans le même état et un vaisseau sans personne aux commandes ?

« Nan, nous nous déplaçons en ce moment ? »

Nan la dévisagea : « Bien sûr que nous nous déplaçons… Nous sommes même en accélération maximale ! Regarde sous tes pieds ! Les quartiers d’habitation sont aussi près que possible de l’assiette de masse ! Tu as écouté les explications de Karim sur le propulseur McAndrew, non ?

— Non ! En tout cas, si nous nous déplaçons, nous devons absolument changer de cap.

— Pour aller où ?

— Vers Forêtverte ! Si les Velus découvrent que ce vaisseau ne communique pas normalement – quand ils découvriront que ce vaisseau ne communique pas normalement – ils voudront savoir pourquoi et ils viendront. Ou alors, dès qu’ils auront compris que les humains ne respectent pas leur part du marché, ils iront directement détruire Mira City. Nous devons y retourner avant eux et nous préparer à riposter. »

Nan en resta bouche bée ; « Tu crois vraiment que…

— Nous n’avons pas le choix, voilà ce que je crois ! Si seulement j’arrivais à remettre Karim sur pied…

— Nous n’avons peut-être pas besoin de Karim. J’ai une meilleure idée. »

 

Elles fouillèrent dans d’autres armoires de stockage remplies d’objets aux formes bizarres qui restaient des mystères absolus.

« Je crois que c’est ça », finit par dire Nan. Elle tenait un bâton courbe rougeâtre avec une boule à son extrémité. On aurait dit un sceptre déformé.

« Ça y ressemble… Mais Nan, ne l’utilise pas !

— C’est le seul moyen ! Et rappelle-toi que ce n’est pas une arme. » Elle tripota le bâton dans tous les sens. « Tiens… J’ai senti un léger picotement. Approche-toi de moi. »

Prudemment, en tâtonnant devant elle, Gail avança vers sa compagne et finit par toucher un mur invisible : « Ça y est ! Mais il ne fait que quelques dizaines de centimètres de haut.

— Ne bouge pas ! Je fais des essais avec ce truc. »

En une demi-heure, Nan parvint à en maîtriser le fonctionnement : elle pouvait créer des murs rectilignes de différentes hauteurs ou incurvés à des degrés divers et des prisons closes de différents diamètres. « Très bien, je suis prête. Allons-y. »

Gail la prit par le bras : « Nan, écoute-moi ! Tu avais établi un lien spécial avec les Velus. Quand tu verras quel effet produit la contamination sur eux, et je n’ai aucune idée de ce que ce sera à ce stade, tu ne vas pas te fâcher au point de me refuser ton aide avec ce truc, j’espère ? »

Nan retira son bras : « Ce qu’ont fait les Tiges, je ne le leur pardonnerai jamais ! Rappelle-toi, j’ai voté contre ce plan, avant que Jake ne décide de supprimer la concurrence en m’éliminant. Il n’empêche que vous avez agi, que les Velus sont contaminés, et que je ne vois aucun moyen de revenir en arrière.

— Bien sûr que si, objecta lentement Gail. Il suffit que nos Velus n’entrent plus jamais en contact avec leurs congénères.

— La seule façon de s’en assurer, c’est de les tuer. Je suis sûre que tu as raison : un vaisseau doit foncer vers nous au moment même où nous parlons. Ils doivent savoir comment localiser leurs appareils, et s’ils repèrent celui-ci, ils libéreront les leurs. Je devrais pousser tous ces Velus dehors par le sas. Ils se laisseraient sûrement faire… Mais non, je ne les tuerai pas ! »

Tel père, telle fille. Gail étudia l’expression de sa compagne : elle était furieuse, affligée et résignée. « O.K. Allons-y, Nan. »

Les deux femmes retournèrent voir les Velus prisonniers. Gail ouvrit la porte pendant que Nan créait autour d’elle un mur protecteur qui bloquait également le seuil.

Elle avait bien fait, car quelques Velus se précipitèrent sur Gail en montrant les dents. Et ils ne riaient pas. Ce n’était pourtant pas une attaque, comprit-elle au bout d’un moment ; ils voulaient seulement s’échapper. « Deuxième stade de la contamination, dit-elle à Nan avec une conviction qu’elle ne ressentait pas. Ils ont un peu repris leurs esprits et ils ont de nouveau conscience de leur environnement, mais regarde, ils n’essaient pas de… de m’atteindre.

— Alors arrête de blêmir et de reculer ! Tu es parfaitement en sécurité. Je contrôle ce truc ! Va en chercher un au fond de la pièce… ils m’ont toujours l’air complètement drogués. »

Au fond. Facile à dire pour Nan, en sécurité dans le couloir. Gail ressentit une légère poussée d’un côté : Nan changeait la forme de sa prison, la transformant en un ovale allongé qui bloquait toujours la porte mais s’étendait maintenant vers un angle où un Velu était assis par terre, la queue repliée sous lui, le regard vague. Le mur qui avançait obligea d’autres Velus à s’écarter, et Gail garda une paume sur sa rassurante surface invisible. Le mur s’évanouit pendant une fraction de seconde : le Velu du fond était maintenant enfermé avec Gail.

Sensation familière : son estomac se soulevait et sa peau se couvrait de sueur. Cette créature pouvait la tuer d’un seul coup. Et pire encore, c’était un extraterrestre. Gail se baissa à contrecœur pour lui prendre un bras qu’elle tira vers le haut. Le Velu se leva.

« Bien ! Et maintenant, avance ! » lui intima Nan.

La pièce était pleine de bruits. De discussions velues ou ce qui y ressemblait. Gail poussa le Velu obéissant vers la porte, et les autres posèrent leurs tentacules sur le mur invisible. Ils voulaient dire quelque chose à leur camarade, mais celui-ci, encore au premier stade de la maladie, ne réagit que par un étrange hochement de tête. Gail le fit sortir, Nan referma la porte… Elles tenaient leur pilote.

« Comment sais-tu que ce Velu-ci peut piloter le vaisseau ? demanda Gail, un peu tard.

— Je n’en sais rien, mais regarde ce truc sanglé sur sa poitrine. La pilote de la navette avait le même. En fait, je crois que c’est elle. »

Gail regarda l’extraterrestre et comprit enfin d’après sa crête que c’était une femelle. Le chef qui avait si impitoyablement enrôlé les humains pour en faire des saboteurs et ordonné l’annihilation de leur transporteur était certainement là lui aussi, mais Gail aurait été bien incapable de le reconnaître. De toute façon, cela n’avait plus la moindre importance.

« Comment vas-tu communiquer avec elle si nous ne retrouvons pas l’œuf traducteur ? »

Nan ne répondit pas. Elle prit la Velue par la main, la conduisit à la passerelle et l’assit d’une main ferme dans ce qui, d’après Gail, devait être le fauteuil du pilote, puisque sa compagne le supposait. La Velue regarda la jeune femme d’un air inexpressif. Nan ramassa le crayon et l’ardoise grâce auxquels Jake avait indiqué le faux emplacement de la bibliothèque de gènes des Tiges. Comment s’y prit-elle pour effacer le dessin de Jake ? Elle griffonna un système stellaire avec des humains, des Velus et des Tiges minuscules, tous sur la même planète. Le visage de la Velue exprima quelque chose mais elle ne fit aucun geste.

Nan gribouilla sommairement la Velue assise dans le fauteuil de pilotage, puis dessina un bac à nourriture (même Gail put le reconnaître) comme ceux qu’elles avaient vus dans une des armoires de stockage.

Nan barra la nourriture d’un épais trait noir.

La Velue se mit à pleurer.

« Qu’est-ce…, commença Gail.

— George a observé ça chez un petit Velu de Forêtverte, dans ce camp florissant où ne vivaient que des femelles, la coupa Nan. Il nous a expliqué qu’un mécanisme produisant des larmes, peu importe lequel, est indispensable aux créatures dont les yeux ne comportent pas de membrane nictitante. Pour évacuer la poussière, etc. Mais pour lui, les larmes des Velus sont peut-être aussi l’expression de la détresse. Il dit que certains mécanismes se répètent par pur hasard le long de différents chemins évolutifs.

— Ah bon… » Gail ne se rappelait pas ce qu’était une membrane nictitante.

La Velue pleurait toujours, de grosses larmes grotesques qui roulaient sur les poils emmêlés de son visage. Nan désigna le dessin du système stellaire, les commandes de pilotage et la nourriture barrée, et la Velue allongea le bras vers d’étranges protubérances placées devant elle.

« Ou alors, ses larmes relèvent d’un mécanisme exprimant non pas la détresse, mais au contraire, la joie. Cette contamination n’est-elle pas censée les rendre plus heureux ? » ajouta Nan d’un ton catégorique.

Gail ne répondit pas. Une autre idée lui vint tandis qu’elle examinait ses patients humains : « Nan… les autres Velus ne sont pas restés dociles très longtemps. Que feras-tu quand notre pilote ici présente en sera au deuxième stade de la maladie ?

— Je créerai un mur autour d’elle.

— Et si elle se laisse mourir de faim dans son fauteuil au lieu de piloter ? Et si elle emmène le vaisseau sur une autre trajectoire que celle que nous voulons ? Nous ne nous en rendrions même pas compte ! »

Nan fronça les sourcils, et son chagrin se mua en colère :

« Putain, Gail, je ne peux pas penser à tout !

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

— Tu as laissé entendre que…

— Laisse tomber, Nan. Nous n’avons pas besoin de ta Velue apprivoisée, en fait. »

Karim se réveillait.

« Alors comme ça, vous avez pris le contrôle du vaisseau d’un claquement de doigts ? s’étonna Jake.

— Ce n’était pas facile, crois-moi ! » protesta Gail, qui ne se sentait vraiment redevenir elle-même que quand ses amis l’entouraient. Ils avaient tous repris leurs esprits sauf le Dr Shipley, mais de là à dire qu’ils allaient bien… À part Karim, ils étaient encore très fiévreux. En plus des crampes musculaires, ils avaient mal au crâne, et de temps à autre l’un d’eux était secoué de haut-le-cœur… Mais avec leurs estomacs vides, ils n’avaient plus rien à vomir. Même Karim s’écroula et se cogna la tête contre le pont la première fois qu’il voulut se lever. Du vomi, et maintenant du sang. Heureusement, sa blessure était sans gravité. Gail la pansa en puisant dans le stock de plus en plus réduit de tissu provenant des couvertures.

« Dans combien de temps arriverons-nous sur Forêtverte ? demanda Ingrid d’une voix faible.

— Comment voulez-vous que je le sache ? Nous ne sommes que des passagers ! répliqua Gail. Karim, pensez-vous pouvoir comprendre à temps le fonctionnement de cet armement ?

— Non. » Assis dans le fauteuil de pilotage, le physicien étudiait les protubérances bizarres qui s’étalaient devant lui. Jake avait ordonné qu’on renvoie la pilote velue en « prison », comme il disait. Gail ne trouvait pas ça très drôle.

« Ah non ? Vous ne comprenez pas ces foutues armes ? s’exclama Nan sans laisser à Jake le temps de réagir.

— Nan, réfléchissez, lui dit Karim d’un ton patient. Les Tiges n’ont pas pu me montrer comment fonctionne l’armement à bord de leur vaisseau parce qu’elles l’ont volé aux Velus. Elles ignorent tout de son fonctionnement parce qu’aucune Tige n’a jamais utilisé une arme de Velu. D’ailleurs, elles n’utilisent pas d’armes du tout, vous vous rappelez ? »

Gail ne laissa pas à Nan le temps de s’engouffrer dans la brèche :

« Donc, vous ne comprenez pas ces armes.

— Non, Gail.

— Alors ce que nous faisons ne sert à rien. Un autre vaisseau velu peut nous faire exploser n’importe quand, leur fit remarquer Jake.

— Pas forcément. Vous oubliez un facteur important, objecta Karim. Vous vous rappelez quand l’ordinateur de l’Ariel a enregistré un autre vaisseau nous dépassant comme un éclair à une accélération d’une centaine de g, bien longtemps avant notre arrivée sur Forêtverte ? Ce vaisseau est passé tout près de nous, mais ne nous a absolument pas remarqués. Car lorsqu’un propulseur McAndrew est à bord, il génère un nuage de plasma très dense en tirant de l’énergie du vide.

— Et alors ? » Nan parlait d’un ton belliqueux.

« Alors les détecteurs sont inopérants au milieu de ce nuage de plasma. Le vaisseau velu ou le vaisseau tige, peu importe, n’a pas pu détecter l’Ariel. Il n’a pas su que nous étions là. La flotte des Velus garde la trace de tous ses vaisseaux par IQUA, mais notre IQUA n’était pas intriqué avec les leurs. Il était intriqué avec la Terre, et en plus il ne fonctionnait que par à-coups, alors que les leurs fonctionnent tout le temps, à mon avis. Bref, l’autre vaisseau n’a tout simplement jamais détecté l’Ariel. »

Gail savait qu’il leur donnait des explications importantes, mais sans vraiment comprendre pourquoi. Son regard se porta du physicien à Jake avant de revenir à Karim.

« Donc, si nous détruisons les IQUA – celui de ce vaisseau et le nôtre parce que les Velus l’ont modifié pour pouvoir communiquer avec nous – aucun vaisseau velu ne pourra savoir où nous sommes.

— Mais nous non plus, nous ne saurons pas où ils sont, objecta Nan.

— Nous le saurons si nous coupons notre moteur et qu’eux ne le font pas. Et les armes velues ne nous servent peut-être à rien, nous avons ceci. » Karim désigna le disque gigantesque, sous leurs pieds.

« Et alors ? Ce n’est pas une arme ! Et de toute façon, l’autre vaisseau en aura un, lui aussi ! lui lança Nan.

— Oui, je sais, reconnut Karim. Mais… écoutez-moi… »




CHAPITRE TRENTE ET UN

 

 

William Shipley ne savait pas où il était.

La dernière chose dont il se souvenait, c’était de s’être assoupi sur l’îlot-infirmerie du vaisseau tige. À présent, il fixait le plafond, allongé sur le dos, et venait de comprendre qu’il ne se trouvait plus à son bord. Aucune substance visqueuse ne tapissait le plafond.

Il ne se sentait pas malade, mais au contraire, extraordinairement bien. Il regarda autour de lui.

Il demeurait dans une pièce métallique plus petite que la précédente, celle qui était remplie de Tiges, de vase et de sentiers. Mais comment était-il arrivé ici ? Cette pièce-ci était manifestement une passerelle ; il apercevait des écrans affichant des symboles dénués de sens, des protubérances, le dossier de ce qui devait être un fauteuil de pilotage, et sous ses pieds, une courte perche reliait la salle à un disque noir qui ne pouvait être que la fameuse assiette de masse super dense de Karim. Se trouvait-il dans une autre partie du vaisseau tige ? Il ne voyait ni Tige, ni humains, ni Velus.

Avec précaution, Shipley se leva. Plusieurs portes ouvertes desservaient la passerelle, et il se dirigea vers l’une d’elles. La voix de Karim le surprit au point qu’il en hoqueta bruyamment.

« Docteur Shipley ! Bonjour ! »

Assis dans le fauteuil de pilotage, le physicien observait attentivement les protubérances incompréhensibles. « Que faites-vous ? Et où sommes-nous ? lui demanda Shipley.

— Nous sommes sur le vaisseau velu. » Karim ne quittait pas des yeux ses protubérances. Certaines d’entre elles s’agitaient, de leur propre gré aurait-on dit, et parfois, Karim en touchait une.

« Gail a confisqué la direction de ce vaisseau aux Velus. Nous l’avons maintenant sous contrôle.

— Gail ?

— Docteur, je suis désolé, je dois me concentrer. S’il vous plaît, allez voir Jake pour les explications.

— Où… Où sont les autres ?

— En train de détruire l’IQUA. »

Shipley secoua la tête pour s’éclaircir les idées, ce qui ne lui fut d’aucune aide. Tout cela n’avait aucun sens, absolument aucun. Il choisit une porte au hasard et partit dans sa direction.

Il n’avait fait que quelques pas quand il entendit un énorme fracas. Karim, qui manipulait l’une de ses protubérances, ne sursauta même pas, et soudain, sous les pieds de Shipley, l’assiette de masse noire commença à s’éloigner. Pendant quelques instants, le néo-quaker crut que le vaisseau se cassait en deux et il se cramponna dans le vide, complètement déséquilibré. Puis il comprit ce qui se passait vraiment et il retrouva son aplomb.

Le vaisseau ralentissait, et les quartiers d’habitation glissaient le long de l’axe pour équilibrer la gravité de l’assiette de masse et la décélération. Malgré lui, Shipley posa une autre question :

« Karim… S’il vous plaît… Où allons-nous ?

— Sur Forêtverte. »

Forêtverte ?

Un autre fracas, suivi de cris. Abasourdi, Shipley se dirigea pesamment vers le son et remonta jusqu’à sa source le long d’un couloir court et étroit.

George, Ingrid, Lucy et Gail étaient tous entassés à l’entrée d’une petite pièce. À l’intérieur, Jake levait au-dessus de sa tête un objet lourd prélevé sur un appareil inconnu. Il l’abaissa ensuite aussi fort que possible pour fracasser une petite structure ressemblant à une table chevillée au sol ou solidaire du pont métallique. Déjà cabossée, la table s’infléchit un peu plus. Le recul de l’impact fit chanceler Jake, et Shipley crut voir ses dents s’entrechoquer.

« O.K., Jake. C’est mon tour, dit George.

— Je ne demande pas mieux !

— Que…, commença Shipley.

— Docteur ! Vous êtes réveillé ! Comment vous sentez-vous ? » s’écria Gail.

Cette question banale au milieu de la folie ambiante acheva le néo-quaker, qui se sentit submergé par une vague de vertiges.

Il la combattit tant bien que mal et refit une tentative : « Que faites-vous ?

— Oh, bon sang, il vous faut toute l’histoire depuis le début ! s’exclama George. Jake, donnez-moi ce truc, c’est mon tour ! »

Jake lâcha le marteau de fortune et s’écarta. Le biologiste abattit violemment l’objet sur la table, et par-dessus le bruit assourdissant, Ingrid s’écria : « C’est très bien que vous soyez là, docteur ! Ils sont toujours faibles et si vous ne faites rien, ils vont s’éclater des organes !

— Il ne sait même pas pourquoi ils sont faibles ! cria Gail, d’un air courroucé. Venez, docteur, je vais vous expliquer ! »

Reconnaissant, Shipley la suivit vers la passerelle plus silencieuse. Sous ses pieds, l’assiette de masse était redevenue un disque qui s’éloignait d’eux sur une perche… Ou plus exactement, c’était eux qui s’éloignaient de lui. « Où est Naomi ? lui demanda-t-il dès qu’il put se faire entendre.

— Avec les Velus. Elle va bien, docteur, ne vous inquiétez pas. »

Avec les Velus. Ne vous inquiétez pas. Shipley posa sa main sur le bras de Gail. Un nouveau fracas assourdissant retentit dans l’autre pièce. « Suivez-moi, allons dans un endroit plus calme. Je vais vous expliquer », lui dit Gail.

 

Les explications durèrent longtemps, et au moment où Gail en terminait, les autres arrivèrent tous ensemble et George eut un malaise.

« George ! Docteur ! » s’écria Ingrid.

Le biologiste revint à lui presque immédiatement. Shipley le somma de rester allongé. De ses mains expertes, il lui palpa la poitrine, lui prit le pouls, lui souleva les paupières pour examiner le blanc des yeux. Une certaine forme de calme lui revenait. Ces gestes, au moins, lui étaient familiers.

« Je vais bien ! Je veux me lever ! protesta George, excédé.

— Votre pouls s’est emballé…

— Pas étonnant, je viens de détruire un IQUA extraterrestre ! »

Depuis son fauteuil de pilotage, Karim leur cria : « Vous en êtes bien sûr ? »

Ingrid répliqua sèchement : « Bien sûr que non, pas à cent pour cent ! Il s’agit d’une technologie extraterrestre ! Mais nous sommes presque certains qu’il est inopérant.

— Cela ne nous laisse que l’autre IQUA. Karim, dans combien de temps arriverons-nous en orbite autour de Forêtverte ?

— Dans quarante-cinq poils. »

Gail dévisagea Shipley et lui dit : « Karim se sert de ce terme pour désigner l’unité de mesure du chronomètre des Velus. Les Tiges lui ont appris à déchiffrer leurs nombres.

— C’est un système hexadécimal, ajouta George, croyant se rendre utile.

— Ne le submergez pas de données qu’il n’a pas besoin de connaître ! Moi non plus, d’ailleurs ! protesta Gail. Docteur, je vous emmène voir Nan, si vous le souhaitez. Elle est en train de nourrir les Velus. C’est la seule qui sache contrôler le mur invisible. »

Shipley se leva, mais au même instant, Naomi entra dans la pièce par une autre porte. En la voyant ainsi, à moitié nue, couverte de cicatrices et l’air affamé, tout ce qui s’était passé sur le vaisseau tige lui revint. Franz agressant Jake… Lui qui faisait tomber Franz… La vase qui rongeait le visage du reconstruit…

« Papa ?

— Docteur, asseyez-vous, lui suggéra Gail. Vous êtes blanc comme un linge.

— Je veux… Je veux parler à Naomi. »

Les autres s’éloignèrent avec tact. Naomi prit son père par la main et le conduisit dans un couloir étroit que rien ne distinguait des autres. Quand elle s’estima assez loin de la passerelle, elle s’assit par terre et tira doucement Shipley vers le bas.

Pendant un long moment, aucun des deux ne parla, puis le néo-quaker se lança : « Gail m’a raconté ce qu’il s’est passé.

— Oui. Ce qu’ils ont fait était mal. C’est toujours mal.

— Mais tu l’acceptes. Le fait que ces Velus contaminés propagent leur passivité sur leur monde d’origine.

— Oui », dit-elle, mais sans croiser son regard.

Shipley sentit son estomac se tordre, puis remonter dans sa poitrine. Elle mentait. Elle avait peut-être réussi à tromper Gail, mais pas lui. Naomi ne pouvait accepter ce qu’elle considérait comme un génocide envers une espèce extraterrestre qu’elle défendait depuis toujours contre vents et marées. Pourquoi ? Parce que c’était avec les Velus qu’elle avait établi un premier contact ? Parce que comme les humains, ils avaient un ADN ? Ou seulement parce que sa fille s’opposait et s’opposerait toujours à tout le monde, par perversité pure et simple ? Elle se voyait comme une rebelle solitaire, et ce rôle comptait plus à ses yeux que n’importe quelle vérité extérieure. Sans ce rôle, elle avait l’impression de n’être rien.

En quoi était-il différent ? Il se considérait comme un néo-quaker ; c’était le cœur et l’âme de son existence, et sans cela, il ne resterait rien de lui.

Elle se mit à le dévisager d’un air soupçonneux. Pour faire diversion, Shipley lui dit : « J’ai tué Franz Mueller. J’ai juré de ne jamais tuer, et je l’ai fait.

— Mais non. Papa ! Tu l’as seulement fait tomber ! Il n’y avait rien de mal à cela ! Ce sont ces saloperies de Tiges qui l’ont tué ! »

C’est faux, se dit Shipley. Naomi ne comprenait pas. Son geste avait entraîné la mort de Franz. Il en était donc responsable. Mais il la laissa poursuivre, véhémente, déterminée, fidèle à son propre idéalisme pervers. Le cœur du vieil homme débordait d’un amour douloureux. Mon enfant.

Quand elle se retrouva enfin à court de mots, il se contenta de lui dire : « Je voudrais voir les Velus. Ce qu’ils sont devenus. »

Elle sauta sur ses pieds avec empressement. « Allons-y. Je suis la seule qui sache utiliser le mur pour rentrer là où ils sont. »

Elle le prit par la main et le mena jusqu’à une porte, puis tira fièrement un petit bâton courbe du vêtement minimaliste drapé autour de ses hanches menues. Elle manipula le bâton et ouvrit la porte. Quelques Velus se précipitèrent vers eux, mais les autres restèrent calmement assis sur le sol. Ils levèrent la tête pour regarder les nouveaux venus avec curiosité et sans aucune appréhension, crut comprendre Shipley. Il entra, protégé par le mur de Naomi.

Inattendue, douce comme une brise pure dans un taudis fétide, la paix le submergea.

« Naomi… » Comme il ne pouvait rien dire, il s’assit à côté de la porte.

« Papa… mais qu’est-ce que tu fais, putain ?

— Je partage le silence. »

Il observa les expressions qui se succédaient sur le visage de sa fille : de l’impatience, le dédain de toujours, une tolérance nouvelle. Et pourtant, il savait que la bienveillance inédite de Naomi à son égard ne suffirait pas pour qu’elle reste à ses côtés. « C’est à cause de… de Franz, lui dit-il. J’ai besoin de m’asseoir en silence avec ces gens pendant un moment. Je t’en prie… assieds-toi avec moi, Naomi. S’il te plaît. »

Elle hésita et il retint son souffle, mais elle finit par le faire. Il ne comprit pourquoi elle avait accepté que lorsqu’elle lui déclara :

« Tu as changé.

— Changé ? En quoi ?

— On dirait que… on dirait que c’est toi qui as besoin de moi.

— J’ai besoin de toi. J’ai toujours eu besoin de toi. »

Elle fronça les sourcils : « Ce n’est pas ce que je voulais dire. En fait, c’est comme si maintenant, c’était moi la plus forte. Depuis que tu as tué Franz.

— Tu as raison. »

Elle le fixait avec intensité ; il dut baisser la tête pour lui dissimuler ce mensonge.

Ils restèrent assis là, en silence, pendant un long moment. Finalement, il reprit : « Naomi, fais disparaître le mur.

— Que je fasse disparaître le mur ?

— Ces êtres ne vont pas nous faire de mal, tu le vois bien ! Ils sont à un stade avancé de l’infection. Même ceux qui se sont précipités au début… Regarde, ils sont assis, c’est tout – pour rêver au soleil – et je veux vraiment partager le silence avec eux. Sans aucune barrière, même une barrière invisible.

— Je ne peux pas faire disparaître le mur, parce qu’il maintient la porte dégagée, tu vois ? Cette porte ne s’ouvre pas de l’intérieur !

— D’accord. Alors je vais la tenir ouverte. Des gens si calmes ne vont pas chercher à s’échapper, tu ne crois pas ? » Shipley déplaça sa masse pour s’asseoir sur le seuil ; il débordait en partie sur le couloir.

« Si tu partages le silence, qu’est-ce que ça peut bien te faire qu’il y ait un mur invisible, putain ? s’exclama Naomi avec entêtement.

— Rien. Aucune importance, ma chérie. Tu n’as qu’à le laisser. »

Elle fronça de nouveau les sourcils et, n’étant pas à une contradiction près, fit disparaître le mur.

Shipley se pencha, lui arracha le bâton, le lança dehors derrière lui et se remit maladroitement debout.

Il n’y parvint que parce que sa fille ne s’était pas attendue à ce qu’il se comporte ainsi, mais aussitôt, elle hurla et lui sauta dessus. Elle se battait contre lui sans retenir ses coups, avec ses poings et ses dents. Shipley les sentit se planter dans son épaule. Il hurla, mais il pesait soixante-dix kilos de plus que Naomi, un avantage qu’elle ne put surmonter. En reculant, la masse du néoquaker bloqua le seuil. Il repoussa sa fille et referma la porte sur elle, l’abandonnant à l’intérieur. En proie à une sévère arythmie cardiaque, il s’appuya contre la porte en se demandant s’il n’allait pas être victime d’un infarctus du myocarde. Il fixa le bâton du regard, s’efforçant de concentrer son attention sur l’objet courbe et dur le temps que son cœur ralentisse. Finalement, il put de nouveau respirer normalement.

Les Velus ne lui feraient aucun mal, Shipley en était persuadé. Ils ne feraient plus de mal à personne. Par contre, Naomi aurait sans doute fini par les tuer, ainsi que tous les autres à bord. Shipley ignorait ce qu’elle avait en tête pour saboter la stratégie de Jake, mais en tout cas, il était sûr qu’elle avait bien l’intention de faire quelque chose. Lui, son père, l’avait lu dans son regard. Elle s’était préparée à tuer tout le monde à bord si nécessaire, elle y compris, au service d’une seule conviction : à ses yeux, répandre la contamination parmi d’autres Velus revenait à commettre un génocide. Et pour défendre cette conviction, Naomi était prête à donner sa vie.

Laissez parler votre vie.

Il avait partagé les idées de sa fille jusqu’au moment où il était entré dans cette pièce. Quand il s’était assis parmi les Velus pacifiés depuis peu, la Lumière l’avait inondé comme jamais auparavant. Non pas aveuglante mais intense, douce de persuasion, au-delà de tout doute. Ces créatures n’étaient pas les zombies qu’il s’était attendu à voir. La contamination ne les avait pas privés de leur âme. Au contraire, elle avait supprimé la soif de sang que l’évolution darwinienne avait fait naître en eux, elle avait permis l’avènement d’un stade évolutif supérieur. La prochaine étape qui convenait aux Velus. Car c’était cela, leur voie : de la guerre au silence partagé pour rêver en paix au soleil.

Naomi ne l’aurait jamais compris. Elle ne se serait jamais laissée aller à le comprendre. Il avait donc déjoué son sabotage avant même d’en connaître la nature. Évidemment, elle ne le lui pardonnerait jamais. Shipley avait acheté la route à suivre au prix de l’amour naissant que lui portait sa fille.

Mais ce n’était pas un prix trop élevé. Et peut-être compensait-il la mort de Franz.

Il ferma les yeux, soudain heureux que la porte soit en métal bien solide. Il n’entendait même pas sa fille qui la martelait de ses petits poings, de l’autre côté.




CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

Le vaisseau s’était arrêté. Par le sabord du sol, on pouvait voir la perche interminable qui s’étirait des quartiers d’habitation au disque situé à son autre extrémité. Par-delà le disque, loin en dessous, Jake aperçut ce qu’il avait cru ne plus jamais revoir, à son grand désespoir.

Forêtverte.

La planète tournait lentement sous eux, verte, bleue et blanche de nuages ; il n’avait jamais vu plus beau spectacle. Le vaisseau dérivait, en orbite haute. Le moteur plasma étant coupé, tous les détecteurs du vaisseau fonctionnaient. Désormais, l’avenir dépendait de ce que Karim avait appris de leur fonctionnement grâce aux Tiges.

Assis sur le pont, George ouvrit l’IQUA portable avec un levier en suivant les instructions du physicien, qui ne quittait jamais des yeux les étranges écrans extraterrestres. Karim avait expliqué à Jake qu’il n’en comprenait qu’un quart. Les Tiges avaient eu si peu de temps…

« Voilà, il est ouvert », dit George. Il inclina l’IQUA et plusieurs petits paquets poisseux en glissèrent. Des fleurs de mort.

« Je me demande si nous aurons un jour l’occasion de les remettre à une Tige… », dit pensivement Lucy. Personne ne réagit. Elle leva ses grands yeux vers Jake, qui eut l’impression qu’elle le suppliait. À quel propos ? Des fleurs de mort ou d’autre chose ? Il détourna le regard.

Ingrid prit la parole : « Et en attendant, que faisons-nous de ces paquets de gènes ?

— Donnez-les-moi. J’en prendrai soin », répondit Shipley, ce qui surprit tout le monde.

Silencieusement, Lucy rassembla les paquets et les tendit au néo-quaker. Ils étaient tous embarrassés depuis que le néo-quaker leur avait expliqué, calmement et sans en faire un drame, pourquoi il avait emprisonné Nan avec les Velus. Gail en était restée bouche bée. Une fois seule, elle avait certainement dû pleurer. Ne sachant que dire, les autres avaient hoché la tête, laissant Shipley gérer seul sa culpabilité probable envers Nan. Jake le soupçonnait pourtant de ne pas se sentir coupable. Le vieux médecin lui semblait auréolé d’une paix nouvelle, comme s’il avait réglé un vieux compte avec lui-même, mais Jake préférait rester dans l’ignorance. Les circonvolutions d’un esprit religieux lui semblaient définitivement hors de sa portée. Et de toute façon, il ne s’en souciait pas le moins du monde.

« Nous sommes prêts ? Débarrassons-nous de l’IQUA, alors », suggéra Gail.

Cette partie-là était facile. Ils déposèrent l’IQUA dans le sas, ouvrirent ce dernier et accélérèrent un tout petit peu. L’objet jaillit dans l’espace puis les suivit humblement en orbite, comme un chiot au bout d’une laisse invisible, à environ un millier de kilomètres de distance. La planète roula hors du champ de vision de Jake : Karim mettait le vaisseau en position.

À présent, il ne leur restait plus qu’à attendre.

 

Contrairement aux autres, Jake supportait mal l’oisiveté. La tête penchée, les yeux clos, le Dr Shipley communiait très probablement avec l’infini, tandis que George, Lucy et Ingrid discutaient à voix basse, comme s’ils craignaient de distraire Karim, totalement absorbé par ses écrans. Gail avait disparu.

Jake partit à sa recherche. Comme il l’avait pressenti, elle s’était assise contre la porte de la prison des Velus. Des Velus, et de Nan.

« Gail, elle va bien ! Les Velus ne sont plus dangereux.

— Ça, c’est ce que dit Shipley. » Elle leva les yeux vers lui avec une détermination sereine : « Jake, répète-moi quelle va être la suite des événements. Je n’ai toujours pas compris. »

Il prit place à côté d’elle ; sa demande était une diversion bienvenue. « Commençons par ce que nous ne pouvons pas faire.

— Ça me paraît logique. Depuis que tout ce bordel a commencé, ça nous est arrivé souvent de ne pas pouvoir faire grand-chose, répliqua-t-elle sèchement.

— Bien vu. Donc, nous ne pouvons pas hâter la venue du vaisseau des Velus qu’ils vont envoyer, j’en suis quasi certain, pour détruire Mira City. Ce vaisseau arrivera quand il arrivera. Les Velus ont pu communiquer entre eux avant que nous ne leur ôtions les griffes… Toujours est-il que le vaisseau se dirigera droit sur notre IQUA en orbite. »

« Quand il arrivera, nous ne pourrons pas le détruire car Karim n’a aucune idée du fonctionnement des armes que nous avons à bord ; il ne veut pas courir le risque de rater le seul tir qui nous serait offert. »

« Nous ignorons à quel moment le vaisseau velu s’arrêtera quand il aura repéré notre IQUA en orbite. Il va vouloir s’arrêter hors de portée de nos armes, puisqu’il sait qu’il se passe quelque chose de bizarre à notre bord et qu’il connaît notre portée de tir. Nous pas, évidemment. Nous ne pouvons donc pas prévoir à quelle distance de Forêtverte se trouvera le vaisseau à la fin de sa décélération, quand il coupera son moteur. Nous ne savons pas non plus si ces Velus peuvent utiliser leurs armes avec leur moteur allumé ou s’ils doivent obligatoirement le couper.

— Nous ne savons pas grand-chose, en fait… grommela Gail.

— Mais eux, il leur manque une donnée primordiale ! Ils ignorent que l’IQUA en orbite n’est pas à bord de notre vaisseau ! Le lien d’Intrication Quantique étant le seul signal qu’ils reçoivent, ils vont certainement penser qu’il provient de notre vaisseau, et que ce sont des Tiges qui manœuvrent ce vaisseau. À leurs yeux, nous en sommes incapables, nous sommes bien trop bêtes.

— Et ils auraient raison si les Tiges n’avaient pas montré à Karim comment il devait s’y prendre », lui fit remarquer Gail, à juste titre.

Jake ne releva pas et reprit : « Ce qui signifie que les Velus ne savent pas vraiment où se trouve notre vaisseau. »

Gail s’agita contre la lourde porte et Jake perçut la tension dans sa voix :

« Cela fait beaucoup de si, Jake. Et si tes hypothèses ne sont pas fondées ? »

Il ne réagit pas. Elle connaissait déjà la réponse. S’ils se trompaient, ils allaient tous mourir. Il se contenta de lui dire : « Et maintenant, voici ce que nous pouvons faire. Nous pouvons rester invisibles aux yeux des Velus jusqu’à ce qu’ils éteignent leur moteur. Nous pouvons accélérer à environ une centaine de g. Nous pouvons observer le vaisseau velu dès qu’il sera à portée de nos détecteurs et enregistrer sa vitesse de décélération. Nous pouvons peut-être calculer, à partir de sa position et de son rapport de décélération, l’endroit exact où il éteindra son moteur.

— Peut-être ? »

Il conserva son calme : « Karim peut déchiffrer les données velues se rapportant à la vitesse et à la position, et il peut interpréter ces nombres. Plus ou moins. Par contre, il ne sait pas comment utiliser l’ordinateur de bord, et il ne sait pas du tout comment accéder à celui de Forêtverte avec l’équipement disponible à bord, ni même comment communiquer avec la surface. Il devra donc effectuer ses calculs mentalement, entre le moment où il verra apparaître le vaisseau des Velus et le moment où ils éteindront leur moteur. »

Gail garda le silence un long moment, puis déclara : « Je vais voir où en est le Dr Shipley. Il prend très mal le… le geste de Nan. »

Non, c’est faux. C’est toi qui le prends très mal, pensa Jake en regardant s’éloigner Gail.

Alors que Shipley était parvenu à une sorte de dénouement intime que Jake ne comprenait pas et ne voulait pas comprendre, la trahison projetée par Nan tourmentait Gail. Gail, la personne la plus maternelle et la plus indulgente que Jake connaisse, même si ses sentiments envers Nan pouvaient difficilement être qualifiés de maternels. Allait-elle pouvoir lui pardonner cette trahison ? Jusqu’où allait l’amour ?

Et comme par hasard, Lucy surgit à l’angle du couloir que Gail venait de quitter.

« Je peux te parler, Jake ? »

C’était bien la dernière chose dont il avait envie, mais Lucy s’était déjà assise en face de lui, son petit visage mangé par ses grands yeux au regard toujours intense.

« Peut-être que nous ne survivrons pas, mais en tout cas, je veux que tu saches quelque chose, lui dit-elle carrément.

— Lucy, ce n’est pas…

— S’il te plaît, Jake, écoute-moi. C’est important pour moi. Après ce que tu m’as raconté sur… sur cette femme, je t’ai dit que je ne pouvais pas continuer à être ta compagne, que c’était plus fort que moi. À l’époque, c’était vrai. Tu comprends, un meurtre atroce, délibéré… c’était plus fort que moi. Mais je ne ressens plus la même chose. Tu as pris tant de risques, Jake, tu as été si courageux… Par exemple, quand tu as révélé à Tige qu’on nous avait ordonné de détruire leur bouclier planétaire. Tu le lui as dit avant le Dr Shipley ! C’est la décision la plus héroïque que je connaisse.

— Donc, je me suis racheté à tes yeux, lui dit-il platement.

— Je ne voulais pas l’exprimer de cette façon mais… eh bien, oui. » Elle se pencha en avant et ferma les yeux.

Il pouvait sentir son odeur, un fumet féminin qui le frappa directement au bas-ventre. Le visage de la jeune femme se rapprocha du sien, mais il n’attendit pas que leurs lèvres se touchent : il se força à la repousser.

Lucy ouvrit les yeux : « Jake ? »

La colère, une vraie bénédiction en cet instant, lui donna toute la fermeté nécessaire : « Tu dis que je me suis racheté à tes yeux, Lucy, mais tu ne t’es pas rachetée aux miens. » La bouche de la jeune femme forma un petit « o » rose.

« Tu ne comprends pas, je me trompe ? Tu penses que parce que je t’ai révélé certaines choses sur moi, des informations que tu n’as pas encaissées, tu avais le droit de me repousser. Tu as raison, et tu l’as fait. Mais voilà que maintenant, tu décides que mes actions récentes annulent ce meurtre ancien, et qu’on peut donc m’aimer de nouveau. Je ne veux pas d’un amour aussi versatile, Lucy. Ce que je t’ai raconté remontait à vingt-cinq ans, mais tu n’as pas pu l’accepter. Ni m’accepter. Tu décides que tu le peux aujourd’hui, que j’ai répondu à tes attentes, en quelque sorte, à ton idéalisme. Le bilan de ma désirabilité est de nouveau positif. Mais si je retombe dans le rouge, que va-t-il m’en coûter ? Combien de fois vas-tu me désapprouver et considérer que je suis impropre à t’aimer ? Oui, non, oui, non… Je ne veux pas vivre de cette façon, toujours à craindre ton jugement, à attendre le prochain verdict. Je suis désolé, mais je ne veux pas. »

« Je ne te veux pas. »

Sa franchise n’aurait pas pu être plus brutale, mais il ne la regrettait pas. Lucy se leva en chancelant, et il la regarda s’éloigner et disparaître. Il ferma les yeux, très las.

Il avait perdu la notion du temps quand Ingrid surgit et lui lança : « Jake, venez ! Karim a repéré le vaisseau des Velus ! »

 

Le silence, comme dans une cathédrale déserte. La pensée lui vint qu’il préférait mourir dans le bruit des activités humaines plutôt que dans ce calme de cimetière. Personne n’osait déranger Karim.

Dans le fauteuil de pilotage réquisitionné, le jeune physicien tenait sur ses genoux l’ardoise et le crayon extraterrestres que Jake avait utilisés pour révéler aux Velus l’emplacement supposé de la bibliothèque de gènes des Tiges. D’une petite écriture en pattes de mouche, il griffonnait frénétiquement, et toutes les vingt secondes environ, il jetait un coup d’œil à ses écrans, sans doute pour s’assurer que rien n’avait changé. Sa tignasse de cheveux noirs et bouclés projetait une ombre sautillante sur son visage concentré. Il était nu à l’exception d’une large bande de tissu grossier nouée autour de ses hanches.

Du calcul mental. En utilisant une base hexadécimale. Probablement soumis à davantage de pression que Jake ne pouvait se l’imaginer, lui qui n’était pourtant pas étranger aux situations tendues.

Jake fixait les écrans à une distance respectueuse. Tout ça ne signifiait absolument rien pour lui : des gribouillis, des traits et des figures en trois dimensions qui ressemblaient singulièrement à des ruches. Karim savait-il vraiment ce qu’il faisait ? « Cela fait beaucoup de si », lui avait lancé Gail, et elle avait raison, tellement raison…

« O.K., je le tiens, dit Karim. À nous de jouer. »

Il laissa tomber l’ardoise et tendit la main vers les protubérances bizarres de la console. Ses doigts tremblaient.

Comme toujours, il n’y eut aucune sensation de déplacement, mais les quartiers d’habitation se rapprochèrent du disque : le vaisseau accélérait.

Jake ne put estimer la distance parcourue. Quelques secondes d’accélération et de décélération, et ils s’arrêtèrent de nouveau. Il le comprit non seulement parce que l’assiette de masse se trouvait le plus loin possible de la passerelle, mais aussi parce que Karim devint loquace. Sa voix était hachée par la tension.

« Bon, nous y sommes. J’ai coupé le moteur. Nous flottons sur place. Le disque est dirigé vers l’endroit où le vaisseau des Velus doit s’arrêter, d’après mes calculs basés sur sa vitesse et son taux de décélération. Nous serons tout proches. Ils ne pourront pas nous détecter jusqu’à ce qu’ils coupent leur moteur à plasma, parce que son fonctionnement provoque un vrai chaos de gaz ionisés…

— Karim… », lui souffla Jake, qui hésitait. Fallait-il le rassurer ou le laisser délirer ?

« Ça aurait l’air d’une boule brillante avec une traînée bleu violacé… » Et soudain, Karim changea de ton : « Les voici ! »

Jake plissa ses yeux vieillissants. Oui, le vaisseau était bien là ! Juste au bord du disque noir ! Ils le voyaient se diriger vers eux comme un éclat mouvant de plus en plus brillant prolongé par une longue queue… Il disparut derrière le disque à haute densité, et une panique irrationnelle s’empara de Jake. Comment le physicien allait-il pouvoir localiser l’engin ?

Mais bien entendu, Karim, qui manipulait deux des étranges protubérances des Velus sans jamais quitter ses écrans du regard, ne se fiait pas à ses yeux. Il se basait sur l’écoulement du temps exprimé en unités extraterrestres, celles qu’il avait baptisées avec ironie les « poils ». Le symbole correspondant au résultat de son calcul devait apparaître au moment exact où les Velus allaient couper leur moteur et détecter leur ex-vaisseau, et Karim attendait ce symbole. Ou plus exactement, celui qui le précédait, juste avant l’arrêt du vaisseau ennemi… Il fallait que le vaisseau se déplace encore.

Tout se passa si vite que Jake douta de ses sens. Puis il n’hésita plus, et une nausée bizarre le submergea, une confusion… ils avaient échoué.

Le vaisseau des Velus avait coupé son moteur. Quelques secondes auparavant, à un moment qu’il avait calculé avec soin, Karim avait lancé le leur à fond, avec une accélération de près de cent g. Disque en tête, le vaisseau des humains s’était abattu sur la capsule de vie des Velus, capsule qui venait de se retirer le long de sa perche durant toute la décélération pour compenser l’action de son disque à haute densité. La capsule des Velus se trouvait à présent tout au bout de sa perche, à distance maximum de son disque. L’idée de Karim était de heurter violemment les quartiers d’habitation des Velus avec le disque des humains à accélération maximum, tuant ainsi tous les extraterrestres à bord. Mais juste avant que le disque des humains ne se rapproche au point d’obturer l’ouverture dans le plancher de leur vaisseau, Jake avait vu celui des Velus passer comme un éclair. Il n’y avait pas eu de collision. Ils l’avaient raté.

Le vaisseau des humains accélérait toujours, s’éloignant en ligne droite de Forêtverte. Seraient-ils assez rapides pour éviter le feu des Velus ? Non, ce n’était pas logique ; leurs armes portaient forcément plus loin, sinon quelle aurait été l’utilité d’un appareil de guerre dans ce genre de circonstances ? Jake ferma les yeux et se prépara à mourir.

Rien ne se produisit.

La gorge nouée, Karim leur dit : « Ils n’ont pas tiré… Bon, je ne sais pas à quoi ressemble le feu de leurs armes, mais…

— Mais s’ils ont fait feu, ils n’auraient pas pu nous manquer à cette distance… Si ? le coupa Jake.

— Je n’en sais rien !

— Revenons avant qu’ils ne s’en prennent à Mira City », suggéra Gail.

Tout d’un coup, comme au retour de la gravité, Jake retrouva son aplomb : « Karim, décélérez. Essayez de nous donner une vue réelle du vaisseau par le sabord. » Il ne se fiait pas aux écrans extraterrestres. Trop extraterrestres.

Le physicien fit repasser leur vaisseau loin de l’engin toujours immobile. Comme rien ne se produisait, Jake, encouragé, lui demanda de s’approcher.

Ils refirent un passage en gardant toujours leurs distances, puis se rapprochèrent carrément. De nouveau, Jake ressentit dans ses tripes cette singulière sensation de nausée. La peur…

« Oh, mon Dieu ! Vous avez senti ça ? s’exclama George.

— Oui ! C’était quoi ? cria Ingrid.

— L’attraction gravitationnelle de leur disque ! Pendant quelques secondes, nous avons subi une force d’attraction latérale de… Laissez-moi réfléchir… Quarante pour cent de g, je dirais, leur expliqua Karim.

— Leur vaisseau n’est pas endommagé ! Ou du moins il n’a pas l’air endommagé, leur fit remarquer Jake.

— Oh, bon sang, j’ai compris ! » George, encore.

Jake, lui, ne comprenait pas. Irrité malgré sa peur, il n’agrippa le bras de George que parce qu’il n’osait pas s’en prendre à Karim.

« Quoi ? Que s’est-il passé ?

— Nous avons raté leur vaisseau de très peu. Aïe ! Lâchez-moi, Jake ! Nous avons raté leur vaisseau de très peu. Nous accélérions à fond, mais seulement depuis quelques secondes. Donc en fait, notre vélocité n’était pas si élevée… Nous sommes arrivés près de leur capsule d’habitation au moment où elle était à distance maximale de leur disque à haute densité mais beaucoup, beaucoup plus près du nôtre. La gravité n’est pas un faisceau direct ; c’est un phénomène sphérique. Dans l’autre vaisseau, les Velus ont été brutalement attirés par notre disque, à peut-être quatre-vingts ou quatre-vingt-dix g. Ils se sont écrasés contre la paroi de leurs quartiers d’habitation comme…

— Ils n’ont pas tiré sur nous, l’interrompit Karim. À mon avis, ils sont tous morts. »

Il leur fallut encore quelques heures avant de monter à bord de l’autre vaisseau. C’est Jake, Ingrid, et assez curieusement, le Dr Shipley, qui se dévouèrent. Le néo-quaker pouvait être utile s’il y avait des survivants, leur avait-il expliqué. Jake pensait quant à lui que cet homme avait développé une sorte de désir de mort.

Les deux sas se heurtèrent, et une fois encore, Jake se prépara à mourir. Il s’attendait à un piège, mais de quel genre ? Sa raison avait beau lui clamer que c’était hautement improbable, ses tripes ne l’écoutaient pas.

Heureusement, une fois proches l’un de l’autre, les deux sas se mirent à graviter automatiquement de concert, puis se scellèrent et s’ouvrirent. Karim prétendait pouvoir comprendre tout le fonctionnement du vaisseau si on lui en laissait le temps. Trop sûr de lui après sa victoire, il affichait désormais une impatience qui n’était pas sans rappeler celle de Shipley dans la façon dont il l’exprimait, même si ses raisons étaient différentes.

« Très bien, dit Jake sans raison. Allons-y. »

Il s’engagea sur le territoire commun provisoire, et la vision des vaisseaux vus de l’espace le traversa brièvement : deux boules collées l’une à l’autre au milieu d’un bâton incroyablement long terminé à chaque bout par deux disques noirs. Deux perles inexplicablement suspendues entre deux soucoupes volantes.

Le vaisseau velu était la copie exacte du leur. Manifestement, cette espèce ne prisait ni la modernisation ni les touches personnalisées. Jake remonta le couloir vers la salle centrale qui tenait lieu de passerelle aux appareils velus et de terrarium beaucoup plus vaste aux vaisseaux adaptés des Tiges.

Le pupitre de commande, le fauteuil de pilotage, et les ouvertures étaient identiques. Par l’un des sabords, Jake aperçut le disque du vaisseau à distance maximale des quartiers d’habitation. Le sabord opposé était maculé de poils et d’un épais fluide brunâtre. Les corps étaient empilés sur le sol. Ils avaient subi un choc bref mais mortel contre la coque, puis la gravité les avait laissé retomber, tandis que le vaisseau de Karim poursuivait son vol.

Shipley se mit aussitôt à la recherche de Velus ayant éventuellement survécu à l’éclatement de l’un ou l’autre de leurs organes internes, quels qu’ils soient. Incapable de contempler ce spectacle, Jake partit explorer les petits couloirs, qui menaient tous à des structures déjà familières. La salle de l’IQUA, le quai d’arrimage des navettes, la salle où les humains avaient été retenus prisonniers et autres petites pièces dont les fonctions restaient mystérieuses. Mais les Velus devaient bien dormir quelque part, n’est-ce pas ?

Qu’est-ce qu’il en savait ? Peut-être n’avaient-ils pas besoin de dormir.

« Il n’y a aucun survivant », déclara Shipley quand Jake revint sur la passerelle, Shipley, Ingrid, et George dévisageaient le président de la Mira Corp comme s’ils espéraient quelque chose de lui. Ils attendaient ses ordres, comprit-il.

« Détruisons l’IQUA de ce vaisseau. Ainsi, nous pourrons utiliser cet engin partout sans risque que les Velus nous traquent dans l’espace. Ensuite, nous détruirons l’IQUA en orbite. »

Il vit Ingrid ouvrir la bouche, se raviser, se taire.

« Puis nous devons découvrir comment lancer et piloter ces navettes, et ensuite, nous rentrerons à la maison. »

 

Évidemment, ce fut bien plus compliqué.

Jake retourna sur le vaisseau des humains en laissant les deux engins accolés l’un à l’autre. Il retrouva Karim sur le quai d’amarrage : le physicien s’était déjà lancé dans l’étude du fonctionnement des navettes.

« Tige ne m’a expliqué que le strict minimum ; nous n’avons pas eu le temps d’aborder certains détails cruciaux, comme l’ouverture des portes du quai, par exemple. Et si j’entre dans le puits gravitationnel de Forêtverte sans savoir ce que je fais…

— … vous allez vous retrouver dans un état plus atroce que les Velus de la porte d’à côté, termina Jake. Prenez votre temps, Karim. En fait, je veux que vous fassiez une pause. Vous avez l’air plus tendu qu’un câble d’ascenseur spatial.

— Mais je…

— C’est un ordre. » Être capable de se comporter comme un militaire le surprenait encore vaguement, tout comme le fait que les autres ne discutent pas ses décisions.

« D’accord. Jake, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je voudrais baptiser ce vaisseau.

— Allez-y. Vous en avez gagné le droit, pas de doute. Comment voulez-vous l’appeler, le Karim S. Mahjoub ?

— Non. Le Franz Mueller. »

Jake eut l’impression de se prendre un coup de poing dans le ventre. Karim ajouta hâtivement : « Je sais qu’à la fin, il a voulu vous tuer. Mais rappelez-vous : avant, il a tué le capitaine Scherer parce qu’il s’est dit que c’était ce qu’il fallait faire. Ce n’est pas lui le responsable de la paranoïa des reconstruits… Bon, d’accord, un peu, peut-être… Mais nous avons passé du temps ensemble à Mira City. Il m’a appris à piloter le transporteur et la navette, et je suis intimement persuadé qu’il a toujours voulu agir au mieux des intérêts humains.

— D’accord, Karim. Ce vaisseau est le Franz Mueller, et l’autre est le Bêta Tige », conclut Jake, la gorge nouée.

Une équipe de volontaires éjecta les cadavres des Velus dans l’espace et nettoya le Bêta Tige. Pendant qu’elle travaillait, et que Karim étudiait le pilotage de la navette vers la surface, Jake conçut un plan. Il en discuta d’abord avec le physicien, sur qui tout reposait.

« Je ne suis pas surpris, Jake. J’en suis arrivé à la même conclusion. Je ne vois pas comment faire autrement.

— Si vous trouvez des volontaires pour partir avec vous… Bon, ce n’est peut-être pas très correct de demander aux autres de prendre un tel risque.

— J’ai déjà une volontaire.

— Ah bon ? Qui est-ce ? s’exclama Jake, stupéfait.

— Lucy. » Karim rougit. « Elle… elle veut partir avec moi. »

Jake se figea. Il se demandait ce qu’il ressentait. Les regrets de rigueur, mais rien de plus. Lucy, cette femme idéaliste et désespérée qui idolâtrait les héros, avait jeté son dévolu sur Karim, rien d’étonnant à cela. Karim, l’Homme Qui Avait Sauvé Mira City.

« D’accord, emmenez Lucy. Mais d’abord, vous nous expliquerez comment piloter ces vaisseaux. À George, Ingrid et moi. Puis vous ferez descendre une navette seul, pour vérifier que vous savez le faire. Ensuite, vous transporterez tout le monde à la surface, sauf moi.

— Tout cela va prendre un certain temps. Arriverons-nous à nos fins avant que d’autres Velus ne viennent s’en mêler ?

— Aucune idée. Il faudra bien !

— Pourquoi voulez-vous rester à bord après le départ des autres ?

— Parce que je vais former les nouveaux soldats que vous ramènerez ici. Réfléchissez, Karim ! Dorénavant, nous sommes en guerre contre l’empire des Velus !

— Mais le virus des Tiges va les rendre passifs et heureux !

— En combien de temps ? Personne ne le sait. Nous reconnaissons pas la taille de leur planète d’origine et la distance qui nous en sépare, le nombre de leurs colonies, de leurs vaisseaux dans l’espace… une contagion complète risque de prendre des générations. En attendant, nous sommes en guerre.

— Contre les Velus ? »

Karim était consterné, et à juste titre. La technologie des Velus surpassait largement leurs pathétiques standards humains, c’était indéniable. Les humains n’avaient que le temps de leur côté, mais il fallait tenir compte de la dilatation relativiste : le temps était un allié incertain auquel on ne pouvait pas se fier.

« Vous avez été trop occupé par le vaisseau pour avoir pu y réfléchir, et c’est bien compréhensible. Mais effectivement, nous sommes en guerre contre les Velus », conclut Jake.

Karim resta un long moment sans faire un mouvement, puis il lui dit : « Allez chercher Ingrid et George. Je ne suis pas fatigué à ce point. Nous commençons les leçons tout de suite. »

Jake hocha la tête : « Si vis pacem, para bellum. »

Le physicien n’eut aucune réaction, ce qui n’étonna pas Jake. En dehors de quelques expressions isolées, qui apprenait encore le latin ? Cette langue ne passionnait plus personne. À la connaissance de Jake, le seul capable de traduire cette phrase était le Dr Shipley… qui ne l’aurait pas approuvée, assurément.

« Cela veut dire que si vous voulez la paix, il faut se préparer à la guerre. Allez-y, montrez-moi comment piloter ce vaisseau. » Ils quittèrent ensemble le quai d’amarrage, direction la passerelle et ce qui les attendait au-delà.




ÉPILOGUE

 

 

Trois mois ou onze ans plus tard

 

Jake se tenait derrière Gail et Fayçal bin Saud dans la lumière nacrée de l’aube, à l’orée du parc Mira. Situé à la limite de la ville, ce parc offrait au regard un mélange luxuriant de végétation indigène et de pelouses terriennes. Des fleurs génémodifiées s’épanouissaient dans des plates-bandes disposées avec soin et des bosquets d’« arbres » indigènes grands et fins ombrageaient d’élégants pavillons ouverts. Des bancs, des sentiers, un terrain de jeux pour les enfants… On peut construire beaucoup de choses en onze ans.

La dilatation temporelle leur avait joué un tour, bien sûr. Comment se faisait-il qu’aucun d’eux n’y ait pensé avant leur retour ? Pas même Karim ! Pour les neuf humains kidnappés, cette terrifiante odyssée n’avait duré que quelques mois, mais sur Forêtverte, onze ans s’étaient écoulés. Jusqu’où les Tiges et les Velus les avaient-ils entraînés dans l’espace ? Jake n’en avait pas la moindre idée… Sans doute plus loin qu’il ne l’aurait cru possible.

« Vous les voyez ? demanda Gail à la cantonade en mettant sa main en visière.

— Non, moi pas », lui répondit Fayçal. Maintenant gouverneur de Mira City, il occupait ce poste depuis que Jake et Gail s’étaient évanouis avec les Tiges. Car Mira City avait pris les choses ainsi : ses chefs avaient disparu pour toujours, et Fayçal avait été élu. Une « élection » où d’autres facteurs que le simple « un adulte, un vote » avaient dû entrer en ligne de compte.

Les fonds de Jake et de Gail avaient été légués à leurs héritiers respectifs, et après la « résurrection », leur restitution avait été à l’origine de quelques incidents très tendus. La querelleuse famille de Gail s’était partagé les siens, et ceux de Jake avaient servi à créer une œuvre de charité.

Jake avait récupéré ses fonds et son droit de vote, mais pas son titre de P.D.G. Car Mira City n’était plus une entreprise, mais une cité-État.

Aucune importance. Il avait désormais des préoccupations plus importantes, et il portait un autre titre.

« Attendez… Je les vois, là-bas ! » s’exclama Gail.

Jake plissa les yeux. Il aperçut effectivement des points à l’horizon, des points qui se muèrent lentement en une caravane de gens et de bêtes. Larry Smith et ses Cheyennes venaient apprendre comment et pourquoi les humains étaient désormais en guerre contre une espèce extraterrestre inconnue basée à des s-lumière de Forêtverte, ainsi que les raisons pour lesquelles, à leur insu, les guerriers cheyennes en avaient été les premières victimes bien des mois (ou des s) auparavant. Trois mois plus tôt environ, une déléguée de Mira City s’était rendue en véhicule d’exploration sur le sous-continent cheyenne avec ces mêmes informations, mais Smith avait refusé de revenir avec elle à Mira City. Les Cheyennes enverraient les représentants de la tribu quand bon leur semblerait, avait-il expliqué à la déléguée.

« Quels sont ces animaux qui tirent les travois ? s’étonna Gail.

— Les Cheyennes les appellent des éléphants, mais nos naturalistes leur donnent un autre nom, lui expliqua Fayçal. Ils sont inoffensifs mais très lents, et malheureusement, ils sentent mauvais.

— Et cela ne dérange pas les Cheyennes ?

— On dirait que non », répliqua-t-il en souriant. Il faisait bien ses onze ans de plus, mais il avait conservé ses bonnes manières, ce dont Jake lui avait été reconnaissant au cours de ces derniers mois difficiles. Chacun à sa façon, les colons de Forêtverte avaient tous choisi de quitter la Terre pour mener une existence plus paisible. Il n’avait pas été facile de les mobiliser en vue d’une guerre.

Il regarda les « éléphants » qui s’approchaient en tractant des travois chargés de tipis et de matériel divers. Ces bêtes ne ressemblaient pas vraiment aux éléphants de la Terre, sauf dans leur démarche pesante. Longs, minces et courts sur pattes, ils avaient des petites têtes et des épines dorsales pointues. Le vent changea de direction et porta leur odeur jusqu’à Jake, qui se boucha le nez.

Heureusement, les Cheyennes laissèrent leurs éléphants à plusieurs centaines de mètres du parc, avec le gros de la troupe. Les jeunes se mirent à décharger les travois et à monter le camp, tandis qu’une délégation cheyenne s’approchait du comité de bienvenue de Mira City.

Ces quatre hommes et ces deux femmes étaient vêtus de façon si extravagante que Jake se frotta les yeux. Des bottes et des pantalons taillés dans une sorte de peau de bête, des tuniques courtes tissées en fibres végétales mauves, traitées pour paraître à la fois douces et résistantes, et manifestement tirées des plantes qui recouvraient le sol. Les tuniques étaient ornées de perles brillantes, de plumes, de coquillages… Des colliers et des ornements de cheveux faits des mêmes matériaux étincelaient au soleil. Homme ou femme, chaque Cheyenne arborait un tatouage sur sa joue gauche, des motifs permanents ou appliqués avec une teinture végétale temporaire, impossible à dire. Ils représentaient des soleils, des étoiles, des lunes, des fleurs…

« Bienvenue à Mira City ! Je suis le gouverneur Fayçal bin Saud, et voici mes conseillers, Gail Cutler et Jake Holman, déclara Fayçal d’un ton cérémonieux.

— Je vous connais. Je m’appelle Mont qui Chante, déclara un jeune homme.

— Où est Larry Smith ? Enfin Eaux Bleues, je veux dire… lâcha Gail.

— Il y a deux mois, mon père est passé dans le monde des esprits et nous avons chanté son chant de mort », lui répondit Mont qui Chante.

Son chant de mort. Jake fut envahi par le souvenir fulgurant de Bêta et de Tige. Les fleurs de mort extraterrestres avaient été cryogénisées et stockées à Mira City, probablement pour toujours.

Fayçal reprit la parole : « Je suis désolé. Votre père était un homme fascinant.

— Merci. » Jake tenta de se souvenir du nom de baptême du fils de Larry Smith, mais il n’y parvint pas. « Mais ne soyez pas triste. Mon père a retrouvé la terre dont la splendeur et les dons entretiennent la vie. »

En fait, pas exactement. « La terre », voilà qui convenait mal sur Forêtverte… Mais « Mon père a retrouvé la boue » n’aurait pas suscité la même impression de majesté.

« Nous avons beaucoup de choses à vous dire. Mont qui Chante. Les événements qui se sont produits à Mira City pourraient également affecter les Cheyennes, reprit Fayçal.

— Oui, c’est ce qu’on nous a rapporté. Si c’est le cas, nos peuples vont devoir collaborer.

— Je suis heureux de constater que vous êtes désireux de coopérer.

— Nous partageons l’abondance et la puissance de cette planète. Nous la défendrons si nécessaire », dit le jeune homme d’un ton modéré.

Avec des lances et des flèches ? C’étaient les seules armes que portaient les Cheyennes, mais il ne fallait pas les juger trop vite. D’après la brève impression initiale de Jake, ils avaient réalisé exactement ce que Larry Smith avait prévu pour eux : ils avaient découvert une façon de vivre en harmonie avec Forêtverte en lui témoignant leur reconnaissance, sans technologie moderne pour s’interposer entre eux et la plénitude mystérieuse dont jaillissait toute forme de vie. Or, l’autosuffisance allait peut-être s’avérer nécessaire dans les s à venir.

D’ailleurs, et c’était bien là le problème, personne ne savait à quoi s’attendre dans le futur. Les Velus pouvaient ne jamais attaquer, estimant que ces humains insignifiants ne méritaient pas leur attention, mais Jake n’y croyait pas vraiment : les Velus, leurs frères en ADN, savaient reconnaître une espèce dangereuse quand ils en voyaient une, même une espèce encore jeune.

Ils pouvaient très bien ne jamais attaquer si la contamination des Tiges les rendait heureux et passifs, parce qu’ils rêvaient au soleil et trouvaient leur plus grand bonheur dans le silence partagé. En ce moment même, Karim et Lucy fonçaient à travers la galaxie dans le Franz Mueller vers un point situé près de la colonie planétaire créée par les Tiges. Pour ces deux jeunes gens, quelques jours seulement s’étaient écoulés depuis la contamination des premiers Velus. Leur mission consistait à embarquer les Velus infectés dans la navette et à lâcher cette dernière équipée du petit IQUA autrefois programmé par les humains puis reprogrammé par les Velus, pour signaler clairement leur localisation à leurs congénères. D’autres Velus viendraient forcément les chercher et seraient contaminés à leur tour. En tenant compte de la dilatation temporelle, cet événement se produirait dans des s, voire même des dizaines d’s à l’échelle temporelle de Forêtverte. Des s en plus pour se préparer à une guerre qui pouvait ne jamais survenir.

Et les humains se préparaient. Des physiciens, des ingénieurs et des soldats formés depuis peu avaient étudié les armes du Bêta Tige et savaient désormais les utiliser. Le vaisseau tournait en orbite haute autour de Forêtverte, avec un équipage au complet. Des robots détecteurs orbitaient encore plus loin, prêts à leur signaler toute approche suspecte. À la surface, les civils se soumettaient périodiquement à des exercices d’évacuation. Si Mira City était annihilée depuis les airs, peu d’humains s’y trouveraient. Se disperser, se cacher, voyager… Quelle que soit leur avance technologique, des ennemis dans un seul vaisseau ne parviendraient pas à éliminer tous les petits groupes disséminés sur une planète entière.

Sauf s’ils utilisaient des armes biologiques. Mais c’étaient les Tiges, pas les Velus, qui s’y prenaient ainsi. Les Velus n’employaient que des armes classiques, bien assez meurtrières, mais qui n’entraînaient pas une élimination de masse. La preuve en était les Velus sauvages qui avaient survécu aux expérimentations des Tiges sur Forêtverte. Au cours des ans, on en avait aperçu plusieurs. Les Velus de l’espace n’avaient pas pu les supprimer tous, et l’espèce n’avait pas disparu. D’ailleurs, ces créatures faisaient toujours la guerre aux Cheyennes.

Encore la guerre. Toute communication avec la Terre ayant cessé, ils ignoraient si l’expédition scientifique promise par les Terriens avait été lancée vers Forêtverte. De toute façon, elle n’arriverait pas avant des dizaines d’s. Jake pensait si peu à la Terre qu’il lui arrivait d’en éprouver de l’embarras. Ses cauchemars les plus intimes avaient cessé, ceux qui mettaient en scène la bibliothèque de Mme Dalton… Et pourtant, on ne pouvait se permettre de négliger la Terre. Même si elle avait subi une guerre ou une épidémie dévastatrices, des humains sur leur planète d’origine pouvaient se réinventer aussi radicalement que les Cheyennes bien vivants d’un Larry Smith décédé.

« Suivez-moi, je vous prie, dit Fayçal à Mont qui Chante et à sa délégation. Nous avons dressé une tente dans le parc, avec des victuailles et des boissons. Nous pourrons y discuter. » C’était Gail qui avait eu l’idée de la tente. Personne ne savait à quoi s’attendre de la part des Cheyennes, malgré le compte rendu de la déléguée : elle n’avait pas pu rester assez longtemps parmi eux. Le choix d’une tente leur avait semblé plus prudent qu’une réception au cœur de Mira City.

À voix basse, Jake s’adressa à Gail : « Nan est ici ?

— Non, elle est partie à la recherche des Velus. »

Jake éprouva un certain soulagement. Nan restait une force imprévisible, malgré son grade de lieutenant « détaché en mission spéciale » dans leur nouvelle armée. Quand elle était en ville, elle vivait avec Gail, qui semblait avoir accepté cette situation. Nan ne voyait jamais son père, et cette pensée rappela à Jake sa conversation du matin.

« Gail, le Dr Shipley est venu me voir tout à l’heure avec une demande officielle, lui dit-il tout bas tandis qu’ils traversaient le parc sur les talons de Fayçal et de la délégation.

— De quoi s’agit-il ? » Fascinée, elle fixait du regard la garniture de perles de la tunique d’un Cheyenne à quelques mètres devant elle.

« Il veut partir comme missionnaire dans le premier groupe d’extraterrestres qui se montrera sur Forêtverte, que ce soit des Tiges ou des Velus. »

Elle s’arrêta net sur le sentier bordé de fleurs. « Que ce soit des Tiges ou des Velus ?

— C’est ce qu’il m’a affirmé. »

Elle secoua la tête : « J’ai toujours su que ce vieil homme était fou. »

Jake, lui, n’en était plus aussi certain. Les Cheyennes fusionnant avec la nature sans en piller la beauté et les bienfaits, les paisibles Tiges « rêvant au soleil », le néo-quaker ne jurant que par la simplicité, la vérité et la paix, tout cela se ressemblait beaucoup… Et était-ce vraiment moins enviable que les effets d’une technologie « avancée » sur Mira City ou la Terre ?

Jake ne connaissait pas la réponse à cette question. Il ne se la posait pas vraiment, d’ailleurs. Tout ce qui l’intéressait, c’était de découvrir pour ses congénères le moyen le plus efficace de survivre sur Forêtverte. Il avait un nouveau titre, désormais. D’avocat, il était passé à meurtrier, puis entrepreneur de l’espace, et enfin P.D.G. ; il était désormais commandant de l’Armée provisoire de Forêtverte. Il s’était réinventé aussi souvent que la poudre à canon.

Peut-être qu’à long terme, c’était cette capacité d’adaptation protéiforme qui sauverait l’humanité. Qui la sauverait de ce qui rôdait là-dehors…

« Dépêche-toi, Jake, nous sommes à la traîne ! Je dois m’assurer que les négociateurs disposent de tout le nécessaire », le pressa Gail. Gail Cutler, directrice de l’intendance, Armée provisoire de Forêtverte.

Son amie accéléra le pas, mais Jake s’attarda encore un peu. Au-dessus des arbres élancés et violacés, pas le moindre nuage dans le ciel clair et brillant. Rien, pas même une lune à l’horizon du matin. Malgré la lumière aveuglante, Jake fixa l’azur bienveillant du regard. Que leur réservaient les ténèbres de l’espace qu’il masquait ? Quel engin rugissant se précipiterait sur eux la prochaine fois ?

Si vis pacem, para bellum.

Forêtverte serait aussi prête que possible, à lui d’y veiller.

 


{1} L’intrication quantique est un phénomène fondamental de la mécanique quantique. Pour simplifier grossièrement, deux systèmes physiques, par exemple deux particules, se retrouvent alors dans un état quantique dans lequel ils ne forment plus qu’un seul système. (N.d.T.)

{2} g est la constante de la gravitation universelle. (N.d.T.)

{3} c se rapporte à la vitesse de la lumière dans le vide. (N.d.T.)

{4} Sortie extra-véhiculaire. (N.d.T.)
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